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LIVRE DEUXIÈME 


RICHELIEU REBELLE 


CHAPITRE PREMIER 





MARIE DE MÉDICIS À BLOIS (MAIACIS 1617) 


L'évèque de Luçon avait pour oncle un chevalier de Malle connu 
sous le nom de commandeur de la Porte. C'éhit un homme 
d'humeur bizarre, mais d'excellent sens et jugement. Il avait été 
chargé par sa sœur, Suzanne de la Porte, de diriger les premières 
études du futur cardinal ct il le connaissait bien; de bonne 
heure, il lui avait prédit-un glorieux avenir. Cependant les succès 
de la famille ne l'éblouirent jamais ct il garda toute sa vie, avec 
son neveu, des habitudes de sincérité et le langage d'une fran- 
chise parfois un peu rude (1). 


{3 Amador de la Porie, frère puiné de Suzanne de la Porte, baptiséle 1erjuilet 1564 
Son pére, aroeat de l'ordre de Malle, l'avait fuit recevoir chevalier, Il était commandeur 
en 1619. La reine mère le nomma gouverneur d'Angers, à la mort du marq 
lies. Plus Lard, Richelieu le poarvut de La lioutensnce du gouvernement du Ha 
nommer Grand-Pricur du Royaume, en 1640. 11 mourut, deux ans apris Riche 
oœtabre 1541 (Correspondance, I, p. 626). — Richelieu analyse lui-mène, tri 
a tournure d'esprit de son onéle dans les conseils qu'il lui donne au moment oi 
descirconstances délicats, 1 va prêter serment au roi pour le gouvorsement de L 
d'Angers que vient de lui confer le reine mère (juillet 1610). Lo neveu écrit à 
l'oncle a de répondre peu », de s'en tenir à des formules générales de dévouement au 
Roïet à La Reine. Si on le poume : « Da reste vous savez bien que je suis Bourgeois, 
qu'on ne me donne pas de grandes nouvelles; «et encore : « il propos qu'il 
dise an Hoïet à la cour, selon Le sujeL qu'il en viendra, qu'à la vérité il cal borne 
qui parie librement, mas qui fait toujours bien; » et encore: « l doi. parler peu et bri- 
der sa liberté » (Correspondance, 1 VAL, p. 463). — V, ma note, ci-dessus L 1, p.68, et 
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ET) PREMIÈRES DPRESSIONS. 





Quand l'oncle avaitappris à Malte, où ilse trouvaiten février 1617, 
là nouvelle de la nomination de l'évèque de Luçon à la scerétai- 
rerie d'État, il lui avait écrit une lettre de sa façon qui, en raison 
de la lenteur des communications, n'était parvenue à son adresse 
qu'au temps où — la fortune ayant déjà tourné — l'évêque était 
obligé de quitter leministère et Paris précipitamment : « Je ne sais, 
disait le commandeur, si je dois me réjouir avec vous de la charge 
dontle Roi vous a honoré, vu le temps qui court. Je sais que Lieu 
vous a fait des grâces pour être capable des plus grandes choses. 
Mais es temps turbulens et pleins d'infidélité, où la justice ne 
parait que rarement, me les font juger indignes de vous. Car, 
adieu vos éontentemens, adieu votre santé, adieu tout repos. Vous 
êtes embarqué dans cet océan de confusion, sans l'aiguille et sans 
biscuit, et, qui pis est, le ciel justement irrité contre nous, Quel 
courage, quelle force el quelle Fortane il faut pour conduire son 
vaisseau et sa répulation parmi tant d'obstacles! C'est le voyage 








que vous failes, monsieur, et ce qui m'en fait redouter l'événe- 
ment ({).» 

L'événement s'était produit lel que l'avait prévu le bon oncle, 
et maintenant le neven, confus ct meurtri, roulait sur le chemin 
de Blois avec la reine mère et sa cour. 

11 semble que, dans les derniers temps de la vie du maréchal 
d'Ancre, il avait eu quelque pressentiment du drame qui se pré- 

et parlant 
de la faveur des Coneini, il disait « qu'une pareille violence ne 
pouvait durer » (2). eût même voulu se garer: lui et Barbin 
auraient manifesté quelque envie de quitter la place, 

Emportés par l'ardeur de la luite et par la confiance en soi qui 
n'abandonne guère l'homme publie, ils étaient resté 
poursuivi ardemment, jusqu'à la dernière minute, le succès: el, 
la bourrasque s'était abattu 





parait. Faisant ses confidences au nonce Bentivogl 





ils avaient 





au moment où ils croyaient le {oui 





en outre : Mémoires de Cases {LA pe as rs REX, Hésaréettede 
La Moilteraye.… 1x Foxtsnuns ve Vatmout, Histoire de Inrmaison de La Porie La 
Meilleraye 
1 Archives des Aftsires Etrangères, Mémoires ed Documents, France, vol 
lettre est datés du 12 février 
L; Correpentance {& VU, 
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sur eux el les avait enveloppés, bousculés, roulés dans son tour- 
billon. 

Maintenant, Concini était mort. Sa femme était à la Bastille, 
Barbin au Fort-l'Évèque, la reine régente en route pour Blois, ct 
l'évèque de Luçon réfléchissait, au cours du voyage qui, si lente- 
ment et par de si durs chemins, l'emmenait vers un exil dont il 
était difficile d'apercevoir la fin. 

Oui, son oncle avait raison, les temps étaient mauvais pour 
les ambitieux pressés. Toute la jeune équipe qui s'était embar- 
quée, confiante dans l'étoile du Concini, avait mal ealeulé. Cet 
Itslien voulait savoir « jusqu'où la fortune pouvait mener un 
homme ». Il le savait maintenant. El les autres aussi le savaient. 
L'horrible spectacle! Paris pendant ces huit jours! Et ce silence 
du Roi, cette dissimulation! Et cet abandon de tous; et la 
fureur du peuple! ces faces hideuses, ce corps déchiqueté! 
On ne pouvait y penser, et le carrosse qui emportait le paquet 
des femmes et des prêtres en était tout tremblant, 

L'évêque, cependant, se perdait dans ses réflexions. El nous 
savons à quoi il pensait, car il se confia depuis au papier (1). 
1 pensait au sort du maréchal d'Anere: il cherchait, dans cet 
exemple terrible, des leçons, et, de cet elfetredoutable, les causes. 

Concini n'étail pas sans mérite. IL élait brave, libéral, adroit 
aux exercices, beau joueur et beau diseur, plus intelligent mème 
que sa femme et que la plupart de ceux qui l'entouraient. Sa con- 
duite et ses projels n'étaient pas sans grandeur : « IL avait, dit 
Richelieu lui-même, pour principal but d'élever sa fortune aux 
plus hautes dignités où puisse venir un gentilhomme; pour se- 

















es, Fauwew + Mémoires el Doeuments. Le prenier dé cet morecaux et 
échal d'Anere, pour mettre après sa morts, avec la mention 
suivante : « 1 en faudra mettre aulaat de sa femme après sa mort ». En travers, on Hit: 
« Portrait et loge du maréctal d'Anere. » Le seeomd mameril commence par Je 
mots : a Leonora Gui prit le surnom de Galigaï.… « Ces moreraux portent des signes 
indiquant qu'ils ont servi à la rédaction des Mémoires, et, en elfe, on les retrouve 
insérés dans le texte des Mémoires élit. Nic. A (LL pe 167 et 169). Dans 
ce lente, I y a, partout, « je » où « moi », là où dans Le manuserit 11 y a « l'évèque 
de Luçon o. La rédaction n'est peut-être pas de Richelieu lukinbme; mais l'inspiration 
st certainement de 
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cond désir, la grandeur du Hoy et de l'État; et, en troisième licu, 
l'abaissement des grands du royaume et surtout de la maison de 
Lorraine. » Il ÿ avait du bon, là dedans. Par où done avait-il 
manqué? 

Il était étranger, par conséquent bar, Avec cela dur, insultant, 
aitant de haut en bas princes et courtisans. Et puis, il avait sa 
femme, celte malheureuse Galigaï, qui, au début, avait aidé à 
sa fortune, mais qui, à la fin, lui avait tant noi : violente, 
acariâtre, opinidtre, avare, hallucinée, ne parlant plus que de ses 
visions, de ses sorcelleries, où bien de sa mort, de sa fuite en 
Italie qu'elle voulait immédiate, se rebéllant contre la destinée; 
brutale à son mari, arrogante au Ra, traitant la reine de ba- 
lourde, aitirant ainsi, de toutes paris, un danger qu'elle sen- 
tit imminent et qu'elle ne savait comment conjurer. 

Ces pauvres fous s'élsient perdus par leur folie, par leur am- 
bition, par leur fortune même. Mais il y avait une autre cause 
que l'évêque discernait maintemant et dont l'évidence l'ac- 
cablait. Les Concini n'avaient, en France, qu'un seul appui, celui 
de la reine Marie de Médicis, la première femme da royaume sans 
doute, mais une femme, une étrangère, elle aussi : appui mobile, 
peu sûr pour les autres, et de lui-même précaire. Et ils avaicnt 
voulu jouer la partie contre le Roi! 

C'était Ia qu'était la faute, L'initialo erreur. La volonté da Roi! 
Un simple caprice de cet enfant, une bouderie devinée, saisie, et 
aussitôt traduite en aclo par une cabale attentive, et tout s'élait 
écroulé; et c'en était fait de ces vies allières et de ces téméraires 
destinées! 

Gonciniarait eu lesentimentdu danger, ILavait cherchéà secons- 
tituer, par la faveur, quelque chose de plus stable que la favour : 
une sorte de souveraineté indépendante. 11 avait multiplié les 
« places de rofuge » aux portes du royaume, en Picardie, en 
Normandie, dans ces pays frontières d'où l'on donne si facilement 
la main à l'étranger ot à l'ennemi : il avait occupé Amions, fortifié 
Quillebwuf, 11 disait : « mes places, mes troupes ». À quoi tout 
ecla lui avait-il servi? L'enfant tacilurne n'avaiteu qu'alnisser faire 

Il n'y avait décidément, dans le royaume, d'autre appui, d'autre 
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abri et d'autre refuge que la volonté du Roi; et l'évêque, cnragé 
de son erreur, allait se répétant, dès lors, la phrase qu'on trou- 
vera si souvent sous sa plume ou dans sa bouche : « c'est cracher 
contre le ciel que de prétendre s'opposer à ses volontés souve- 
raines! » 

Ce qui est vraiment remarquable, c'est que, du fond d'une 
telle chute, il ne désespéra pas, il ne s'abandonna pas un seul ins- 
tnt, Voilà bien l'ambitieux. Sur l'heure même, sur la minule 
da coup, déjà, il prend positiva pour l'avenir, il dénombre ses 
chances de retour ct, déjà aussi, il change ses batteries. De telles 
dispositions font des vies extraordinairement intéressantes ct oc 
eupées. Tout le monde, autour de lui, perd courage et pleure : il 
calcule, combine et négocie. 

Avant qu'il eût quitié Paris, son parti est pris. Il ne résistera 
pas; il ne s'entétera pas. Le Roi l'emporte : Vive le Roi! 

Mais comment dissiper les méfiances de cet enfant morose que 
de si dangereux rivaux entourent? C'était là le nœud délicat, 
celui que, malgré toute son application, l'ambilieux, compromis 
dans un autre parti, ne parvenait pas à débrouiller. Se soumeltre 
entièrement à la fortune des nouveaux venus, tactique pou fière 
et peu sûre. Par quelle autre voie parvenir auprès du Roi, puis- 
que ces gens-là tenaient toutes les avenues? 

Même avant la catastrophe, l'évque avait essayé d'un rap- 
prohement. Ses relations avec Luynes étaient suspectes au ma- 
réchal d'Anore. Son beau-frère, Pontcourlay, srvait d'intermé- 
diaire (1). Luynes avait compris qu'il y avait là quelqu'un à 
ménager. Mais Luynes ménageait lout le monde, Il avait payé 
la démarche d'un sourire et s'était passé de l'évêque pour l'exé- 
eution du dessein secret. Et, quand celui-ci était accouru, au 
bruit de la mort du maréchal, il avait trouvé le roi sur le billard, 
entouré de ses gentilshommes, peu disposé à prêter l'orcille aux 
explications et aux compliments. 

Au Conseil, pis encoro. Il avait bien fallu se rendre À l'évi- 
dence : on ne voulait pas de lui! Quelques démarches vaguement 








LH) Voir Le réeit assez alombiqué dt Mémobres da Rreusce {LL p. 156 


Ê Gougle 








2x NOUVEAU FLAN LE CONDUITE. 


faites, auprès du nonce, pour obtenir l'ambassade de Rome, n'a- 
vaient pas été plus heureuses, Bentivogl 

que le ministère attribucrait sans doute cette place à quel- 
qu'une de ses créatures (1). 

1 ne restait que la reine mère. Celle-ci, abandonnée de tous, 
S'aceroehait au seul homme énergique qu'elle trouvât auprès d'elle? 
Toute déconfite et bafouée qu'elle fût, elle restait la mêre du Roi 
Louis XUL, au fond, l'aimait toujours ou plutôt la craignait encore. 
N'y avait-il pas, au milien de tout cela, ct alors que l fortune du 
fragile et inquible, n'y avaitil pas un 
rôle à prendre, celui d'intermédiaire? Quelques services habile- 
ment rendus pouvaient, tont en réservant l'avenir, modifier les 
dispositions du roi, 

L'évèque de Luçon semble s'être arrôté À um plan qui con- 
venait à son caractère de consciller el confident de la Reine, 
à la dignité de la robe ecclésiastique, à la tenue d'un gen- 





o observait avee raison 











nouveau favori resta 











Glhomme. Mais que de souplesse, d'adresse ct de deat 
ne fallitil pas pour tenir ce rôle jusqu'au bout! A Paris, 
on était lout au soupçon; A Blois, (out à la fureur. La Reine Marie 
s'enfoncait de plus en plus dans ses obluses ct intraitables obsti- 
nations, interrompues seulement, de lemps à autre, par quelque 
éclat furieux. Dans les deux cours, des intrigants, des envieux, des 
ennemis déclarés ou couverts, et, les pires de tous, des amis ma- 
ladroits ne travaillaient qu'à entraver on à gâter les plus savantes 
combinaisons. 

L'évêque se sentait prêt pour cctle escrime des couts. Mais il 
avait affaire à d'habiles adversaires. IL avait pu mesurer leur 
force dans les entretiens où s'étaient débattus les intérêts de la 
reine mère, avant le départ pour Blois. C'était Ià aussi qu'il avait 
dévoilé, peut-être un peu vite, son désir de se rapprocher de la 
cour. Jusqu'où avaient été les engagements de part et d'autre? On 
ne saurait le préciser. Mais Luynes et l'évêque de Luçon s'entendi- 
rent ou du moins feignirent de s'entendre. ils s0 trompèrent l'un 
l'autre sans se tromper l'un sur l'autre, En un mot, il y cut, 


C0) Mesnvoute (I, pe 2064 
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entre l'évêque qui partait et Le favori qui arrivait, une jolie passe 
d'armes d'où ils sortirent bons amis el adversaires jusqu’à la mort. 

Ce Luynes, poussé en une nuit, avait alors quarante ans. Il 
était donc sensiblement plus Agé que Richelieu. J'ai déjà dit sa 
grâce physique, ses manières douces et caressantes, le je ne sais 
quoi d'agréable et de grave qui avait captivé l'humeur morose du 
jeune roi. Courtisan délié et attentif, rien ne lui échappait du 
travail de la cour. Par ses deux frères et par ses amis, il savait 
être toujours exactement renseigné, ct c'est un art non moins pré= 
cieux à la politique qu'à l'intrigue 

Il sortait de l'intrigue et il arrivait à la politique. Clairvoyant 
et décidé, il comprit qu'il devait jouer en personne sa partie et 
celle du royaume, puisque, par la volonté du Roi, elles étaient liées 
désormais. De fauconnier, ministre, il avait pris le jeu en main. 
Comment, maiatenaat, allaitil s'en tirer? 

Intelligent sans doute, ct vif d'esprit: du sang-froid, du coup 
d'œil, de l'entregent. En bon Méridional que rien n'élonne, apte 
à tout saisir d'un coup d'œil circulaire et froid; discret, diligent 
sinon appliqué; toujours debout, toujours en garde; avec ce qu'il 
faut de vanité pour vouloir réussir et ce qu'il faut d'esprit de con- 
duite pour s'y appliquer; mais au vrai, — el sur ce point tous 
les contemporains sont d'actord, — sans fond, sans dme el sans 
suite, léger, timide et craintif comme le lièvre dont le parcours 

isait, jadis, tout Le domaine paternel ; l'âme toujours en peine, 





faisai 
sans plaisir et sans joie; et, dans sa douceur sucrée, un levain tour- 
nant vite à l'aigreur et à la haine. Comme tous les grands favoris, 
d'une ambition inassouvissable, emportés qu'ils sont par la soif du 
risque et du va-tout, perdant pied au fur et à mesure qu'ils mon- 
tent, et sc hätant, hors d'haleine, vers cette solitude des sommets 
où ce genre de parvenus dédaignent les secours et les avis parce 
qu'ils croient que leur capacité s'est élevée en même temps que 
leur Fortune (1). 








() Pour le portrait de Luynes, comparer les différents morceaux rédigés par Let am- 
dans son ouvrage iatitalé + 
ine, d'après Les Arehives d'Hta 


39). — Of. Le magistral portrait inseril par Rueuteuteu dans 
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En somme, la politique de Luynes fut loute personnelle, courte, 
versatile, inspirée par la circonstante présente, sans aucune vue 
sur l'avenir. Le caprice de la destinée est tel que lesort d'un grand 
peuple et une suite d'événements des plus considérables devaient 
déperidre des ambitions d'un cadet de Provence, babile homme 
el bon oiselier. C'est pourquoi la responsabilité du choix des 
hommes pèse si lourdement sur Ja Lèle deschefs d'État et qu'elle 
est nécessairement leur plus haut devoir (1). 


Au début, le nouveau maitre de la France fut très entouré. 
Tout ce que les violences de Concini avaient éloigné était accoura 
aussitôt après l'assassinat. 11 y avait une curée à se partager; 
tous les appétits avaient fait cortège à l'hallali, et on s'était dis- 
tribué les charges, les gouvernements, les places, l'argent et les 
meubles du maréchal d'Ancre (2). Les Grands révoltés avaient 
quitté les armées, sur un signe du Roi, pour reprendre leur place 
à la cour. Seul, le perspicace Bouillon s'était contenté d'envoyer 
saluer Lonis XIII, disant que /a faverne élait toujours la même, le 
bouchon seul étant change. 

Le Conseil avait été reconstitué rapidement avec les anciens 
minisires, Sillery, Villeroy, Jeannin, du Vair : noms glorieux et 





{#)Un brillant istorien contemporain, Victor Cous, s'est eforcë de découvrir dans 
Le duc de Luyaes l'tofe d'un grand homme d'État méronau, el une sorte de prt- 
curseur de Richelieu. La thèse n'est qu'un très Intéressant et très. érudit paradoxe. 
Varles étuies publiées par M. Vicir Couun, sœus le Utre : Le Duc &t coant- 
table dé Luynes, dans le Journal des Sets, anbées 1961 el 1862: le premier article 
à paru dans le "numéro de mai 1861, 1 serait bien imjusle de ne pas reconnatre 
l'importance et la nouveauté de ce {ravail, que M. Victor Cousm n'a pas réani ea 
velume.Mais ceci il, la thèse soutenue parestauleur ne me parait pas sujporer L'examen 
d'une erilique judiciouse et impariale, — Le savant éditeur de Ia Carrespondenes 
de Richelieu, M. AVENEL, à réfalé, d'une maniere qui parallra convaincante, là Lhèse 
de M. ViclorCotsx dans un important article, intiale: L'évéque de Lugon et le con- 
nétable de Lwynes, arte paru dans là Revue des Questions Mistoriques, année 18% 
p. 7 et suir.) — 11 faut lire aussi avec attention, sur ce sujet, les commentaires da 
méme éditeur dans les volumes de la Correspondance de Richelien qui se réfèrent aa 
Lemps du comnétable de Luynes. 
de) « Vitry est nommé maréchal de France et regoil M.000 écas. M. d'A reçoit 
la charge de colomel des gardes du Roï. M. de Luynes est fit premier gentilhomme 
Chambre de 8. M, reçut la lieutemance de a Normandie, et, en libre don, Lou 
Sens mesblee du mardchal at de Inmaréchale d'Ancre. » Ambaisaeurs Véniliens 
Na, Mansse., Supp. fe ro 1771 (02). 
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têtes expérimentées, Mais ce personnel, un peu défraiehi, aurait-il 
l'autorité suffisante, soit auprès du pays, soit auprès du jeune 
et entreprenant favori? 

Dans sa coterie intime, il y avait d'abord ses deux frères, Ilo- 
noré et Léon, bientôt dues de Chaulnes et de Luxembourg, qui 
ne furent jamais, pour lui, que des mannequins à manteaux 
de dues et pairs. Quelques autres paraissent gens d'esprit ot de 
main : un Modène, appartenant à une excellente famille du 
Contst, ayant avec lui quelque cousinage, personnage remuant 
etactif (1); un Déagent, qui eût pu tenir des emplois considéra- 
bles; ilavait du sérieux, du savoir-faire et de la décision; souvent 
melé aux grandes affaires, il parait les avoir comprises. Pourtant 
iléchoua : peut-être par maladresse d'esprit, plus probablement. 
faute de cœur. Après s'être beaucoup remué, il finit par se fai 
mettre à la Bastille avec la réputation d'avoir trahi tous ceux 
qu'il avait servis (2). 

On trouvait, en outre, À mi-chemin, entre Luynes et la reine 
Marie de Médicis, quelques-uns de ces réjouisaants personnages 
venus d'outre-monts, qui traversent l'histoire de ce temps, comme 
des acteurs de la Comedia dell Arte, et qui, héritiers déchus des 
politiques du xvr' siècle, partant de Machiavel, se dirigent vers 
Scupin : un certain abbé Ruccellai, Florentin, d'abord derc de 
la Chambre à Rome, puis, s'étant insinué dans la faveur du Pape 
Paul Y assez avant pour donner de l'inquiétude au cardinal-neveu, 
expulsé de Rome et perdant ainsi sa carrière de porporato. Venu 






(1) Français de Raymond de Monmoiran, 
Vénaissin, né on 1567, armée du roi Louis XIII, sb 
poarSa Majesté à Madric Prérôt de France, morlà A rignon,1612 il 6 
nereu maternel de Luynes, à la modado Bretagne. Le eurdinal de Richoliou Le it mottre 
plus tard à la Bastille où il séjourne quatre ans avec le maréchal d'Ornano, son neveu. 
— Yür l'abbé Poursatr, Histoire de Aodène (Contat Venaissia), Carpantras, 1843, 
ins, — Cr, Journal d'Anmauun, édit, Halphen (p. 502, nole à), «t Mémoires de Fox 
rersvManette (p.120). 

(2) Déngent a laissé des Ménoires assez intéressants, publiés à la suite de ceux du 
maréchal d'Estrées, dans les Mémoires particuliers pour servir à l'Histoire de 
Paris, Didot, 175, en téte du lome 111. Ces mémolres ont été utilisés par les ré- 

des Mémoires de RIcMELIEU.— ARNAULO It dans ses Mémoires (p. 878): « Déa- 
get avait alors plus de partque nul autre dans les affaires et faisait les Fonctions de 

v. — V. aussi Correspondance (L. VIN, pe 393, ROUe) CE FONTENAY 
Maneous, Mémoires (p.120). 






re, puis marquis de Mode au comtat 























as RUCCELLAI ET TANTUCEI. 


en France, il s'enrôle dans le bande des Concini, vit somptucusc- 
ment à la cour, et conquiert le genre d'influence qu'assurent 
beaucoup d'adresse, d'aplemb et de dépenses. IL élait, dit-on, sur 
le point de remplacer l'évêque de Luçon quand eut lieu l'assas- 
sinat, — destiné ainsi, toute sx vie, à manquer la fortune d'un 
quart d'heure. Spirituel, volaptueux, grand musicien, le premier 
homme, dit-on, qui ait eu des vapeurs, mais, quand il le fallait, 
vif, actif, remuant et résolu. Ennemi dangereux, crevant d'envie 
et de vengeance; de cos gens redoutables qui sont esclaves de leur 
imagination plus encore que de leur passion. Avant tout, adver- 
saire muet de Richelieu qu'il essaya toujours de supplanter près 
de la reine mère, et auquel il paraît avoir voué une de ces haines 
secrètes qui n'ont leur pleine satisfaction que dans la douceur 
hypocrile des amitiés de commande, des effusions empaisonnées 
et des baisers de Judas (1) 

Tout en bas de l'échelle, un autre, d'un eomique achevé, un 
certain Tantucci, vrai fantoche, tralire constant et sincère, man- 
geant ostensiblement à tous les râteliers, curieut, bavard, épisto- 
lier, promettant, jurant avec surabondance, pleurnicheur. insis- 
faat vraiment un peu trop sur les coups de pied reçus, mais com- 
mode parce qu'il savait tout, répétait tout, mentait toujours et était 
prèt à tout empocher (2). 

C'est parmi ces témoins et ces comparses qu'allait se jouer la 
partie entre Luynes et Richelieu. Celui-ci avait quitté Paris, 
le 3 mai(3). Le voyage de Blois se fit péniblement. À Orléans, la 
cour fugitive fut reçue avec de grands honneurs, nolamment par le 
clergé. À Blois, il n’en fat pas de même. Les bourgeois de la ville 
en délibérèrent et on ne fil, en somme, que juste le nécessaire (+). 








(4) Sur cette intéressante figure de Rucelai, er. le portrait insèré dans les Mémoires 
de Ruicueuse (1, p. 269). — Zeutan, Laynes, p. 6 (P. 1U-20). — BEMTIVOELIO, à Le 
der. — Levisson, Misloire de Louis XIII, éd. ina (LU, p. 31-39). — 4mD. Vén, 
vol. 1771, passim, notamment ° 118, 

(EL y à toute une série de lettres des plas curieuses de ce Tantucci, et qui pei- 
gent le persunmage, dans le vol, 771 des Mémoires ef Documents, aux AfNires Etran- 
wètes. — Voir aussi Correspondance (L. VII, p.387). 

(3) Avexux. (Correspondance, 1, p.541) doit se tromper en disant le 4 mai, — Cfr. 
une lettre adressée à Richelieu, probablement par Déagent, pour lui demander d'in. 
Lervenir en faveur de Barbin, datée du 3 mai {Afaires Etrangères, ral. 771). 

(3 Aub, Vén., vol. 4374 (P 4131 
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La Reine occupa le château. Avant de partir de Paris, l'évêque 
de Luçon avait pris ses précautions pour qu'elle fût du moins 
maltresse chez elle. Outre les conditions stipulées par un accord 
spécial entre l'évêque et le favori, un brevet du Roi, signé du 
2 mai, avait confirmé la rine mère dans ses « pensions, appoin- 
temens, gouvernemens, domaines, bienfaits et droits (1) ». Elle 
avait besoin de ressources importantes ; 5es charges étaient lour- 
des. J'ai sous les yeux les registres de ses dépenses et sa corres- 
pondance d'affaires, Tout un conseil privé était employé à régler 
le détail de cette administration. Ges registres nous tiennent au 
courant de la vie intime de la petite cour, resserrée dans l'élé- 
gant et somptueux château que tant de scènes historiques 
illustres préparaient à de nouveaux drames (2). 

De beaucoup, le personnage le plus important est notre héros, 
l'évêque de Luçon. Il n'a pas seulement le rang et le pas, la qua- 
lité de chef du conseil de la Reine; il a la confiance, l'étroite in- 
timité et, dans les chambres du haut, les longues conversations 
en tête-à-tête. Que se disent-ils, la femme et le prêtre? Personne ne 
le sait; personne ne le saura jamais. Quand ils descendent le soir, 
à la table où l'on dine en commun, tout le monde les suit des yeux. 

La compagne ordinaire dela Reine, depuis que la Caligarn'est plus 
là, c'est sa dame d'honneur, une femme éminente, d'excellente 
noblesse, de beaucoup d'esprit et de grande sagesse, M°' de 
Guercheville, amie fidèle de Richelieu. Sa présence auprès 
de la Reine met, dans cette vie agitée de passions violentes, 
un calme, une douceur, une tranquillité rythmée, un peu courte, 
à la française. Tant que la reine l'aura près d'elle, elle sera gardéc 
contre bien ces folies (3). 


(1) Le brevet est aux Affaires Etrangères, vol. 71 (1° 109). 

(2) Voir,à la Ribliothique Nationale, Cabinet des Manuscris, Cing-Cents Colbert, val. 
#6+41-83-80 : Lettres el Mémoires de Marie de Médicis pour les années 1610-1615; 
90-91 : Registres des dépéches el expédilions arrélées au Conseil de la Reine 
pour les Affaires de sa Majesté pour les années 1640 et les suiv.: vol. 1, pour les 
années 1612-1619 ; vol. 92: folle des Expéditions ; vol. 83, État des ordonnances de 
La Reine, pour l'année 1611 et les suiv., jusqu'à 1649; vol. 9, suite; vol. suile; Vol. 
95: État des résolutions prises par M. de Blancmesnil, chancelier de la Reine. ele. 

(8) Sur M“ de Guercheville et sur son rôle près de Richelieu, wir Correspone 
dance. 1, pe 608, etL. VI, p. 294). 
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as SÉJOUR À BLOIS. 


Le <hàteau abrite encore le principal écuyer, M. de Bres- 
cieux, ami intermittent de l'évêque de Luçon; le secrétaire 
des commandements, M. de Villesavin, adversaire déclaré; un 
maltre des requêtes, frère de Barbin; divers familiers, Mazoyer, 
Messi, un médecin, vieux et fidèle serviteur, Delorme, le chirur- 
gien Ménard, le valet de chambre Roger. Puis les Italiens en 
nombre : Ruceellai qui, de temps en temps, vient de Paris voir 
d'où le vent souflle; un camarade à lui, de haute situation et de 
quelque mérite, Bonzi, évêque de Béziers, qui, comme la plupart 
de ses compatriotes, ménage les deux camps et ne serait pas fâché 
d'éliminer l'autre évêque; puis les subalternes, le chapelain Po- 
lidoro Ceromini et son neveu Francesco, candidat à la survivance, 
l'apothicaire Codoni, le tailleur Zocalli, et, brochant sur le tout, 
allant et venant de Paris à Blois et de Blois à Paris, l'éternel Tan- 
tucci (1). 

Ainsi entourée d'une sorte de cour, la reine mère pouvait gar- 
der, au début, certaines illusions. On disait qu'elle conservait de 
nombreux partisans dans le royaume et que, notamment le clergé 
lui était dévoué. Mais elle sut bientôt à quoi s'en tenir. Le cardinal 
du Perron ayant voulu s'entremettre pour plaider la cause de la 
Reine auprès du Roi, celui-ei lui avait fait dire de ne pas se déran- 
ger. Louis NIIL était tout fier du parti qu'il avait su prendre et 
qui l'avait délivré. L'ambassadeur vénitien écrit à Venise, qu'à 
l'audience qui suivit le coup d'État, le Roi, tout en lui donnant les 
assurances ordinaires d'amitié pour la République, « ne pouvait 
s'empêcher de rire, à tel point qu'il dut mettre la main devant 
sa bouche pour que l'on ne s'eperçüt pas de son hilarité intérieure. 
tant il se sentait Jui-même plein de joie d'avoie fait une action 
grande et inattendue dé sa jeunesse (2) ». 

I n° avait done pas d'illusion à se faire. Le 
un long exil. 

Riche! 

















arriveà Blois, le 7 mai. Aussitôt une correspondance 


(0) Ces détails sont empruntés à la correspondance des fat 
volume 774 des Affaires Étrangéres et aux de 
Colbert. 

Arab, Vôn, vol, 17 





iers conservée dans le 
is dans les Cing-Cenis 
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actives’établit catre lui ctle favori, par l'intermédiairede Déagent. 
Dès le lendemain 8, Richelieu écrit directement à Luynes. Il 
lui rend compte du voyage et de l'arrivée de la reine mère. Il 
affirme que Luynesaura tout contentement d'elle, «quela mémoire 
des choses passées n'a déjà plus lieu en son esprit », et il ajoute, 
avec une candeur un peu forte, « qu'il n'eût pas eru que si 
peu de temps l'eût guérie comme elle est ». Cet empressement à 
rendre des comptes n'est pas sans paraitre suspect autour de Marie 
de Médicis. Car Richelieu, dans une lettre à Déagent qu'emport: le 
même courrier, dit « que quelques-uns ont fort travaiilé contre 
Qui »; mais « que la confiance de la Reine n'a fait que s'en ac- 
eroitre (1) » 

Luynes et Déagent répondent diligemment. Le 10, Luynes écrit 
qu'il est très satisfait de voir que « Les affaires réussissent se- 
lon le désir des geres de bien »! C'est la formule qu’on emploie, 
Déagent est plus prolixe. Il envoie à l'évêque de Luçon « le 
chiffre que vous me commandâtes de faire à votre départ ». Il 
conseille à la Reine de parler ferme, en se servant toutefois d'un 
autre intermédiaire que lui-même ; il maintient l'évêque de 
Luçon dans ne ulile inquiétude : « Je ne vous tairai point, mon- 
sieur, qu'à toutes heures, on a les orcilles battues de ne se point 
assurer en la personne à laquelle vous savez que j'ai vouë tout 
service (c'est Richelieu), et veut-on persuader qu'elle est du tout 
portée à caballer. J'essaye, autant qu'il m'est possible, à faire voir 
la vanité de ces beaux avis, en espérance d'en venir à bout, quels 
arlifices que l'on apporte au contraire, pourvu que vos conseils 
svient suivis par delà (c'est-à-dire pur le Reine). » 

Le 10 encore, Richelieu reprend la plume, et puis le 12, et pui 
de deux jours en deux jours, il écrit tantôt à Luynes, tantôt à Dé 
gent, le plus souvent aux deux. 

Etce sont toujours les mêmes protestations, les mêmes enga- 
gements, les mêmes effusions : « A M. de Luynes, le 10 mai. Je 
vous rends mille grâces des bons cffices que, de plusen plus, vous 
continuez journellement à me départir el particulièrement de la 





{& V. Afraires Étromgères, vol. 374, eb Cosrespendance (1 NUL pe 
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contiance qu'il à plu au Roi mé témoigner par voire moyen en 
agréant l'honneur que la reine mère a voulu me faire, en m'éla- 
blissant chef de son conseil eten me mettant ses affaires entre les 
mains. Je me promets faire connattre à tout le monde que je m'ac- 
quitterai de cette charge au contentement de Sa Majesté et de 
tous les gens de bien, en dépit de mes envieux qui nesont pas 
en petit nombre. La Reine est fort satisfaile et contente, grâce 
à Dieu. » À Déngont, le mêmo jour : « Nonobstant mes ennemis 
et mes envieux, la confiance qu'on a désiré que je prisse auprès de 
la Reine est élablie… Je m'oblige à CII (au Roi) sur ma tète 
d'empêcher toute caballe, menée et monopole; ou, si je ne le 
puis, non seulement m'obligé-je à lui en donner avis, mais le 
donner à temps pour porter remède. » Puis il fournit des détails 
précis sur la conduite de la Reine : « Elle a voulu écrire à la ma- 
réchale d'Anere; car j'ai su qu'un soir elle avait fait sortir une de 
ses femmes de chambre et avait demandé de l'encre et du papier. 
mais certainement elle ne lui a pas écrit. » À Luynes, encore le 
19 : « Surtont ne vous éonnez pas de ce que vous orrez; enr je 
veux mourir si le Roi, et vousen particulier, n'avez contentement 
de la reine mère et si vous n'avouez un jour que j'ai fait anprès 
d'elle ce que doit faire un homme de bien. » 

Le 18 mai, à Déagent, en se servant du chiffre qu'il avait reçu : 
« Je suis grandement et plus que je ne puis dire obligé à CII {an 
Roi) et à 158 (Luynes) de la confiance qu'ils ont en moi; s'ils y sont 
trompés, je supplie Dieu qu'il ne me pardonne jamais. L'esprit de 
CXII (la reine mère) est et sera tel que vous sauriez désirer. 
CXIII (la Reine) a voulu faire tenir publiquement son conseil 8 123 
(Richelieu) comme chef d'icelui, ce qu'il n'a fait, attendant que 
CI {le Roï) l'ait agré£, quoiqu'il sache bien en général être envoyé 
ici par CII (le Roi) pour servir CXIII (la reine mère) ainsi qu'il lui 
plaira. » La Reine est toujours en soupçon; mais Richelieu l'en- 
dort, « vu la franchise avec laquelle je lui ai parlé ». Et de fait, 
depuis ec temps-là, « la bonne chèrede Sa Majesté qui m'a toujours 
fort bien traité est fort augmentée. ». « M. de Villesavin chemine 
bien, comme aussi M" de Guercheville. 
une sorte d'espionnage. Aussi Déagent ne se gène pas pour 








» Tout cela frise bien 
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écrire à l'évêque lui-même que cette accusation court sur lui à 
Paris(1). 

Malgré ces preuves et ces protestations incessantes de la part de 
l'évêque, da côlé de la cour on reste froid. Plus il avance, plus on 
recule, On le soupçonne toujours, il se défend sans cesse, Son lan- 
gage est si chaud qu'on ne peut le croire sincère. D'ailleurs, ce 
qu'on craint, ce ne sont pas tant ses actes, c'est lui-même. Le 
mot est du nonce Bentivoglio : « IL est odieux parce qu'il a trop de 
mérite, di troppo spirit (2).» Tantôt on se plaint qu'il fomente des 
troubles à l'intérieur, tantôt il cabale avec l'Espagne, tantôt il in- 
vite le Reine à recevoir de hauts personnages, des ambassadeurs ; 
puis on l'implique au procès de la maréchale d'Ancre, et on le fait 
trembler sous la menace des plus perfides et des plus dangereuses 
accusations. 

IL lient téte au début. IL a réponse à tout : « Quant aux bruits 
qu'on fait courir des brouilleries et menées qui se traitent, je vous 
supplie de croire, quoi qu'on die, que jamais on n'aura but ni 
dessein que le contentement du Roi, et si la chose arrivoit autre- 
ment, vous savez bien ce que je vous si mandé... » « Quant à celui 
qui parle par ouï-dire de 123 (Richelieu), quiconque qu'il soit, c’est 
un imposfeur qu'il fera rougir, sans savoir de quoi il est question, 
quend on voudra. » « Quant aux intelligences d'Espagne, je 
n'ai rien à vous dire, sinon que je suis d'avis qu'on dit que 123 
traite avec le Grand Turc parce qu'il a communiqué avec son 
Chaours qui est à Paris... La Reine a établi ledit 123 en sa maison 
aux charges qu'il & plu au Roi d'agréer; ce n'est pas, comme 
vous pouvez croire, au contentement de tout le monde, partieu- 
lièrement de 148 (Ruceellai), qui, ayant perdu tous ses artifices 
de deçà (à Blois), ne les épargnera pas delà (à Paris). Mais dor- 
mez en repos et sachez que ce que je vous mande est si vrai que 
rien ne le peut être davantage. Je vous prie de continuer les as- 
surances de mon affection au service de CII (du Roi) et de 158 
(de Luynes), à qui je me fe eomme vous savez... » I1se fie, dit-il. 





Li) Toutes ces correspondance sont en originaux aa vol, 731 des AMaires Étrangres. 
) Rrenvoëuo (LD. 2). 
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mais on ne se fie pas à lui. Et les lettres de Déagent le lui font 
sentir d'abord, le lui déclarent bientüt (1). 

Un mois ne s'est pas écoulé que son double jeu est découvert. Sa 
situation est intenable. De partout, des nouvelles inquiétantes lui 
arrivent. Bentivoglio, qui est publie dans la circonstance, éerit le 
23 mai: «I se confirme que Luçon a reçu l'ordre de se retirer il 
était déjà en dissentiment avec la reine mère, ear il s'était chargé 
de l'épier et de rapporter toutes ses actions au Hoi. Le pauvre 
homme a bien perdu de sa réputation et de son autorité dans tous 
ces événements. » Le 6 juin, Richelieu reçoit de Luynes une lettre 
pleine de réticences où, parmi les formules de politesse excessives, 
il voit l'insolence d'une faveur désormais assurée et le soupçon 
permanent d'une inquiétude que rien ne désarme. 

Alors, il perd courage et, cerué de toutes parts, trompé par tous, 
lui si fin et si fait pour tremper les autres, pris au piège de sa 
propre habileté, il trouve, dans une résolution soudaine, la res- 
source dernière qui le Éirera de celle impasse. Il écrit à Déagent : 
«de suis le plus malheureux de tous les hommes, sans l'avoir mé- 
rité; si je n'eusse pensé être garanti de l'envie et de la rage par 
l'appui que vous savez, je ne me fusse pas embarqué au vaisseau 
où je suis... Sa Majesté jugera ce qu'elle doit faire. Monsieur 
de Luynes et vous lui conseillerez, et moi je ferai voir que je suis 
vrai et fidèle serviteur. Rien ne me changera en quelque dieu 
que je sois; partout je servirai le Roi si ingénument et avec tant 
de passion que mes ennemis en recevront de la confusion. le 
vois bien qu'il ne me reste que la parole à cet effet; mais, en quel- 
que façon que ce soit, je ferai mon possible. » On sent, à cette 
lettre, qu'il ne restera pas longtemps près de la reine mère. Le 
mème jour, il écrit au Père Suffren, un bon jésuite, ami de la 
de se préparer à venir rejoindre celle-ci à Blois(2). 

Cette lettre est du 10 juin. Que se passe-t-il, à une date très voi- 
sine de là, probablement le lendemain ? Vers dix heures du soir, 








(1) Voir la lettre de Déageat du9 mai, « 3 heures du matin », dans vol. 771, Af- 
faires Etrangères — Ci. Correspontanee (L. YIL, p. 39%, et Bestiroerio (I. p. 160 
(2) Lettre du 10 juin au père Suflren, original, Maires Htramgtres |vel, 771), — 
correspondance 4 NUL p 3 
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tout le monde élait réuni au château de Blois dans la salle com 
mune pour le souper. On attendait la Reine et l'évêque de Luçon. 
L'attonte so prolonge. Enfin après dix heures, la Reine fait dire 
qu'ellene soupera pas. Un serviteur de Richelieu, Mulot, ajoute, à 
l'oreille de quelques-uns, que l'évêque a décidé de partir le 
lendemain matin. 

Les curiosités en éveil comptaient, du moins, le prendre au 
saut du lit et à l'heure du lait. Mais il fut diligent et, quand on se 
leva, il avait déguerpi. Par la soudaineté du départ, il échap- 
pait aux questions et aux protestations. Lans la journée, la 
reine mère se déclara souffrante. Elle fit venir ses médecins. Ils 
la trouvérent congestionnée, angoissée, et, c'est leur mot, dans 
une véritable « bourrasque d'âme », Elle se livra à eux avec une 
docilité rare; elle fut saignée et, toujours d'après les médecins, 
elle fut beaucoup mieux. On peut juger de l'émoi dans celle 
petite cour. 

Voiei ee qu'on apprit. La veille du départ de l'évêque, une lettre 
était arrivée de Paris, par laguelle le marquis de Richelieu, 
son frère, lui affirmait lenir de bonne source que le Roi était 
décidé à le renvoyer dans son évêché. Luçon, recevant cette nou- 
velle, avait perdu tout sang-froid, el, sans atiendre un ordre 
formel, il avait era plus habile ou plus convenable de devancer 
celui qu'on lui annonçait : il avait quitté Blois se rendant en 
droite ligne à Richelieu. Or, l'avis n'était pas fondé, et l'on sut 
bientot que l'évêque, trompé par son frère, s'était trompé lui- 
même en agissant si hâtivement, 

Tel_est le récit qui figure dans les Mémoires de Richelieu et 
dans ceux de Déagent; il est conforme à la correspondance 
manuscrite, et Richelieu a conservé dans ses papiers la letire par 
laquelle le marquis s'excuse d'avoir induit son frère en erreur : 
« Je suis au désespoir de vous avoir donné l'avis de ce que je 
vous ai mandé, bien qu'il fût vrai et que je l'eusse appris de 
M. Châteauneuf qui me dit qu'il avait été présent à la résolution 
qui en fut prise. Cela m'ayant été confirmé par une personne 
de plus grande qualité et par plusieurs autres encore, je vous 
le mandais aussitôt. Mais depuis, le ehangement des choses 
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ayant fait changer celle-là qui était bien vraie, exeusez mon affec- 
tion et la passion que j'ai à votre service. » Tous ces faits con- 
cordent avec tant de précision qu'on ne peut les metire en 
doute. Cependant il est assez curieux que la lettre méme qui 
détermina le départ de l'évêque ne se soit pas retrouvée jus- 
qu'ici (1). 

Quels furent les sentiments de la Reine ? Nous les connaissons 
par le récit de son premier médecin Delorme, et nous savons 
qu'elle fut malade de fureur. Nous avons les lettres qu'elle 
écrivit au Roi et à Luynes, C'est le rugissement d'une liomne 
blessée : « Si la qualité de mère à du pouvoir à l'endroit d'un 
fils... je vous supplie de tout mou cœur de ne me dévier pas la 
continuation de la faveurque vous m'aviez faitederelenir l'évêque 
de Luçon près de moi. Ne me faites pas faire des affronts que j'ai- 
mersis mieux mourir que de les endurer.…. ce que je désire avec 
{elle passion, qu'après le bien de votre service, je ne désire autre 
chose en ce monde. » À Luynes : « Après avoir mis le Roi au 
monde, l'avoir élevé, avoir travaillé sept ans à son établissement, 
je suis réduite à voir mes ennemis, même mes domestiques, me 
faire tous les jours des affronts.… Je deviens la fable du peuple... 
Éloigner l'évèque de Luçon, c'est témoigner qu'on ne me traite 
plusen mère, mais en esclave... On veut donc me forcer à quitter 
le royaume. Puisque le Roi a confiance en vous, c'est à vous de lui 
rementrer qu'il ne doit pas craindre de déplaire à quelques parti- 
eulicrs pourdonner contentement à sa mère. J'envoie l'évêque de 
Béziers vers le Roi. 11 voudra dire le reste (2). » 














(1) Get incident si curieux et si intéressant, qui permet d'apprécier l'embarras de 
Axichellee ec son jeu si compliqué entre la reine mère ec la Cour, est presque Incompré- 
hensible si l'on ne rectiie pas les dates adopiées pour la classification des documents 
dans le manuscrit des Aaires Etrangres el acceptées d'abord qur M. AVENEL. Celui-ci 
notamment a, dun son Lome 1, reporté à l'année 1614 deux leltres de Richelieu et 
de son frère qui sent certainement de juin 1617. Cr. Correspondance {L. 1, p. S& et 
LVL, pe 401-407). I faut dater du 14 mai et non du 14 juin l lettre du mi 
Richelieu où celui-ci s'excuse auprès de l'eréque (AMires Etrangères, vol. 
Les détails que je donne au texte sont empruntés aux lettres de Marie de Médicis, à 
celles de son entourage el notamment de son médecin Delorme qui ne la quilla pas dans 
celle érise. 

{2} Voir aux Affaires Étrangères, vol, 771, {325 el sui, : a leltre de la reine mère 
pour protester contre le dérart de l'évêque de Luïon, les « Instructions données 
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Pendant les quelques jours qui suivirent le départ de l'évêque 
de Luçon pour Richelieu, la petite cour de Blois « fut tellement 
enragée, — ce sont les expressions de Tantucei, — que ce fut 
un véritable enfer ». Checun donna libre cours à sa passion. 
On se détestait les uns les autres, et on ne dissimula plus 
L'horreur de cette situation apparut avec les conséquences 
qui en devaient résulter. L'évèque de Béziers, qui était envoyé 
pour plaider la cause de Richelieu, était loin d'être son ami. 
Il devait trouver, à Paris même, son compère Tantucci, qui, 
en goût par l'espérance d'obtenir de la cour une pension de 
300 écus, nageait dans la trahison. A Blois, Richelieu absent 
était abandonné de tous. Même celte bonne M=* de Guercheville 
ne le défendait pas. Ce fut bien pis quand on apprit qu'on avait 
été trompé, et qu'à Paris il n'avait été nullement question, 
comme le marquis de Richelieu l'avait écrit, de donner à l'évêque 
l'ordre de se séparer de la Reine. Alors, pourquoi ce départ pré- 
aipité? Pourquoi n'avoir pas attendu des nouvelles plus précises? 
Chacun commente, soupçonne et blame. 

La rei ne écrit à Richelieulettres sur lettres. Elle le rappelle: elle 
lui reproche de l'avoir quitiée à l'improviste; de n'avoir pas dit la 
vérité, prétextant une absence dé huit jours ; elle envois à Tours, 
au-dovant de lui, lé éarrosse dé Mat de Cuercheville. L'évêque 
nest pas loin. IL est à Richelieu. Qu'il le veuille et il sera de re- 
tour à Blois en quelques heures, avant même qu'à Paris on con- 
naisse l'incident. Mais il ne bouge pas. Il écrit à la Reine une 
lettre alambiquée, oùil prend, par avance, le fon de l'excuse. Les 
heures s'écoulent, puis les journées. L'évêque ne bouge pas. 

Singulière altitude. Le 15 juin, Béziers, qui n'est pas encorc 
parti, lui écrit, au nom dela Reine, celle lettre où les soupcons 
commencent À percer : « Vous verrez par les lettres que je vous 
envoie que la Reine & voulu ouvrir {ce sont évidemment des 
lettres de Paris), que l'avis de M. de Richelieu est réussi co quo 
je pensais et qu'il a pensé ruiner nos aires lorsqu'elles étaient en 
très bon état. La Reine en est en une extrôme colère contre lui et 











à M. de Dériers » ponr Le même objet etes letires an oi et au cannétable aceréditant 
l'évêque de Béxiers. 


Gougle THE 0 





2 FIERTÉ RECONQUISE. 


le sera de même contre vous, si vous ne partez, immédiatement 
sa lettre vue. Je vous conseille, en vrai ami et serviteur, de venir 
incontinent. Vous n'avez pas sujet de craindre. Car la Reine a 
écrit A M. de Luynes d'une façon qu'il n'a garde de manquer 
d'empêcher tout ce qu'on pourrait profiler contre vous de voire 
absence. Monsieur votre frère a fait ce que tous vos ennemis con- 
jurés n'ont pu effectuer et, pour vous dire franchement mon avis, 
votre hâte vous à pensé faire du mal. Mais le grande affection de 
la Keine a remédié à tout. Yous pouvez venir en toute assurance ; 
mais venez à imprévu pour voir la mine de nos gens (1)... » Riche- 
lieu fait loujours la sourde oreille, Deux jours après, autre lettre, 
plus pressante encore, de la même source et de la même main, 
Mème immobilité, Les soupçons planent sur lui et sur son frère. 
Ils se défendent à peine dans des lettres concertées où la concor- 
dance des termes exprimant des excuses également alambiquées 
cache à peine leur commun embarras, 

Gependant à Paris, on à connu tout l'incident, Richelieu, d'ail- 
leurs, avait pris les devants. 1] avait écrit au Roi et à Luynes. La 
lettre au Roi indique, chez l'évêque, le regret « de ne pouve 
se garantir des calomnies dont on le charge, que par le si 
lence », et sollicite le Roi « de lui prescrire pour sa demeure tel 
autre lien qu'il plaira à Sa Majesté, où je puisse vivre sans ca. 
lomnie comme je suis de coulpe, l'assurant que, en quelque lieu 
que ce soit (et il avait ajouté en marge ces mots rayés prudem- 
ment « même la Bastille s'il le juge à propos »), je m'eslimerai 
grandement heureux s'il me garantit de la perte de ses bonnes 
grâces ». 

La lettre à Luynes laisse pereer l'émotion, mais elle est déjà 
toute différente des lettres précédentes. La résolution prise donne 
à l'homme un accent de fierté : « J'ai supplié la Reine de me 
permettre de me retirer, lui demandant congé pour quinze 
jours. Vous saurez comme le tout s'est passé, quelles sont mes 














11) Celte lettre si intéressante de Févèque de Béziers, Boni, n'est pas aux Affaires 
Etrangères, Elle est conservée dans les archires de La maison de Richelieu qui m'ont 
été ouvertes par In trés gracieuse abligeance de 8. À. S. madame la princesse de Monaco. 
Archives de Richelieu, Papiers du Cardinal(t. 1, p. 67) 
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intentions ct mes desseins et je m'assure que toutes ms actions 
vous feront connaître que l'envie et la rage de tous ceux qui me 
traversent ne peuvent rica altérer en un homme de bien comme 
moi. On me veut, monsieur, faire perdre l'honneur, Je me suis 
mis en votre protection pour ne rien considérer que le service du 
Roi, de lareine sa mère et le vôtre. Si on pense que Dieu m'ait 
donné quelque esprit qui n'est pas grand, il ne me doit pas être 
imputé à erime. Dieu voit tout. Je vous supplie d'aviser à ce que 
vous estimerez pour le mieux et contribuer à la conservation de 
l'honneur d'une personne à qui véritablement on ne le peut 
ôter. » 

La cour saute sur l'occasion. Le 15 juin, Louis XIIL écrit à 
Richclieu et le félicite, avee une ironie officielle, dc la résolution 
qu'il a prise de se rendre dans son diocèse « pour y faire les de- 
voirs de votre charge et pour exhorler vos digcésains à se confor- 
mer aux commandemens de Dieu et aux miens », Il lui enjoint 
en outre de ne pas quitier désormais son évêché sans un ordre 
nouveau, 

L'évéque de Lugon reçoit colle lettre à Richelieu, Il répond le 
18 juin : « Sire, n'ayant jamais eu nine pouvant avoir autre inten- 
tion que de servir Votre Majesté et d'obéir à ses commandements, 
je n'ai rien à répondre à la lettre qu'il a plu me faire l'honneur 
de m'écrire, sinon que j'observerai si religicusement ce qui est de 
ses volontés que cette action comme toutes celles de ma vie feront 
avouer à tout Le monde que je suis véritablement, Sire, de Votre 
Majesté, le fidèle et obéissant serviteur, » 

La Reine continue à erier, la petite cour à s’agiter, les Bonzi 
ét les Tantucci à trahir. Ghanteloube et Ruccellai accourent. Tous 
les ennemis de Richelieu, tous les violents reprennent le dessus. 
Mais lui, est hors d'affaire et sorti du guépier. Maintenant, il respire. 
Le revoilà lui-même, et après quelques jours de réflexion, il écrit 
au Roi et à Luynes, et cette fois, c'est d'un tout autre ton encore. 
Cesont des lettres d'homme libre et libéré, quisait ce qu'il vaut et 
qui se redresse de toute sa taille : « Je proteste, Sire, devant Dieu, 
que je ne puis empêcher qu'on me calomnie, mais que j'empe- 
cherai bien qu'on en ait sujet. Quand j'ai eu l'honneur d'être 
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employé en vos alaires, j'ai fait, Sire, om conscience, co que j'ai 
estimé devoir faire pour le bien de votre service. Depuis c qui 
s'est passé (l'allusion à la mort du maréchal d'Anere est directe), 
obéissant à vos commandements, j'ai eu l'honneur de suivre la 
Reine votre mère; je me suis comporté, en sa maison, en sorte 
que Votre Majesté en doit avoir contentement, toutes mes inten- 
tions n'ayant pour but que le service de Votre Majesté. Le bruit 
seul que je n'étais pas agréable à Votre Majesté, sans que j'en 
eusse aucune connaissance de ma part, me fit la supplier {la Reine) 
de me permettre faire un voyage chez moi pour quelques jours. 
Ici, je n'ai d'autres soins que de prier Dieu pour la prospérité de 
Vos Majestés et m'occuper, parmi mes livres, aux divertissements 
et fonctions d'un homme de ma profession (1). » 

Le voici donc dans des dispusitions nouvelles et bien différentes 
de celles où l'avait laisef, dans les premiers temps qui avaient 
suivi la mort du maréchal d'Ancre, l'agitation encore vibrante 
du monde politique où il venait de passer se dernières années. 
Tout d'abord, malgré la rudesse du coup, il n'avait pas saisi la 
portée de l'acte qui l'éloignait du pouvoir, Maintenant, il ouvre 
les yeux. Il comprend, selon le mot d'un de ses historiens, que 
« pour les hommes d'État, il est des circonstances où il faut savoir 
se faire oublier ». 11 se résout à boire, selon le joli mot de Zai 
tueci, ce « calice de dilation ». IL ne songe plus, comme il le dit 
lui-mème, qu'à vivre « en un petit ermitage parmi ses livres et les 
uctions de sa charge ». Son parti était pris, et il devait s'y tenir 
aves la fermeté déearactère qui l'avait arraché à la situation dan- 
gerouse où une erreur de jugement l'avait d'abord placé. 

Que l'on songe aux difficultés inextricbles où il était engage 
que l'on considère l'extraordinaire opportunité de la lettre du 
marquis de Richelieu qui lui fournit une occasion si propice de 
se tirer d'affaire, qu'on tienne compte de l'obstination avec la- 
quelle il se dérobe aux appels désespérés de la Reine, qu'on pèse 
le mécontentement de celle-ci, quand elle devrait plutôt plaindre 
ou consoler, et on sera amené à se demander si, en vérité, la 
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lettre qui a provoqué si subitement le départ, — en admettant 
même qu'elle n'eût pas été dictée de loin au marquis, — était 
aussi formelle que Richelieu l'a prétendu. Tous les témoignages 
qui subsistent, concordent, il est vrai, pour faire croire à un coup 
du hasard. Mais ces divers récits sont tous empruntés aux al- 
légations de l'évêque où du marquis. La lettre qui aurait fait 
part des intentions du Roi, a-t-elle été écrite réellement” 

La question reste ouverte et nous en sommes réduits aux 
conjectures. C'est qu'en effet, dans les matières où la liberté hu- 
maine est en jeu, la certitude non seulement sur les inten- 
tions, mais sur les actes, échappe souvent, surtout quand les 
personnes qui ont agi ont intérêt à faire disporaitre les Lémoi- 
gnages. Il ya, en histoire, nombre de problèmes qui ne seront ja- 
mais résolus, quelque ardeur ou quelque passion que l'on mette à 
vouloir tirer des dossiers ou des archives plus qu'ils ne contiennent 
ou plus qu'ils ne veulent livrer. 

Quant à la reine Marie de Médicis, la violence de son chagrin 
paraît s'être atténuée peu à peu. Au bout de quelque temps, elle 
apprend que la mission confiée si maladroitement à Béziers ne 
réussit pas. Elle en éerit à Richelieu sur un ton très affectueux, 
mais plus calme : « Monsieur deLugon, vous avez su ce qui se passe 
en noire affaire. Il semble que le sieur de Luynes se veuille main- 
tenant dédire de la promesse qu'il m'a faite. Je ne pense pas pour- 
tant qu'il le puisse faire, s'il considère que eo n'est pas de la 
sorte qu'il faut traiter la mère de son roi... Si ceux qui vous tra- 
vaillent étaient aussi affectionnés à servir le roi que je sais que 
vous êtes, ils vous traiteraient autrement qu'ils ne font. Il faut 
avoir patience. Je la prends de ma part. Prenez-la aussi de 
votre coté, je vous en prie, et croyez que je ne vous oublierai ja: 
mais. Votre très bonne amie, Marie. » 

Richelieu absent, ses adrersaires « travaillent » l'esprit de la 
Reine. Non sans succès. Les lettres de l'évêque de Béziers sont à 
pour nous apprendre que le soupçon est soigneusement entre- 
tenu dans son esprit. Tantueci écrit à Richelieu : « Villesavin 
est le maitre. » Il ajoute, poliment, que la Reine « connait le 
pélerin ». L'évèque de Béfiers écrit à son collègue de Lagon 
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des lettres aigres-douces où le fiel perce. Les suballernes se plai- 
gnent de son absence et la lui reprochent. Un homme d'esprit 
peint, avec détachement et philosophie, les « météores de ee petit 
monde ». 

La Reine change de ton dans ses lettres au Roi et à Luynes. 
Elle ne demande plus son conseiller et son ami avee la fureur 
des premières heures : « Monsieur de Luynes, écrit-elle, il faut 
que je vous confesse que j'ai été fort élonnée qu'on ne m'ait pas 
voulu donner du contentement sur le sujet de M. de Luçon. Car 
cela me fait eroire qu'on ne se méfie pas de lui, mais de moi... 
C'est faire beaucoup de tort à mon intégrilé de s'imaginer que je 
veuille mo servir dudit évique pour brouiller... Jo désire mo 
servir de lui pour mettre quelque bon ordre à mes affaires parti- 
culières. » 

Quel changement! En vérité, la présence effective est néees- 
saire à cetie femme de matière si lourde et d'esprit si court; 
sinon, dans sa mémoire et dans sa passion même, les voiles s'épais- 
sissent vite. Elle écrit encore à Richelieu, en juillet, pour se 
plaindre de ne pas recevoir de lettres de lui. Elle ajoute que c'est 
chose « qu'il peut faire librement sans craindre que le Roi le 
trouve mauvais » et elle l'invite à « ne pas se montrer si pares- 
seux à lui faire avoir de ses nouvelles ». 

IL est très embarrassé; pourtant, il se décide. La lettre, qu'il 
rédige avec Je plus grand soin, dit beaucoup pour qui sait lire 
« Madame, les jours que je suis sans avoir l'honneur de voir Votre 
Majesté m'élant des siècles, la passion que j'ai à son service ne me 
permet pas de différer plus longtemps de lui témoigner que si je 
suis absent d'elle, je ne laisse pas d'y penser comme je dlois et 
ainsi que sa bonté m'y oblige. Votre Majesté aura agréable, s'il 
lui plaît que je m'acquitte de ce devoir en son endroit en attendant 
que j'aie le bonheur de me tenir auprès d'elle... La forte passion 
que j'ai au cerviee de Votre Majesté ne me permet pas de différer 
davantage (1). » ILy a, dans tout cela, un autre accent que celui 
de la fidélité d'un bon serviteur. 

















{1} La minute de cuite précieuse lettre, qui parait avoir éléentevée aux archires des 
Ataires Etrangères, fi partie malatenant des collections dela Bibliothèque Nationale, 
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Cette crisede mai-juin 1617, qui évolue entre la mort du mai 
chal d'Ancre et le départ de Blois, est capitale dans la vie du 
futur cardinal. Elle montre tout l'homme et dévoile son procédé. 
luquiet, l'œil ouvert sur l'avenir, souvent en avance sur Ie temps, 
il suit avec une ardeur ambitieuse les conceptions qui se lèvent 
on lui. Mais, dans l'exécution, il s montre cauteleux, prudent, 
habile, {rop habile, se fiant à la finesse et à la supériorité de son 
esprit que tout le monde connaît, mais qui met fout le monde en 
garde. Si la réalité lui oppose ses obstacles ordinaires, si L'échee où 
le danger apparaissent, son imagination le trouble; il tremble, 
il hésite. Pais, tout à coup, la clarté de son esprit l'illumine de 
nouveau, le décide et lui rend tout aisé. Alors, vif, net, vigou- 
reux, renversant, au besoin, l'obstacle d'un coup d'épaule, il se 
retrouve ferme, hardi, appuyé sur un caractère qui résiste comme 
un roc, 

Ce dominateur n'est pas tendre, alors, pour ceux qui l'entou- 
rent, el ce fascinateur use de sa puissance. IL devient brutal et 
d'une virilité dure. Que sont, en somme, ces pauvres vies parti- 
culières, comparées à l'œuvre qu'il se propose et dont sa vie su- 
périeure est l'instrument nécessaire? Sil s'agit des femmes, on 
dirait qu'il leur en veut de la captivité où elles voudraient et ne 
sauraient le retenir. Il les ti 
ne valent pas mieux. Il écrira plus tard : « IL se trouve souvent, 
dans les intrigues des cabinets des rois, des écueils beaucoup plus 
dangereux que dans les affaires d'État les plus dificiles; et, en 
effet, ily a plus de péril À se mêler de celles où les femmes ont 
part que des plus grands desseins que les princes puissent faire 
en quelque nature d'affaire. » 








rudement en fait, et ses paroles 





à elle est rentrée grâce à l'heureuse fnititive de M. Léopold Delisle, en même temps 
1 les documents venant de Libri, qui ont figuré dans ln collection Asburnham (D. 
X., Sup. fr., nouvelles acquisitions, vol. 5131). 
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MIGUELIFE DAYS SN mocise (1617-1018) 


Du mois d'avril 1617, date de l'assassinat du maréchal d'An- 
cre, au mois d'avril 1624, époque à laquelle Richelieu rentra 
au ministère, il s'écoula sept années. Sept ans, c'est un long 
morceau de la vie humaïue. Sept ans de disgrice, c'est une 
longue épreuve pour un ambitieux. 

Ambitieux, Richelieu l'était. Mais, comme il le dit lui-même, 
d'un joli mot de cavalier, « son ambition n'était pas telle qu'il 
ne lui tint la bride en main ». L'évêque sort de la jeunesse, et 
s'avance vers la maturité. 11 y a encore, dans son désir du pou- 
xoir, quelque chose d'ardent ct de passionné. Cependant, la gra- 
vité des problèmes de la vie l'émeut plus profondément, et la 
force qui Le pousse n'est pas seulement l'appélit des honneurs, 
de la fortune et des hauts emplois. 

Les circonstances qui préparent de loin et par une série d'ef- 
forts séculaires de telles existences, leur impriment d'avance un 
caractère exceptionnel. Ces grands hommes ont une conforma- 
tion particulière. Ils montent naturellement, comme les aigles, 
vers les régions supérieures où la vue est plus étendue et où 
Ton est seul. S'ils n'y allaient pas, ils auraiont la nostalgie des 
espaces non parcourus, avéc la lassitude des facultés non em- 
ployées. La vie leur serait inutile et insupportable. 

D'ailleurs, ils ne vont pas là-haut de leur seul mouvement. Tout 
le monde les pousse. De la foule, une exhortation incessante s'6- 
lève vers ceux qui sont aptes à diriger les autres. Sous la dis- 
cipline formelle de la société, il y a une discipline intime qui 
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fait et fera, de tout temps, avec les subordonnés des subordon- 
nés et avec les chefs des chefs, De vieux soldats d'Afrique ont 
raconté qu'en temps de guerre, quand une compagnie se trou- 
vait au loin, égarée, entourée d'embüches, il arrivait une heure 
où tous se tournaient instinctivement vers un homme qui n'était, 
peut-être, qu'un simple soldat, mais qu'on sentait plus capable 
de tirer tout le monde d'affaire, Tant qu'on était en péril, cet 
homme commandait, en obéisssait. Le péril passé chacun re- 
prenait «a place et la hiérarchie sociale ses droits sur la hié- 
rarchic naturelle un moment apparue. Si c'est de l'ambition 
de répondre à l'appel des foules, ers hommes sont des ambi- 
lieux. 

L'ardeur de la latte s'en mêle aussi, et aussi ln vanité. Ces 
tempéraments de conducteurs de peuples sont susceptibles, ner- 
veux, inquicts. Ils portent leur supériorité toute frémissante sur 
le bout des doigts. Tout les agite, les irrite. Ils sont souvent frois- 
sés; ils froissent plus souvent encore. Ceux qui les jugent de loin 
les désirent et les élèvent; ceux qui les voient de près les détes- 
tent et les baissent. IL s'établit ainsi une sorte de jeu vif, ardent, 
où chaque incident est une partie gagnée ou perdue, où chaque 
jour amène sa joie ou sa déconvenue: et il résulte, de cet émoi 
constant, une excitation nerveuse qui entretient et nourrit l'ar- 
deur ambitieuse. 

De la vie, se dégage un autre stimulant si 
gique : c'est l'épreuve journalière qu'un {el homme fait instine- 
tivement de sa propre valeur, de son aplifude, de sa supériorité. 
Penché sar le jeu, il s'aperçoit que son avis est le bon, que 
si on le suit, on gagne, que si on le négligo, on perd. Il dis- 
cerne le point délicat, le nœud de chaque affaire: il met le 
doigt sur la carte et dit : « de baltrai les Autrichiens là. » Plus 
il renouvelle l'essai, plus il le voit réussir. Méme dans les affaires 
insigniflantes, il s'exerce, et se plait à doviner d'avance comment 
elles se dérouleront, à prévoir l'issue, à indiquer les moyens 
d'agir sur les événements ct de les modifier. Cette expérience 
quotidienne développe la confiance en soi, l'autorité, mais aussi 
l'orgueil, Un jour viendra où l'homme qui l'a renouvelée pen- 
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dant une vie entière sera pris de vertige, n'écoutera plus rien, 
se croira infaillible. Alors il est perdu; Sainte-Hélène l'attend. 
Mais auparavant, quand il doute encore, quand il garde quelque 
retenue et que chaque circonstance affermit son courage hésitant, 
comment résisterait-il à la tentation de metire la main à la pâte, 
puisqu'il a constaté que les choses vont bien s'il s'en méle et 
mal s'il s'abstient? 11 se jette dans le lutte, plein de foi et, je 
dirai, de bonne foi. L'ambitieux est l'homme qui est toujours per- 
suadé qu'il fait mieux que les autres et qu'on ne peut se passcr 
de lui 

Enfin cet homme se sent gros de l'œuvre qu'il doit accom- 
plir. Une lice est préparée pour lui. 11 va vers elle, comme l'ai- 
guille tourne au nord, invinciblement. Des désirs vagues, des 
aspirations incertaines, des espérances inconsistantes ct brumeuses 
tralnent au-dessus des foules. Il faut la présence d’un tel homme 
pour qu'elles se polarisent, se condensent, se fassent lumière, 
éclair, pluie bienfaisante ou orage destructeur. Celui qui n cette 
force en lui le sait, IL voue sa vie à l'œuvre pour laquelleil est né. 

Instinct naturel, facultés exceptionnelles, consentement de tous, 
vanité, orgucil, amour de la gloire, sentiment du devoir, tout 
concourt à développer, en certaines âmes, le goût de le domi- 
nation, qui, quand ilse joint à la vertu, faitle héros, et qui 
serait peut-être la plus noble des passions de l'homme, s'il n'y 
avait, plus noble encore, la passion de l'abnégation et du sacri- 
fice. 

Dans les temps de disgrâce, tous les ambitieux m'agissent pas 
de même, Je n'oso pas dire que s'est alors qu'on peat les juger : il 
ne faut pas juger les hommes sur leurs faiblesses, mais sur leurs 
mérites; cependant les âmes se montrent à nu dans ces heures pé 
nibles. On a vu des ambitieux qui, jamais las et jumais rassasiés, 
n'ont fait de leur disgrâce qu'une longue plainte et qui, atta- 
chés au rocher, ont remué le monde de la secousse de leurs 
chaines. S'ils eussent pu, ils auraient, comme Samson, ébranlé les 
colonnes du temple et tout ruiné autour d'eux. Leur passion est 
si forte qu’elle opprime leur jagement; leur volonté, pourtant si 
énergique, n'est pas assez puissante pour se dominer elle-même 





ae LA DISGRACE, 


Ceux-là sont de is ambitieux, des bêtes puissantes et carnas- 
sières, organismes énormes légués aux époques récentes par le 
vieil atavisme des luttes ancestrales. 

Il en est d'autres qu’une civilisation plus raffinée a polis et 
qu'un équilibre plus délicat maintient dans la limite de la di- 
gnité personnelle et de l'élégance sociale. Ceux-là, quand le vent 
est contraire, croisent les bras et attendent. Leur orgueil souffre, 
mais il n'est pas abattu. Il résiste, de lui-même, à la tentation 
la plus vive, pour leur mature eombative, celle de prouver 
qu'ils ont raison. Ils replient leur dialectique dans le silence 
et répriment leur conviction dans un sourire. Ils attendent, con- 
fiants dans le retour des choses, dans une espèce d'équité qui glt 
au fond de l'ame des foules, et dans un jugement impartial qui, 
peut-être, leur sera refusé même après leur mort. 

Quand ils sont encore jeunes, ils adoptent ce parti d'autant plus 
volontiers qu'il n'exclut pas un certain calcul. Certainement. ce 
qu'il y à de plus habile au monde c'est de bien faire; mais ce 
qu'il ya de plus sage c'est de se taire. 








Une fois passées les premières semaines tumultueuses que nous 
avons racontées, Richelieu entra dans le disgrâce avec la dé- 
cision prise de ne laisser fléchir, pour aucune raison, la ligne de 
conduite qu'il s'était tracée. 11 attendrait l'heure où on lui ren- 
drait justice et où les deux partis rivaux seraient d'accord pour 
recourir à lui, Pour échapper à la haine et à l'envie, il se rési- 
gne, comme Le lui conseille un de ses correspondants, à une 
existence « à demi conventuelle » (1). IL éerit, vers le milieu 
de l'année 1617, à M. d'laligre : « Je suis réduit en un petit 
crmitage parmi mes livres (2) », en août 1647, au nonce : « Je 
vis dans mon diocèse parmi le contentement de mes livres et les 
actions de ma charge. » Bientôt après : « Je suis résolu de 
couler doucement le temps parmi mes livres et mes voisins (3). » 
Sur la fin de 1617 : « J'estimois qu'étant du tout attaché à ma 


11) Cerrespondanee, LL (p. 688) 
(2) Correspondaner, LL {p. 44. 
(8) Joid. (p. 249 et 51) 


Google EU car 


VIE RETIRÉE DE L'ÉVÈQUE. 253 


charge et à mes livres, je serais exempt de calomnies (1). » Et 
enfin, au début de 1618 : « En cct éloignement, j'ai vécu en ma 
maison parmi mes livres (2).» Je ne pense pas qu'il soit pos- 
sible de pousser plus loin, pour un homme aussi actif, le parti pris 
du détachement et de l'étude. 

Non seulement il le dit, mais, en homme sérieux qu'il est, il fait 
ce qu'il dit. Sa correspondance, du moins pendant les deux pre- 
mières années de son exil, chèmeets'éteint. On dirait qu'il retient 
son souffle. On l'entend à peine. Il ne s'adresse plus qu'à des 
femmes, à des prêtres, entretenant ‘tout juste ses relations du 
monde et ne s'appliquant guère plus qu'à la surveillance de 
ses aflaires particulières. IL se fait petit, et il a raison; ear l'o- 
rage gronde toujours sur sa tête. 

Par un artifice de procédure, on l'a impliqué au procès de la 
maréchale d’Ancre. Le procureur général Servin, toujours excité 
contre ce qui est d'église, l'a neeusé véhémentement d'avoir eu, 
avec le maréchal d'Anere, une correspondance contraire aux in- 
térêts de l'État (3). La cour lui fait sentir la menace. Le 12 juillet 
Uéagent, reprenant délibérément une conversation qui a si mal 
tourné pour Richelieu, se félicite d'avoir pu faire en sorte que, 
malgré le réquisitoire de Servin, l'évêque n'ait pas été compris 
au procès. 

Cette poursuite contre la pauvre femme était inique. Ce n'était 
pas à elle qu'on en voulait, mais à la Reine, et celle-ei ressentait 
cruellement l'injure. Richelieu ne bouge pas. Il n'en est plus 
à croire aux promesses qu'avee un aplomb infatigable lui renou- 
velle Déagent : « M. de Luynes vous a continué toujours sa bonne 
volonté, m'ayant depuis peu, par deux fois, donné sa parole de 
votre retour, sans me pouvoir assurer du temps. Il est vrai que 
les esprits sont toujours fort aigris, ici, contre vous. »Tan£ueci 
lui-même essaye de se justifier. On lui fait subir une sorte d'in- 
ferrogaloire où il découvre la figure pileuse d'un renard tombé 





1) Jde. 550). 
(2) Jia. (p. 
131 Voir lettre du nonce Bexrivoëuo du 5 juillet, — fr, Correspondance it. 1, 

1532, et L. VIN, pe 16), et Mémoires de Rucmeutt {t. 1, p.181 
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au piège: il écrit d'interminables lettres où tout est expliqué avec 
une eandeur empresés qui so heurte au parti pris de silence de 
l'exilé (1) 

Ce qu'il ya de plaisant c'est que tout le monde se met à plain- 
dre cette pauvre maréchal que tout le monde a poussée sur l'é- 
chafand : « Sa mort, dit Déagent, lui a atiiré autant d'honneur 
que sa vie lui avait atliré de haine et de blame ». « Cette mort, 
dit à son tour Tantueci, a été tellement regrettée que c'est mi- 
racle. Mais le roi avait peur tant qu'elle était vivante ». Finale- 
ment, c'est le roi, e"estect adolescent aiolé à plaisir, qui reste res- 
ponsable de tout! 

L'évèque de Luçon est À Richelieu d'abord, puis dans son 
prieuré de Coussay. 11 revoit les champs paternels et les longs 
horizons montueux de sa jeunesse; il écoute, de loin, ces bruits 
qui viennent de la cour et assiste bientôt à une autre ruine, 
celle de son influence auprès de la reine mère. En son absence, 
toutes les haines et Loutes les ambitions sont déchaiées contre 
lui. 

Ruccellai, qui avait fait le mort et s'était refugié dans son ab- 
baye de Champagne, reparalt. Il éerit, le 95 juillet, à la reine 
pour la louer de sa conduite, pour lui offrir ses services et pour la 
supplier de le recevoir à Blois. Nous voyons, par les leltres des 
officieux adressées à l'évèque de Luçon, que son parti est fort 
désemparé et que la place est prête pour ses rivaux, c'est-à-dire 
pour ceux qui poussent à la rupture complète avec la cour et à 
une prise d'armes (2). 

Luynes, sentant que la reine a perdu son conseiller le plus pru- 
dent et son meilleur appui, l'achemine vers les fautes irréparables. 
D'une part, on la blesse par toute une série de mauvais procédés 
qui, avec son caractère irascible, lui rendent la vie insupportable ; 
d'autre part, on envoie auprès d'elle ce Modéne, confident de 








Qi Voie les lettres de Tamtueci du 1 juillet el au delà, relites hors de leur place 
dans le volume 771 des Affaires Étramabros, [P* 229 et suiv.). 
la correspondance originale du mé 









de juillet, au vol. 771 












Archives des Aires Etramgires, avec lerrespondnmee {1 — Mémoires de 
Lu — hevmsvguo, [LL ls lettre de Rugcellai à la reine 
mère, par laquelle 1 Jui offre ses services. A flies Etrangères, vol, 774 4 465 
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Luynes, pour surveiller ses actions, pour corrompre ses serviteurs, 
pour écarter les fidélités : soit un secrétaire mis là par Richeliou, 
soit une sœur de celui-ci qui devait prendre service près de la 
reine. Et tout eela profite à Bonzi, à Ruceellai et à leur cabale (1} 

Richelieu ressent vivement ces piqûres. Il écrit à sa sœur : « Je 
suis si malheureux, principalement celte année (2)... » ct il dé- 
plore, à voix basse, « … ua temps auquel il semble que l'on est 
mis en oubli par ses amis (3) ». 

En septembre, il a un moment de vériuble découragement. 
Abattu, souffrant de son éloignement et de son isolement, le cœur 
lui crève. Après trois mois de‘silence, il prend la plume. C'est une 
lettre à Déagent (sept. 1617), où il implore ses bons offices, « en 
considération de l'amilié que vous m'avez toujours promise », ct À 
laquelle, dit-il, il continue à croire, « quelques ellorts que 
l'on ait faits pour le lui aliéner ». C'est une lettre à Luynes, 
pour le « supplier » de le « protéger » auprès de Sa Majesté (4). 

C'est une lettre au roi lui-même, où il rappelle la promptitude 
avec laquelle il a élé au-devant des désirs de la cour, en s' 
loignant du séjour de la reine mère : « Depuis co temps-là, j'ai 
véeu en ma maison, priant Dieu pour la prospérité de Votre Ma- 
jeté, et recherchant parmi mes livres une occupation convenable 
à ma profession, On m'a toujours témoigné que la volonté de 
Votre Majesté était que, dans quelque temps, je retournasso près 
de la Reine votre mère. Mème, il lui a plu me mander qu'Elle en 
était assurée de bonne part; sur cela j'ai attendu l'honneur de ses 
commandemens. Je croyais, Sire, qu'en megouvernant de la façon 
non seulement demeurerais-je ecempt de blâme, mais même que 
mes actions seroient approuvées de ceux qui me voudroient le 
moins de bien. N'ayant pas eu es bonheur que je me promettois, 
je lächerai de l'acquérir à si bien faire que ceux qui me rendent 
de mauvais officesse ferment la bouche d'eux-mêmes : c'est, Sire, 
le but que je me propose, suppliant Dieu de ne me point faire 

















(1) Bexrivosuo, L. 1 (p. 395-419) 
Correspondance (1, p. Si. 

{ai Did. pe 543). 

à Correspondance, & VIL(P. 411, 928). 
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miséricorde si j'ai jamais eu aueune pratique ni pensée contraire 
à votre sentice (1). » 

Ces protestations sont vaines. Aussi, avec sa sûreté cle coup 
d'œil habituelle, l'évêque se décide, en même temps, à une 
démarche qui sera capitale pour le reste de sa cars 

11 fait appel à son ami de jeunesse, le Père capucin Joseph du 
Tremblay. Pendant le premier ministère de Richelieu, un froid 
était survenu entre eux, probablement à la suite de la rupture du 
due de Nevers, grand ami du Père Joseph, avec le maréchal d'An- 
cre et ses partisans. Quoi qu'il en soit, depuis dix-huit mois, les 
deux amis n'avaient plus eu aucune relation, Le Père doscph, 
d'ailleurs, avait passé presque tont son temps en Italie, s'em- 
ployant activement à la réalisation de son rève d'une croi- 
sade contre le Turc. Rentré en France vers le mois de juin 1617, 
il s'était trouvé mêlé de nouveau aux afaires de la famille 
royale. Il avait écrit lui-même au cardinal Borghèse, neveu du 
pape, qu'il travaillait à un rapprochement entre le roi et la 
reine mère(2). 

Dans les circonstances si pénibles qu'il traverse (fin septembre 
1617), Richelieu prend le parti de recourir au bon Père : « Mon 
père, je veux vous témoigner par ectte lettre, que j'ai de la con- 
fiance en vous, puisque, bien qu'il y ait plus d'un an et demi que 
nous ne nous soyons vus, je vous veux écrire avec la même fran- 
chise que si nous n'avions bougé d'ensemble. Je suis si gros de 
dépleisir… que je veux vous ouvrir mon cœur. » Et alors, c'est 
un récit de tout ce qu'il a enduré depuis quatre mois, c'est un 
tableau, un peu chargé peut-être, de son humilité, de sa résigna- 
ion chrétienne : « Je ne recherche que le repos pour cet effet. Je 
vous prolesle devant Dieu n'avoir eu ni n'avoir d'autre pensée. » 
Il sait que le Père Joseph a des attaches à la cour et notamment 
« qu'il voit el estime grandement M, Déagent ». Il le prie de 
prendre sa cause en main, C'est une œuvre pie, car la vie de l'évè- 
que, dans son prieuré et dans son diocèse, est toute consacrée à 














1 Sept (GNT, Correrpendance (1.1, p. 531) 
(2 Sur la vie trés active du Père Joseph dns cette période, v. Fee, Richelieu et 
Le Père Jowph ALL, ehape un EL 19) 
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un grand travail contre l'hérésie. 11 touche ici, auprès du Père 
Joseph, la corde sensible et évoque les vieux souvenirs des mi 
sions communes dans le Poitou : « Ce m'est un grand erève-cœur 
de voir que travaillant contre l'hérésie, les huguenots prennent 
occasion de rabaisser ce que je fais contre eux par les bruits 
qu'ils répandent qu'on fait courir de moi dans la cour. » 

On ne s'attendait guère à voir là les huguenots. Mais il faut 
faire flèche de tout bois, et le picux capucin ne peut rester insen- 
sible à un langage si humble à la fois et si édifiant. Il sait que 
les intérêts de l'évêque de Lugon sont vus d'un œil favorable par 
la cour de Rome (1). Il escompte d'avance le secours qu'un 
homme comme Richelieu peut apporter à la cause à laquelle il a 
consacré sa vie. D'ailleurs, la lettre de l'ami le touche. Il y a, entre 
ces deux âmes, des affinités dont l'avenir fera le lien Le plus fort 
qui puisse uoir deux grandes existences. Dès ec moment, le Père se 
met à préparer de loin, avec sa patiente ténacité el son expérience 
consommée des dessous de la politique, l'heure où il pourra don- 
ner à l'oreille, au moment opportun, le conseil heureux qui rap- 
pellera Richelieu de l'exil et lui ouvrira de nouveau le chemin de 
la confiance royale (3). 








Mais cette heure, si on peut la pressentir dès maintenant, n'est 
pas encore sonnée , et Richelieu retombe dans ses tristesses et dans 
son silence. Il a bien raison quand il écrit qu'il n'a d'autre con- 
solation que ses livres; car il n'a pas d'autre occupation. Son éner- 
gie se renferme dans son cabinet. 

ILest vrai que, là encore, il reste un homme d'aclion et un com- 
battant. Mème daus le choix du sujet sur lequel il porte son appli- 
cation, il n'a pus'arracher à la polémique courante, et en ee mo- 
ment où il semble se consacrer tout entier à ses devoirs d'évéque, 
il touche au problème le plus difficile de la politique du temps et 
dont la solution absorbera les forces de sa vie tout entière : le 


(1) Berrivoauo (1.1, p. 436) . 

(j Voir la lettre au Père Jasoph, dans Cerrespondanee (t. VII, p. L19. — Au mêue 
mament, Richelieu s'adresse à peu pris dans les mômos conditions à son ancien ami, 
Uertrand d'Eschaus, érêque de Bayonne, Correspondance (LT, p. 538). 
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problème protestant, ou, pour mieux dire, la coexistence de plu- 
sicurs églises dans un Élat unifié. 

C'est encore l'homme d'État qui diete, au moment où le théolo- 
gien et sorboniste écrit son premier ouvrage de polémique reli- 
gieuse : Les principaux points de la Foi de l'Église catholique def- 
feudus contre l'exerit adressé avt Roy par les quatre ministres de 
Charenton. 

En Franco, toutes nos querelles politiques, depuis quatre siècles, 
ont un fond de religion. Le Français, logique, idéaliste et autori- 
taire, n'est satisfait que quand il a rattaché à des idéos générales 
età un système Les mobiles qui le déterminent, soit passion, soit 
intérêt, soit caprice, Or, il trouve un système tout fait dans la 
doctrine religieuse où il a été nourri ou bien qu'il a choisie lui- 
mème. La religion fait le parti ou, du mains, l'autorise, Ainsi s'ex- 
plique également l'importance, qui paraît d'abord singulière, de 
certains livres de controverse dans notre histoire, Les Provinciales 
de Pascal ont une portée politique qui égale, si mème elle ne le 
dépasse, leur intérèt théologique. 

Au début du xvu° siècle, la querelle du protestantisme et du 
catholicisme se poursuivait simullanément dans les faits, l'épée 
au poing, el dans leslivres, la plume à la main. Les gouverne- 
menis ne pouvaient s'y montrer indifférents. Le roi Jacques était 
un polémiste. Henri IV, débonoaire, présidait aux laborieux tour- 
nois oratoires engagés entre un Du Perron et un buplessis-Mornay. 
Les femmes assislaient à cesconférences comme à un spectacle. Tout 
lemonde écoutait cos disputes seolastiques, sans Les bion compren. 
dre peut-être, mais avec le plus vif intérêt. LI y allait, pour chacun, 
non seulement de la cause religieuse à laquelle il appartenait, 
mais du parti dans lequel il était engagé corps et biens. 

Vue sous cet angle, la littérature de controverse qui encombre 
les bibliothèques du xvi siècle, s'éclaire de son vrai jour. 
Bossuct écrit l'Histoire des Variations des Églises protestantes 
au moment où Louis XIV révoque l'Édit de Nantes. 

Dans ces luttes séculaires, la Compagnie de Jésus combattait 
au premier rang. L'Ordre,ou plus exactement « la Compagnie », 
avait été erdée pour la bataille : elle bataillait courageusement. 
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Quand il y a des coups à donner ou à recevoir, on est sûr de 
trouver un jésuite dans l’affaire, — qu'il s'agisse des chefs comme 
Hellarmin ou Coton, ou des enfants perdus comme Le Moine 
ou Garasse. 

Le Père Colon; dont nous venons de prononcer le nom, avait 
joué un rôle décisif dans les événements qui avaient permis à la 
Compagnie de s'introduire en France, vers la fin du xvi siècle. 
La chose s'était faite comme par miracle. Quand les bons Pères, 
au fort des guerres de religion, smorcirent leur entreprise, tout 
le monde ÿ paraissait contraire. Et eopendant, en quelques 
années, Henri IV, protestant de la veille, leur ouvrait toutes 
grandes les portes du royaume. Avant de mourir, il leur léguait 
son cœur pour être gardé dans leur maison de la Flèche. 

Le Père Coton, qui avait tant contribué à ce suceës, conserva , 
jusqu'à la mort de Henri IŸ, une réelle influence sur ce prince. 
On disait à La eour que le Roi avait du coton dans les oreilles. 
Après l'assassinat, il resta le confesseur du jeune roi et de la 
reine mère. Toujours puissant, toujours actif, toujours combat 
ant, é’était un homme qui s'était faitrespecter, aimer, ou craindre 
detout le monde. Mais il semble bien que son activité jamais au 
repos et son zèle pour la reine finirent par le compromettre dans 
la eabale du maréchal d'Anere. Après la mort de celui-ci, il de- 
vint suspect. Le nonce Bentivoglio lui-même l'aceuse d'intrigues 
et d'indiscrétion. Dans le seeret du confessionnal, il aurait posé 
au roi Louis XIII quelques questions embarrassantes, Quoi qu'il 
en soit, il n'était pas l'homme de Luynes. Celui-ci voulait être le 
maitre. Illeremplaça (1). On ne chercha pas horsde la Compagnie, 
etau Père Coton on substitua, en qualité de confesseur du Roi, 
un autre jésuite, le Père Arnoux : ce fut ainsi que la tradition 
s'établit de réserver à l'Ordre cette imporlante mission. 

Le Père Arnoux avait de la faconde; mais c'était un carac- 
lère moins prudent que l'autre ; sous sa rudesse apparente il ÿ 
avait le goût de la politique et de l'intrigue. Louis XIIE ne ga- 


{) Sur le Père Colon, voir l'ouvrage si important du Père Pur: Aecherces histo- 
riques aur la Compegnie de Jévus en France du temps du P. Colon, 5 vol. in-8,, 
Lyon, 1826 — Cfr. Mémoires de Fonlenay-Mareuil (p. 124). —Bexnivocuo, qui n'etl 
Pas tendre pour lui, raconte sa disgrèce (vol, L, p. 301, 980, 382 etc. 
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gnait pas au change. Le Père Arnoux eut-il la prétention de faire 
oublier les joutes oratoires où son prédécesseur avait brillé? 
Voulut-il débuter par un coup d'éclat? Vers le milieu de 1617, 
deux mois après qu'il eut été choisi pour remplir les fonctions 
de confesseur, préchant à Fontainebleau, il prononça devant le 
Roi deux discours où il se faisait fort de démontrer que tous les 
textes de l'Écriture sainte cités par les protestants dans leur 
Confession de foi étaient faussement allégués et, pour donner à 
ce défi plus de poids, il remit entre les mains du Roï et fit cir- 
culer dans la cour une liste des textes au sujet desquels il pré- 
tendait prouver la fragilité de la thèse protestante (1). 

Aceuser des protestants d'ignorer la Bible ! Les plumes des pas- 
teurs sont taillées aussitôt, Les plus qualifiés d'entre eux descendent 
dans la lice, Ils font au Père Arnoux une réponse savante, précé- 
dée d'une préface courte et incisive, qui résume, en somme, la 
thèse protestante sur le dogme, sur la discipline et sur les affaires 
du monde. Cette réponse était intitulée : Défense de la confession 
des Églises réformées de France contre les accusations du sieur 
Arnould, jésuite, et elle élait signée des quatre ministres de 
Charenton : Montigni, Durand, du Moulin et Mestrezat 

La brochure parue, tout l'accompagnement ordinaire de eos 
sortes d'événements se produisit : la Sorbonne intervint, le Parle- 
ment se saisit; le Conseil évoqua l'affaire (2). La Cour, qui, 
parmi tant de difficultés intérieures, n'avait pas besoin de cette 
complication, eût voulu étouffer l'incident. Mais les plumes étaient 
déchainées, Les chaires et les prèches retentissaient des discus- 
sions et des contradictions les plus véhémentcs 

Richelieu pensa que l'occasion élait excellente pour rappe- 
ler qu'il existait, qu'il avait, comme évêque, la garde du trou. 
peau du Christ, et pour faire entendre le mot de l'homme 
d'État dans une question qui touehait tout autant à la politique 
qu'à la religion. En moins de trois mois, il écrivit, imprima ct 








{1 Voir tout l'incident dans Bevmivocz:o (1. 1, p. 361, 466, 389, ele. 

{a} Voir l'arrèt du Conseil évoquant l'afaire. 10 juillet 1617, dans le vol. 371 de 
Affaires Étrangires. Mémoires et Dacuments (F 160). — Cfr. PCvoL, Louis XIII ef le 
“Béarn (p. SN} 


Google Eee teen 


LES « PRINCIPAUX POINTS DE LA FOI » En 


publia un livre.de deux cent cinquante pages, fortement char- 
penté, solidement écrit, bourré de textes et de citations qui témoi- 
gnaient sinon d'une érudition bien particulière, du moins d'une 
rare faculté d'assimilation. On pourrait résumer en quelques mots 
lecaractère général de ce livre : c'est un « Exposé de la foi de l'É- 
glise catholique sur Les matières de controverse », ressemblant, on 
beaucoup de points, au livre que Bossuet composa sous ce titre, 
cinquante ans plus tard. 

Coup hardi, pour un évêque, d'écrire un ouvrage d'une telle 
portée; grand mérite, pour un thévlogien, de l'avoir fait sans 
donner prise à une crilique décisive; succès plus rare et plus 
précieux encore, pour un homme d'État, d'avoir pule publier sans 
soulever des mécontentements graves, soit chez ceux qu'il combat 
tait, soit chez ceux mêmes dont il prenait la défense. Le livre a 
pour titre : Les principaux poinis de la Foy de l'Église catholique 
deffendus contre l'escrit adressé au Roy par les quatre ministres 
de Charenton. C'est un chef-d'œuvre de tact et de mesure, qua- 
lités rares alors dans ce genre d'écrits. Toute l'habileté consiste 
dans la franchise et la modération avec laquelle les problèmes les 
plus délicats sont abordés. 

Dès les premières lignes de la préface, l'évêque Le prend sur le 
ton de la conciliation, de la courbuisie et de la tolérance. On 
dirait qu'il a déjà en tête le projet de réunion des Églises qu'il 
caressora à différentes époques de sa carrière politique. Il fait 
la concession décisive du débat libre et égal entre les deux sys- 
tèmes. Il écarte résolument l'appel à le force, rejetant ainsi la 
maxime qui avait été celle de tout le xri‘siècle et au nom de ls- 
quelle s'étaient faites les guerres de religion : cujus regio, cjus 
religio. 

«En ce débat, dit-il, j'usorai de la plus grande modération. 
et traiterai mes adversaires avec tant de douceur que, s'ils se 
dépouillent de passion, ils auront sujets d'en être contents. Par là, 
ils connaltront que mon dessein est de leur faire du bien et non du 
mal, de les guérir et non de les blesser, qu'au lieu d'être haïs de 
nous, comme ils disent, nous les aimons véritablement... Et afin 
qu'ils no pensent pes... que, parlant de leur conversion’, je veuille 

MGHELEU, — 5. 16 
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inciter Votre Majesté (le livre est dédié à Louis XIII) à les y por- 
ter par force, je lui dirai que les voies les plus douces sont celles 
que j'estime les plus convenables pour refirer les âmes de l'er- 
reur : l'expérience nous faisant connaitre que, souvent, aux ma- 
ladies d'esprit, les remèdes violents ne servent qu'à les aigrir 
davantage (1). » Nous sommes loin de la Saint-Barthélemy ; ct 
nous sommes loin aussi de la révocation de l'Édit de Nantes. 
pès le début de sa vie politique, Richelieu dégage les prin- 
cipes de mutuelle tolérance sur lesquels doit reposer la vie natio- 
nale duns un État où diverses Églises subsistent. Pour que personne 
ne s'y trompe, il ajoute : « Par ce moyen Votre Majesté, corres- 
pondant au glorieux titre de Très-Chrétien que la piété de ses 
prédécesseurs lui a acquis, se rendra le plus signalé roi du monde 
et affermira, de plus en plus, le repos ot la paix dans son 
État. » 
j, cet homme qui a de l'autorité de l'État une conception 
si fière, l'adoucit cependant, quand il louche au point sensible 
de l'âme humaine, à cette « prunelle de l'œil » qui est la liberté 
des consciences. 11 devine, un des premiers, que la mission du 
gouvernement moderne est de dominer et d'apaiser ces conflits 
ét non de les soulever et de lesirriter. Évèque aujourd'hui, car- 
dinal demain, il impose à l'autorité religieuse une limite. 1] 
contient les appelle à lui les hommes de bonne volonté et 
les hommes de foi. Avec ces concitoyens de croyances diverses, 
qui, la veille, se ruaient les uns sur les autres, il veut faire une 
société unie, une nation. 

Sa discussion habile et pressante suit, pied à pied, la réponse 
que les ministres avaient faile aux propositions du Père Arnoux. 
Qui l'emporte dans ce duel de plame? On ne saurait se prononcer 
sans être aceusé de partialité. C'est le débat philosophique de la 
volonté de Dieu et de la liberté de l'homme, c'est le débat théolo- 
sique de Ja foi etdes œuvres, del'efficacité de la grâce, du nombre 








(1) Les principaux pointe dl la Foy de T'plite catholique déffendus contre Les- 
crit adressé au Moy par les quatre ministres de Charenton. — La première édlion 
est publiée à Paris, chez Denys Moreau, in-12, et datie de 1618. — Les réimpressions 
ont été nombreuses. 1] y à une édi 12à Rouen, 
chez 3, de la Mare. — Je cite 
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des prédestinés et des élus; c'est le débat historique de la liberté 
d'examen et de la tradition; c'est enfin lo débat politique de 
l'obéissance totale à la volonté du prince ou de la résistance, selon 


le crilerium d'une conscience qui n'a son contréle que dans elle 
même. 


Du côté du protestantisme, tout se résume en une formule : sup- 
pression des intermédiaires. Dieu parie à l'homme directement. Il 
n'a d'autre langage que le Livre qu'il a diclé lui-même. Pour 
quoi le prêtre? pourquoi le sacerdoce? pourquoi le secrifice de la 
messe? pourquoi le culfe des saints el de la Sainte Vierge? pour- 
quoi les images? Une conscience éclairée et droite suffit, quand 
bieu l'a appelée à Ini, quand il l'a destinée, du fond de sa volonté 
impénétrable. Oui, cela suffit; et les œuvres elles-mêmes ne 
peuvent que venir en aide à la foi 

Du côté du catholicisme, c'est l'universalité qui l'emporte et 
non l'individualité. 11 s'agit de l'humanité et non de l'homme; 
de l'Église et non du fidèle. La hiérerchic et l'autorité sont né- 
cessaires pour parer au pire de tous les maux : le désordre, l'a- 
narchie, suiles fatales de l'examen libre ct du sens individuel; 
l'anarchie, à laquelle la religion a arraché l'homme et qui le 
ressaisit, quand la religion relâche la prise qu'elle a sur lui. 

Les deux thèses sont radicalement opposées. C'est Ormuzd ct 
Ahriman; elles se combattrent tant qu'il y aura des hommes et 
une société, et ce sont les faits seuls qui les apaiseront pour 
essayer de les concilier dans une mutuelle tolérance. 

Richelieu caractérise, par les paroles les plus fortes, le sens et 
la portée du débat : « Au fond, votre but, dit-il aux pasteurs, est 
de vous chercher vous-mémes, vous affranchissant en ce monde 
de toute la peine et de toute la sujétion qui se peut trouver à bien 
faire. Car, pourquoi dites-vous l'Écriture unique règle de votre 
salut, sinon pour vous affranchir de l'ohéissance de l'Église et 
de la sujétion des traditions. A quelle fin niez-vous que saint 
Pierre ait été le chef de l'Église universelle sous Jésus-Christ, sinon 
pour n'étre point soumis à l'autorité de son successeur? … » 

11 fait toucher du doigt le danger du système qui confic à chaque 
particulier la décision suprème sur la foi et sur la destinée : 
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« Vous trompez le peuple en lui persuadant qu'entre tous les 
moyens externes qui peuvent servir à notre salut, la lecture de la 
Bible est le soul auquel il peut trouver de la certitude, ce qui est 
faux, puisque autrement les simples et les ignorants qui n'ont point 
de lettres ne peuvent avoir la foi. Ceux qui étaient chrétiens de- 
vant que l'Évangile fût écrit, ceux qui, du temps de saint Irénée, 
croyaient, comme il lémoigne, en Jésus-Christ, sans papier et sans 
encre, ne l'eussent pu avoir. Il n'y a personne qui ne recon- 
naisse que vous trompez le peuple et le portez à sa perte, puis- 
qu'en le privant de sa guide ordinaire qui est l'Église, vous ne 
lui en donnez pas d'autre. Pareils à eelui qui, trouvant un 
aveugle dans un mauvais chemin plein de précipices, lui ôte son 
bâton et sa conduite, sans lui en donner d'autres, montrant ainsi 
ledessein qu'il a de le perdre, » 

Ce ton direct et pénétrant est celui de tout l'ouvrage. On 
y trouve, le plus souvent, celte alacrité, ce sens des réalités, et 
ce naturel qai vont présque jusqu'à la bonhomie et qui donnent 
un singulier accent à une philosophie sagace et profonde : ainsi, 
quand, à propos de la prédestination, il prend directement à partie 
les ministres : « Car, dites-moï, messieurs, je vous supplie, je 
parle à vous en votre particulier, où est-il dit en l'Écriture, en 
termes exprès, que l'un de vous, par exemple Pierre du Moulin, 
soit assuré de son salut? S'il n'est point dit, comment le pouvez- 
vous croire comme article de foi? ».. « Est-il vraisemblable que 
Dieu, qui a fait l'Écriture pour nous apprendre en icelle le moyen 
de nous rendre justes devant lui, ait voulu y écrire expressément 
esntarticles, par exemple, la créance desquels ne nous justifie 
pas... et qu'il n'ait pas voulu expressément écrire celui par la 
créance duquel vous enseignez que nous sommes justifiés, celui 
auquel consiste l'essence et le fondement de votre religion, et 
qui en est le gond, la proue et la poupe, pour user de vos termes; 
mais qu'il l'ait laissé au discours et à l'illation d'un chacun, soit 
habile où ignorant, soit idiot et tel qu'il ne sache aucunement les 
règles qu'il faut suivre pour faire une banne conséquence. » 

L'argumentation se promène ainsi avec abondance, clarté, 
autorité et prestesse sur tous les sujets qu'ont abordés les mi- 
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nistres : les indulgenees, le sacrifice, l'él de l'hostie, les 
âmes du purgatoire, les messes dites privées où les assistants ne 
communient pas, la communion sous une seule espèee, le sacer- 
doce. Mais là où l'on sent la main du maltre, c'est quand il aborde 
le problème politique. 

Ge grand artisan de la discipline nationale en France ne lais- 
sera pas échapper l'occasion de dire leur fait à ceux qu'il con 
dère comme des ouvriers de discorde. lei, il frappe à coups re- 
doublés. On dirait qu'il prend déjà la Rochelle : « Or, afin qu'il 
ne semble pas que je vous impose, je ferai paraitre clairement 
que vous donnez une puissance beaucoup plus grande au 
peuple que celle que vous déniez au Pape, ce qui est grande- 
ment désavantageux aux Rois : n'y ayant personne qui ne juge 
que co soit chose beaucoup plus périlleuse d'étre commis à 
la discrétion d'un peuple qui s'imagine quelquefois être mal- 
traité, ot qui est une béte à plusieurs têtes qui suit d'ordinaire 
ses passions, qu'à la correction d'un père plein d'amour pour ses 
enfants. Depuis que vos erreurs ont été introduites dans le monde 
par Luther et Calvin, vous n'avez laissé passer aucune occasion 
où vous avez pu user de votre pouvoir prétendu sans l'avoir fait. 
Yous avez mis des armées sur pied contre Charles-Quint.… Vous 
avez pris les armes eontre trois rois de France : François Il, 
Gharles IX et Henri III... » Et, après une longue énumération, 
ce coup de massue sur la téte des bons ministres qui, s'adressant 
au Roi, avaient vanté leur fidélité aux princes : « Quiconque lira 
les histoires, qui vérifient ce que je dis, verra, qu'après un siècle, 
vous avez troublé deux Empires, dépauillé actuellement un Roi, 
exclu un autre de son royaume, déposé une reine, fait la guerre 
4 une autre pour la priver de sa couronne, pris Les armes contre 
quatre rois, déposé d'autres princes temporels, fait mourir un 
Roi, rendu caplive une reine vertueuse et sage, laquelle en violant 
les lois divines et humaines, vous avez fait mourir par un genre 
de mort da tout inhumain et digne de pitié. » 

La thèse, comme on le voit, tourne. de plus en plus, à la po- 
litique ou plutôt à la philosophie sociale : c'est, encore une fois, 
là question de la discipline, de la tradition, de l'ordre humain 
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dans l'ordre ecclésiastique et divin, qui va planant sur ces pages 
vivantes où l'un des esprits Les plus clairs et les plus hauts qui 
aient touché à ces matières s'échauffe au feu d'une discussion 
communicative.Il en veut à la Réforme et, comme il dit, i/ la haët 
d'avoir détruit le bel idéal d'unité qu'avait conçu le moyen âge, 
d'avoir déchiré la robe sans couture. « La Religion prétendue ré- 
formée est digne de haine, parcs qu'elle fait schisme en l'Église. » 
Voilà son grand point. Cet homme est l'Unité incarnée, un Fran- 
cuis, un Romain, un Latin. Il aspire à l'ordre social et à la disci- 
pline. Il ne comprend pas qu'on puisse merchander l'obéissance 
à la volonté suprème qui dicte la loi. 

C'est par là qu'il termine. S'efforçant d'arracher ses derniers 
voiles à la pensée de Luther et de Calvin, il renouvelle l'éternel 
procès de la eommunauté hiérarchisée contre l'individu indépen- 
dant ou révolté. Il cite d’abord : « Ni le pape, ni l'évêque, ni 
aucun homme, a dit Luther, n'a pouvoir d'obliger lo chrétien à 
une syllabe, si ce n'est de son consentement... Je vois, dit-il au 
même endroit, que ni les hommes ni lesanges ne peuvent imposer 
aucune loi qu'en tant qu'ils le veulent: car nous sommes libres de 
toutes lois. » À cette affirmation si forte du docteur de Wittem- 
berg, l'évêque, le prélat, le dignitaire de l'Église oppose l'affr- 
æmation pleine de hauteur et d'ironie de la thèse contraire. Il ne 
discute plus; car il sait que, sur ce point, l'antagonisme est irré- 
ductible : « Done, il paraît que vous enseïgnez disertoment que 
les lois humaines n'obligent en aucune façon les consciences. 
Telle est votre doctrine! Elle est détestéo de l'Égliso catholique 
et le doit être universellement de tout le monde, attendu qu'elle 
ouvre une grande porte à la désobéissance, en ce qu'on ne saurait 
mieux apprendre à mépriser l'autorité de l'Église, des rois et des 
magistrats et à violer leurs lois ét ordonnances, qu'en pérsuadant 
à un chacun qu'il ne peut y en avoir aucune qui oblige les con- 
sciences. » 

Pour dire toute ma pensée, je crois qu'ici le théologien en- 
traine le politique ot le trompe. Il serait facile au protestantisme 
de répondre que, si la Réforme a porté atteinte à l'unité catho- 
Yique et à la dominetion romaine universelle, elle n'a nullement 
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affaibli le ressort de la puissance politique, ni enseigné Le mépris 
des lois. On réunirait facilement nombre de passages empruntés 
aux œuvres de Luther et de Calvin affirmant l'autorité du pou- 
voir et resserrant les nœuds de la société civile. De grandes na- 
tions se sont constituées et vivent dans un ordre parfait, en se 
conformant aux principes des docteurs de la Réforme. Ceux-ci s2 
sont certainement arrêtés sur la pente de l'anarchisme qui, au dire 
de Richelieu, était l'aboutissant de leur système. Et précisément, 
ils font tête, en s'appuyantsur la notion de l'État, de même qu'au 
nom de l'État ils résistent à la domination universelle, spirituelle et 
temporelle, telle que l'avait conçue la papauté du moyen âge. 

De sorte que, si l'on va au fond des choses, on constate que 
— par une singulière contradiction inaperçue, d'ailleurs, de lui- 
mème, — Richelieu est en communauté de vues avec ses adver- 
saires, au moment même où il les combat. Sa préface corrige 
son livre ou, plutot, elle Le complète. Puisque les faits ont dé- 
truit l'harmonie ancienne, encore fautil vivre, encore faut-il 
chercher quelque part le point d'appui qui manque désormais. Et 
ce point d'appui, il Le trouve, à son tour, comme les docteurs 
protestants, dans la puissance de l'État. 

Peu à peu se dégage ainsi, de part et d'autre, par la nécessité 
des faits, la conception d'une vie nationale indépendante de la 
eroyance religieuse de chacun des eitoyens. Et c'est là précisément 
où en est Richelieu. S'il considère que c'est un crime au ci- 
toyen de s'insurger eontre l'État ou de vouloir constituer un 
État dans l'État, crime qui appelle la répression par la force, il 
ne songe nullement à recourir à a force quand il s'agit de la foi. 
Tout au contraire, il s'en défend. 11 souscrirait volontiers aux 
paroles de Bodin + « Que le prince renonce à la violence. S'il 
veut attirer ses sujets à sa propre religion, qu'il use de douceur. 
La violence n'aboutit qu'à rendre les âmes plus revêches : par 
elle, on tombe dans les plus grands maux auxquels puisse s'ex- 
poser un État : les émotions, troubles et guerres civiles. » 

En un mot, l'homme d'État fait déjà la paix à laquelle l'évèque 
ne consent pas encore. é est ramenée à 
T'uniténationale etelles'y tient. Ainsi, cette belle intelligence reste, 
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plus qu'elle ne s'en rend compte peut-être, fidèle à elle-mème. En 
effet, l'homme qui a éerit le livre ct la préfaco n'est-il pas le 
même qui, après avoir pris la Rochelle, deviendra l'allié des 
protestants, faisant de cctie contradiction apparente l'axe d'une 
existence où se rencontrent toujours le sens pratique, la mesure 
et un vigoureux esprit de modération (1)? 

La rédaction et la publication de ce traité furent, pour Riche- 
lieu, une forte et salutaire distraction durant l'été de 1617. Au 
début d'octobre, il écrivaitau garde des sceaux pour lui demander 
le privilège (2), et, le 7 du même mois, il obtenait l'approbation 
des docteurs de Poitiers (3). Bientôt, il envoyait des exemplaires 
deson livre, imprimé dans ectto ville, ses amis, aux docteurs de la 
Sorbonne, à ses confrères, les évêques, au Père Suffren, confes- 
seur de la reine mère, et il rocovait de partout des compliments ct 
des félicitations (4). Plusieurs pasteurs protestants répondirent 
promptement. Mais l'ardeur qu'ils mirent à transformer la querelle 
en polémique politique indique combien ils étaient encore éloignés 
de partager les lendances hautement modérées de leur eontradie- 
teur. 

Le livre, en un mot, produisit tout l'efet sur lequel l'évique 
pouvait compter. IL tint le pablie en haleine ét mérita l'attention 
et l'estime des hommes graves. Le succès fut tel que les adver- 
saires personnels de Richelieu en conçurent du dépit. « Plus cette 
action me donna de répulalion, plus elle me charges d'envie, » 
dit-il lui-même. Et, en eflet, il était à une de ces époques dé la 
vie où la supériorité naissante n'a pu encore se dégager du pre- 
mier cortège des jalousies particulières et des haines médiocres. 











41) Barr, dans sa eriique Lrès intéressante du livre de Richeliee, fait observer que 
celui-ci, Lout en reprochant aux protestants leurs doctrines antimonarchiques, n'a pas 
mentionné les livres «Importants de Hubert Languet et ls Vindiciz contra (yrannor 
Pour expliquer cetle singalière omission, un passage de Rivet aflirmant que 
ris toutes ses citations dans le livre de l'éconsais Brereley. — Le mi 

e Blondel répendit à l'évêque de Luçon sou le litre: Modeste déclaration de la sin. 
cérité des Églises Réformées, à Scan, 1610. — V. Bavut, Dissertation sur Le livre de 
Junixs Bratur, à la vaile du Dictionnaire (L 1V, pe 378) 

) correspondance (1. VU, pe 413. 

(3) L'approbation des doctears est datée de « Poiiers, le 9 oclobie, jour saint Den 
Van des apôtres de la France » V. édit de 192%, en bte, 

à) Correspondance (LA, p. 3 
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Copendant, à Paris, le favori, le rival s'affirmait dans la 
faveur du roi ct dans l'habitude du pouvoir. 11 se gorgeait d' 
gent et d'honneurs. Au lendemain de la mort du maréchal, il avait 
obtenu les charges de lientenant général de la Normandie et de 
premier gentilhomme de la Chambre, les places du Pont-de-l'Arche 
et de Quillebœuf, En mai, pour mieuxsurveiller le Roi, il prend, au 
Louvre, l'appartement de M®* de Guercheville. Le T juin, il est 
reçu conseiller au Parlement. En août, il se fait attribuer toute la 
confiscation de la maréchale d'Anere. 

11 songeait à épouser la sœur naturelle du Roi, Hi de Ven- 
dôme, révant faire couler ainsi, dans les veines de ses enfants, 
le sang des Bourbons. En présence de l'opposition naissante au- 
tour de lui, il renonça à ce projel. Mais, le 13 septembre, il 
épousait M de Montbazon, « laquelle étoit d'une grande maison, 
fort belle et avoit des biens suffisamment » (1). 11 devenait ainsi 
le beau-frère du due de Rohan et l'allié des plus grandes familles 
du royaume, Il eut la valeurde cinq cent mille livres en mariage. 
Tout était, pour lui, revenant-bon. « Tout résonnait d'éloges à sa 
gloire. » La œour, le publie, le royaume s'inclinaient devant cette 
fortune plus soudaine encore et non moins inexplicable que celle 
da maréchal d'Ancre. 

Il fallait consolider tout cela. 1 fallait donner à la politique 
suivie à l'égard de la reine mère l'appui de ce qu'il y avait de plus 
autorisé dans le royaume. Luynes eut l'idée de recourir à une 
espèce de contrefaçon de l'assemblée des États. Sous le prétexte, 
de réformes à accomplir (il y a toujours des 
réformes à accomplir en France), il fil convoquer une réunion 
des notables avec mandat d'étudier rapidement un certain 
nombre de propositions empruntées aux cahiers de 1644. 
semblée se composait de treize membres du clergé, seize de la 
noblesse, et vingt-cinq représentants des cours souveraines. Elle 
devait se réunir à Rouen, Luynes ayant préféré « celte seconde 
capitale de la France », parce qu'elle était aussi Le chef-lieu de sa 
lieutenance générale de Normandie, 
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Le Roi vint en personne. Mais Luynes ft son entrée à part, à la 
tête de 500 chevaux. En raison de sa qualité de lieutenant général, 
il présida lui-même la séance d'ouverture des États de la province 
et il parla avec bonne grâce, aux applaudissements de tous. 

L'assemblée des Notables s'ouvrit, le 4 décembre, en présenco 
du Roi, par un discours du chaneclier, le vieux Sillery, Puis, on 
se mit au travail, En vingt jours, la bosogne fut faite et le paquet 
de réformes accepté, sous de légères modifications. Le cahier fut 
remis au Roi par le cardinal Du Perron, le 26. I contenait un 
plan général de refonte des Conseils du Roi, la suppression de li 
Paulette, la limitation du chiffre des pensions, en un mot, il den- 
nait satisfaction à la plupart des aspirations justifiées, qui, depuis 
si longtemps, se manifestaient par tout le royaume. 

Ce fatune congratulation générale pour un si beau etsi prompt 
résultat. Louis XINI fixa un rendez-vous aux députés, à Paris, le len- 
demain du jour des Rois, pour leur faire connaitre sa réponse qu'il 
promitsineère et favorable. Mais-cotie promesse ne tint pas, et il n'en 
fut plus jamais question. Fontenay-Mareuil conclutjudiciensement 
« Cetto assemblée demeura, comme toutes les autres, sans effet. 
Mais comment aussi, verroit-on ôter les désordres d'un lien où 
il y a un favori qui no subsiste que par le désordre et qui en est 
lui-même le plus grand de tous (1)? » 





Cependent Luynes surveillait, Qu coin de l'œil, tout ce qui se 
passait du côté de la Loire, sait à Blois, soit à Coussay. Ce sdli- 
taire muet l'inquiétait toujours. L'évêque a beau faire le mort : 
on le sait vivant et bien vivant. Il gène. On trouve qu'à Coussay, 


(1) Sur l'assemblée des Notables, voir les histoires générales du rèpne de Louis XILL— 
CE. FoxremaManeu, Mémoires (p.127).— « Breretda pour donné parle Roy à M Le 
dued'Anjou, son frère unique, pour présier en l'assemblée des Nouble », 7 décembre. 
‘Affaires Etrangeres (vol. 774, 1 185). — « Sommaire des propositions présentées par 
écrit de la part du Roy en l'Assemblée de Rouen da samedi 7 décembre 1617 » (Hu 
vol. 751, F 190). — Le cahier de l'assemblée des Nolables, Leaue à Rouen », 25 décen 
Dre 1647 (ibid, f° 1941. — À l suite: à Mémoire de ce qui s'est passé en l'assembl 
lemue à Rouen” {fr 220292). — Ricueutc dit dans ses Mémoires : # Le princiqul dre. 
sein de Luynes éait de fire trouter bon ce qu'il avait comeillé au Roi sur le sujet 
de la mort du maréchal d'Anere el de Télignement de la reine mère. Celà fait, son 
soie ne élendit pas plusavant » (LT, p.177. — Journal v'AnxauLn DANDILLY, élit 
Halpben (p. 47 et p. 349, sous la date du 10 février 161. 
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il a encore trop d'air: il est trop près. On lui ordonne de se ren- 
fermer dans son évéché, parmi ces marais dont les fièvres sont 
pour lui si perfdes. Son frère le marquis, son beau-frère Pontcour- 
tay doivent aussi se retirer dans leur maison (1). 

L'évêque le premier leur conseillé la patience. Sur le bruit qui 
lai est parvenu que la Reine a fait quelque démarche pour qu'on le 
laissät revenir auprès d'elle, il écrit à son frère el demande « que 
la Reine arrête le cours des poursuites qu'elle fait pour mon 
rétablissement ». 

Marie de Médicis est, en effet, bien abandonnée. En proie 
à tous les intrigants, elle tombe dans lous les pièges. Elle se 
resouvient de son ancien ministre et conseiller Barbin qui sc 
morfondait à le Bastille, attendant tonjours les résultats de 
a poursuite intentée contre lui. Celui-là, Luynes le détestait, plus 
encore peut-être que Lugon. Il disait que la reine mère, conseillée 
par lui, « était l'unique ennemi de l'État, » Par un artifice vrai- 
ment machiavélique, on prépara pour le reine mère et pour Barbin 
une embèche où il était trop facile de les prendre. On montra au 
prisonnier un visage moins sévère. On lui accorda quelques 
mentes faveurs; on le laissa se promener dans l'élroite cour de la 
Bastille: on lui permit de correspondre au dehors: le commandant 
avait pour lui des sentiments de bienveillance : il fat libre de les 
manifester. 

La reine, avertie, crut qu'elle pourrait, sans inconvénient, re- 
nouer quelques relations avec son ancien serviteur. Elle lui éeri- 
vit, bien soltement, pour lui demander conseil, « n'ayant plus per- 
sonne auprès d'elle en qui elle se fiat ». IL répondit, d'abord 
sagement, puis plus habilement, puis plus fortement, selon son 
caractère. Plusieurs grands seigneurs furent mis au courant. 
Luynes lui-même, qui avait gagné les courriers et qui lisait toutes 
les lettres, paraissait désireux de recourir à cemoyen pour recher- 
cher un rapprochement avec lareine mère. Il trompait ainsi, non 





{1) Voir toute uno correspondance très 
tion de son dioctae, à celle époque 
roy (+, CCEX VIII, plâes 114, 181 ete.) 

abbé de Saiat-Oyran. Cfr. notre premi 
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seulement Marie de Médicis et Barbin, mais ses meilleurs amis, 
comme le due de Rohan, son beau-père, Montbazon, qui étai 
honnête homme et s'employait de bonne foi au succès de l'affaire, 
et des personnages importants dont la rancune pouvait lui être 
dangereuse, Bellegarde et d'Épernon, « Tous se repportaient à 
Barbin » qui, par l'ascendant naturel de son caractère, avait repris, 
du fond de sa prison, une certaine autorité. 

Lui et la reine s'enferraient. Elle commit l'imprudence d'envoyer 
à Paris un émissaire maladroit et brutal, Chanteloube, qui vint à 
la cour, parlant haut et annonçant le prochain retour de l'exilée. 
Luynes n'attendait que celte occasion. Il se dévoila tout à coup, 
exhiba le copie de toutes les lottres qu'il avait fait saisir et parmi 
lesquelles il y en avait de compromettantes, eria au com- 
plot. 

Le Roi fut efleayé. On arrèta le commandant de la Bastille et son 
lieutenant, Bournonville et Persen. On mit la main sur quelques 
pamphlétaires à gages qui payèrent pour tous et furent brilés vifs 
en place de Grève. On emplit la Bastille et le Forl'Évèque. On 
reserra Barbin, et on ouvrit, contre lui une procédure qui pouvait 
le conduire 
moyens, cite malheureusc reine, aflulée du mal que son impru- 
dence venait de commettre (f). 

Enfin, quoique l'évèque de Luçon paraisse bien s'être tenu en 
dehors de cette intrigue (2), on profita de l'occasion pour l'éloigner 
une bonne fois, et une lettre, datée du 7 avril, lui intima l'ordre 
de se rondre, par les voies les plus rapides, à Avignon, c'os 
dire en exil. Son frère et son beau-frère recevaient le même com- 











à l'échafand. En un mot, on ferrorisa, par lous Les 








C9) Tout cet incident relatif à Barbis et une grande importance daos Ia politique du 
temps. C'est Arnaud d'Andillyqui parait l'aroir ennui: avec Le plus de détails. 11 rédigra 
même, À ce sujet, un mémoire spécial que je n'ai pas mtruvé. Voir son Jourunl 
ever la date du 19 mars 1818 (p. 258) Mémoires de Ruemrueu (L. 1, p. 143-185) 
— Mercure françois. — Bsxnvoëto (EI, p. 316 et 4%). — Le jugement de condamne 
‘ion de Barbin et des autres et aux Affaires Etrangères, vol. 772 (® 16) 

(8) éer : a On m'a dit qu'on pa 
biie que je 4 6 quelquefois m'honorer de 22 
lettres; je : 
lettres consistent en actions de grâcss de l'honneur qu'il 
grande diférence des affaires d'une maison particulière et de celles d'un Ëk 
respandanse [1 1, ps 362). 
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mandement. « Je ne fus pas surpris, à la réception de cette dé- 
pèche, écrit-il, ayant toujours attendu, de la lachelé de ceux qui 
gouvernaient, loute sorte d'injuste, barbare et déraisonnable 
traitement. » 11 ajoute qu'il se conforma, sans le moindre délai, à 
l'ordre du Roi. 

La lettre lui était arrivée, selon la remarque qu'il en fait lui- 
mème, en un temps de pénitence : le mercredi saint. Il partit pour 
Avignon, le vendredi saint, sans même prendre le temps de célé- 
brer la messe de Pâques dans son Église cathédrale, et sans at- 
tendre, après le jour de deuil, le jour que l'Église consacre au 
triomphe et à la résurrection (1). 

{1} Cerrespondance [LT p. 582). — Remarguer la différence de Lon entre ea réponse 


au Roi et le récit des Mémoires, — Cfr. Journal d'AnxuLu|p. 358, 66) et Mémoires 
de Déacenr. 
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CHAPITRE Il 


RICHELIEC A AVIGNON (1) 


L— L'exil. 


Dans la lettre par laquelle le Roï donnait à Richelieu l'ordre 
de se rendre à Avignon (2), il était allégué comme motifs: « les 
fréquentes visites et assemblées, allées et venues de diverses per- 
sonnes qui se font aux lieux où vous êles et dont plusieurs de nos 
sujets prennent ombrage et défiance ». On lui fait le reproche, 
en un mot, d'être un artisan d'intriguos. 

IL est difficile aux hommes qui ont été dans les affaires d'é 
chapper à ce genre d'accusation. Richeliou, se sentant victime de 
cette délation ambiante qui enveloppe spontanément ceux quisont 
craints, s'inelina: « Sire, éerivait-ilau Roi, je partirai précisément 
après-demain pour satisfaire au commandement qu'il plait à V. M. 
me faire m'en aller en Avignon. » Quant aux menées dont on 
T'accuse, ildemande simplement qu'on fasseune enquête « et qu'on 
envoie quelqu'un sur les lieux, dépouillé de passion, pour prendre 
connaissance de la vérité ». 

Demande inntile et qui ne pouvait avoir de suite. On ne cher- 
chait pas à reconnaitre s'il avait raison, mais bien à luitrouver des 
torts. Comme dit son historiographe, Aubery : « On savait très bien 





(1) 3e dois remercier tout particulièrement M. Duhamel, archiviste de Vanclu 
qui = bien voulu me remeltre Le manuserit d'un travail inédit 
séjour de Richelieu À Avignon. Cette obligeante commanication m'a été d'un grand 


(2) Correspondance {L. 1, p. 568}. 
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que tout son crime était la grandeur de son génie qui le rendait 
capable de la conduite de l'État (4). » 

IL partit donc. Le voyage de Luçon à Avignon, en celte fin 
d'hiver, par des chemins affreux, fut long et pénible. Le 12m 
près d'un mois après, son secrétaire, Le Masle, louait à un sieur 
Jacques de Beaumont, chanoine de l'Église collégiale de Saint- 
Pierre d'Avignon, moyennant la somme de 700 livres, un hôtel 
situé dans un quartier assez isolé, proche du couvent des Minimes. 
L'inventaire du mobilier, laissé à la disposition de l'évèque de 
Luçon, fat dressé le 15 mai. 11 a été conservé. Richelieu s'insialla 
assez confortablement. 11 était accompagné de son frère, le mar- 
quis, de son beau-frère, Pontcourlay, du fidèle Le Masle et de 
quelques serviteurs et domestiques : « Encore nous fut-ce, dit-il, 
une grande consolation, de ne nous voir pas séparés, bien que nos 
ennemis ne le fissent pas à celle fin, mais pour pouvoir prendre 
garde à nous tous d'une même vue. » 

Avignon, comme le Comat Venaissin, appartenait alors au 
Pape. C'était une ville italienne en France. Le gouvernement 
était calqué sur celui de Rome. Un vice-légat y gouvernait au 
nom du Saint-Siège. On parlait partout italien. Les monuments 
publics, les places, les hôtels élaient dans le goût d'outre-monts. 
Un voyageur dit que vivre à Avignon, c'était vivre, par exemple, à 
Bologne, La ville était animée, le commerce actif, la population 
accueillante, composée de familles italiennes très riches, et de 
quelques familles de petite noblesse française, auxquelles la mai- 
son de Luynes étaient apparentée. Le fonds du peuple grouillait 
dans des rues étroites, très encombrées d'une foule de vendeurs 
et d'intermédiaires, juifs pour la plupart, et vêtus de rouge. La 
grande distraction de la ville était la promenade, le soir, sur le 
quai, pour prendre le frais, le long du Rhône. 

Les Richelieu, tombës dans ce milieu étranger, indifférent ou 
hostile, se trouvèrent, pendant quelque temps, dans une grande 
détresse morale. Tout les abandonnait. C'est à peine s'ils pou- 
vaient chercher, autour d'eux, quelqu'une de ces relations ba- 














G) Avaens, Hist, (LL, pi 29). 
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nales que l'ennuide la vie provinciale noue et dénoue si facilement 
Ils se savaient entourés d’espions et étroitement surveillés; tout 
ce qu'ils faisaient ou disaient était répété à la cour : le monde 
ecclésiastique, dans lequel ils fréquentaient presque uniquement, 
est miné de conduits souterrains par où se propagent rapidement 
les moindres bruits (1). 

L'évêque, plus nerveux et plus sensible que ses frères, souffrait 
davantage. En proie à des angoisses indicibles, il remuait sans 
cesse Le souvenir d'un passé qui l'obsédait, plaidant devant lui- 
même sa cause et se donnant à demi-voix des justifications et des 
raisons qui n'avaient, hélas! personne à convaincre. À la fin, n'y 
tenant plas, il jeta fébrilement sur le papicr les réflexions qui 
s'agihient en lui. 

Le document original est sous mes yeux : je connais peu de 
monuments historiques plus palpitants de vie et de passion. Il 
iatitule lui-même co plaidoyer : Caput apologeticum, L'évique 
dicte à Le Masle, prend la plume, le repasse à un autre secrétaire, 
puis à Le Masle encore; les phrases sont courtes, pleines, d'une 
seule venue: l'écriture se hâte pour mieux suivre une pensée 
plus rapide que l'éclair (2). 

Début brusque où l'on sent toute la crainte encore présente 
du procès de la maréchale d'Ancro et du réquisitoire de Servin : 
« Qui a jamais out parler que des civilités fussent des crimes? » 
(u1 s'agit des lettres obséquieuses que l'évêque avait écrites au 
maréchal d'Ancre et qui avaient été citées contre lui au procès.) 
« Si c'est crime, qui en est exempt? Quel scigneur, quel officier, 
quel prince n’est point tombé en cette faute? » Alors, rappelant 
avec raison que toute la France a été aux pieds du maréchal, et 
notamment ces cinq ministres qui, aujourd’hui, sont de si épres 





} Voir les lettres. écrites à Ponteburt 
Lalièvre, — letres qu'Avenel signale (LV 
Clairembaut, Fonds français 1974 (pages 8869 el 8883). 
2) Voir Correspondance (8. WII, p. 416} — de rentre dans les rues de Richelieu ea 
utilhant le Capui apologeticum sous celte date; cr volei ce qu'il écrit pour ses secré- 
taire: « Fandra Insérer ce discours lorqu'on falsolLle procès à Burbia et que, l'Evèque 
de Lagon, on parloït de le fire comparatre, ou quand il fat arreté prisaier à Lion, 
qu'il écrivit au Roi qu'il ne désiroit rien que de paroltre pour 4e justier. » Ares 
Elrangeres, Vol 172, P 38. — fr, Mémoires (1.1, 180). 
MGSEUNS, — TL. 
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accusateurs, il pousse sa pointe ! « Tous les biens, toutes Les 
charges el dignités qu'il possédoit (il s'agit du maréchal), é'est 
de leur temps, voire mème à la sollicitation de quelques-uns qui 
lui donnoient la main. Est-ce crime d'avoir eu habitude avec 
lui, si cela ne l'a point été d'un personnage de mérite et de sagesse 
y contractant une étroile ami int ses enfans avec les siens 
{ils’agit de Villeroy). » — « Si être venu en charge de son temps, 
c'est un erime, qu'a fait le sieur du Vair qui l'en exempte? » Puis, 
répétant une phrase qu'il & déjà mise dans une lettre à Louis XUI, 
et qui 2 quelque chose de si direct qu'on peut penser que le 
Mémoire était destiné à être mis sous les yeux du roi : « Jamais je 
n'ai rien fait que je n'aie eru certainement, en ma conscience, être 
avantageux au Roi, et je puis dire devant Dieu avoir toujours eu 
une passion très grande de lui complaire, je ne dis pas seulement 
à lui comme roi, mais comme Louis XIII°. » 

Une autre incrimination aussi redoutable, à l'heure présente, 
que celle des relations avec le maréchal d'Ancre s'est produite. 
11 l'aborde avec beaucoup de simplicité : « J'ai obéi à la Reine, il 
est vrai, mais de qui tout le monde recevait-il les volontés du Roi 
que de sa bouche? Les particuliers, petits et grands, les commu 
neulés (il s'agit évidemment du parlement) ne les ont point prises 
d'autres. Nul n'a jamais révoqué en doute ce qui sorloit de la 
bouche de notre princesse et je proteste devant Dieu ne lui avoir 
jamais out dire parole, ni connu intention qui püt déplaire au Roi, 
mais au contraire toute affection, » 

Faisant un retour sur lui-même, il secoue la pluie des calom- 
nies mesquines : « A un homme malheureux, écritil, on ui 
impute tout à faute : Il dépensoit en sa charge : on l'en estimoit 
en ce temps; maintenant on lui impute : il faisoit le prince! — Il 
étoit libre, frane et ferme : il en était loué; cependant, mainte- 
mant, il en reçoit blûme. Tout tourne en violence. — Il n'étoit 
point intéressé ; maintenant, c'est vanité. — Faisoit sa charge avec 
splendeur; c'est gloire, — En un mot, les vertus d’un homme en 
faveur sont vices en disgrâce. » 

Après un long plaidoyer, qu'il soutient encore par la fer- 
meté du regard qu'il jette sur l'œuvre de ses successeurs, il re- 
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prend sa propre apologie en phrases courtes, hachées, où la nos- 
talgie de la louange s'attarde à celle qu'il se donne à lui-même : 
« Fils de père qui a toujours servi les rois et, en si peu qu'il l'a 
pu, l'a toujours fait lui-même, Dès le commencement, le feu 
roi y à eu confiance; depuis, la reine l'a continuée.… — Faut 
commencer dès sa jeunesse qu’on trouvera accompagnée de bons 
présages; s'est toujours conduit selon sa profession et selon les 
divers degrés auxquels il s'est trouvé; — a été tel que la bonne 
opinion que Le feu roi y avoit conçue, dès son jeune âge, lui doit 
être une marque de grande approbation. Le feu roi l'a voulu pro- 
mouvoir à la charge en laquelle il est, devant qu'il ait l'âge re- 
quis. — À Rome, il a été reçu avec contentement ct obtenu plus 
de grâce qu'il ne désiroit, ni même que le feu roi n'en deman- 
doit. Le pape en ayant rendu des témoignages singuliers, l'ayant 
dispensé à vingt-deux ans, remis pour plus de 6000 écus de bulles. 
— La Sorbonne 8 à faveur de l'avoir en sa So! il a fait os- 
timer son banc célèbre pour la quantité de personnages qui y ont 
paru.…... » (Comme la moindre chose est révélée dans le tableau de 
cette jeune et déjà glorieuse existence!) — « En tous lieux où il 
a véeu, il s'y est comporté avec estime. — Dans son diocèse, fai- 
sant sa charge sans donner lieu de plaintes aux huguenots. » Il 
insiste : « Il a remis plusieurs églises, avancé le bien de le reli- 
gion , sans toutefois que ceux qui en sont divisés puissent s'en 
plaindre... Il se trouve aux Étals; il y fait sa charge, étant ferme 
dans le service du Roi, » Et, enfin, bravement, car il n'abandonne 
pas ses amis : « Faudra mettre la défense de Barbin; mains nettes, 
courageux. Mangot, excellent pour le sceau. » 

C'est sur ces mots que s’achèrent ces notes hatives, destinées à 
prendre la forme d'une apologie qui ne fut jamais rédigée. En les 
écrivant, telles quelles, le solitaire d'Avignon vidait son cœur. Mais 
son ame était trop fière et son esprit trop perspicace pour ad- 
mettre, après réflexion, qu'il soit utile de se justifier : ear chaque 
homme a pour juge sa conscience. 11 le dit lui-même, écrivant à 
un ami Bouthillier La Cochère ! « !l n'y a personne qui regarde 
maintenant plus indifféremment les choses du monde, ni qui en 
ait moins de crainte, sachant bien, pour l'avoir appris par expé- 
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rience, que les orages passent, que la vérité se connoit et que 
mon innocence ne peut rien avoir de commun avec le crime des 
autres, — au cas qu'il yen ait (1). » 

Si c'est un soulagement pour une âme ardente et passionnée 
d'écrire le Caput apologetieum , c'est une sagesse et une philo- 
sophie supérieure de le laisser dans le tiroir où s'entassent et 
«6 fanent les papiers fragiles, eonfidents des pensées secrètes et 
des souffrances intimes, jusqu'au jour où quelque rencontre 
séculaire le mettra sous les yeux d'un curieux, qui cherchait 
un héros et qui s'étonne de trouver un homme. 


Le goùt que l'évêque avait montré pour l'étude s'affirme à 
Avignon. Il demande toujours des livres. 11 veut réfuter les divers 
ministres qui onf répondu à son ouvrage. Il met la deruière main 
À une autre œuvre , esquissée au temps de sa jeunesse, lors de son 
premier séjour à Luçon, l'instruction du Chrétien (2). Loin de 
son diocèse, il fait œuvre épiscopale. Il surveille l'installation, À 
Luçon, d'un hospice de Capucins. Il est en correspondance avec 
son grand vicaire, Flavigny. Il est en relation d'études et peut- 
être de prières avec un saint homme, le frère Jean Marie, carme 
déchaussé, originaire de Fribourg, qui est de séjour à Avignon et 
qui lui prédit un prompt retour de la fortune et la plus brillante 
destinée. 11 fréquente le vice-légat du pape, Bagni, ei se lie d'a- 
mitié avec lui; il est si souvent au couvent des Minimes qu'on 
désigne encore la chambre qu'il aurait occupée. Il n'a que peu 
de relations dans le monde. Sa vie est édifiante ct exemplaire. 

Il est plongé dans l'étude ct le silence. Sa mission spirituelle 
ne l'absorbe pas tout entier; dans ce long recueillement, il ÿ a 
place pour des réflexions d'un autre ordre. L'homme politique ne 
se manifeste plus au dehors, mais il n'a nullement renoncé. ILest 
replié sur lui-même; il médite. 

A considérer l'ensemble de la carrière de l'homme d'État, on 
s'aperçoit qu'à une heure donnée, une révolution profonde s'est ae- 
s et dans ses desseins. Au début, sa politique, 





complie dans ses i 


Li) Correspondance {L. 1, p. 57 
©) Correspondanee (A. VII, p.424, — L VUE, p. 186: 





ÉTUDES ET LECTURES DE RICHELIEU. ET 


subissant l'exemple et l'entratnement de la coteric où il tit, incli- 
nait plutôt vers le système et le parti qui l'avaient emporté sous la 
régence de Marie de Médicis, c'est-3-dire le parti catholique et espa- 
gnol. Il était dans ces vues lorsqu'il prononçait son discours, aux 
États de 1614. Pendant son court ministère, si les « Instructions 
à Sehomberg » marquent une certaine tendance à chercher un 
point d'appui du coté des protestants d'Allemagne et à reprendre 
a tradition du roi Henri, les engagements du maréchal d'Ancre, 
ceux de Marie de Médicis et sa propre situation épiscopale l'arre- 
tent et l'attachentencore à un parti auquel il n'a pas dit franche 
ment adieu et qui croit encore pouvoir compter sur lui. Sitot qu'il 
reparaitra sur la seène politique, la transformation sera complète. 
Dès 1622, il conseillera franchement au Roi de marier Madame en 
Angleterre, de secourir Mansfeld, en un mot de soutenir, dans 
le grand duel qui divise l'Europe, les adversaires de l'Espagne, 
dégagés par suite de tout lien politique avec Rome. 

A quel moment cette évolution s'est-elle produite? Il est difficile 
de préciser; mais on trouve des indices d'un travail actif de ce 
puissant esprit pendant ce séjour à Avignon, et parmi ces études 
profondes auxquelles, d'après ses historiens, il eut tout le loisir 
de se consacrer. 

On a dit qu'il s'était adonné, alors, à la lecture des Négociations 
du président Jeanin. Elles n'avaient pas encore été publiées. Il 
les lisait done en manuscrit. C'était une moelle succulente que 
cette lecture, et elle suffirait à expliquer le retour vers la pelitique 
traditionnelle de Henri IV. Richelieu lisait aussi les lettres du car- 
dinal d'Ossat, et il y recueillait la même tradition (1). Un passage 
du Caput apologeticum est plus net encore : « De m'accuser, 
moi el mes compagnons (c'est-à-dire les autres ministres), d'être 
Espagnols, parce que nous avons ménagé l'intelligence (c'est-à- 
dire l'entente cordiale existant entre les deux cours), comment le 
peut-on, sans convainere œeux qui en ont fait el conseillé l'alliance 
{il s'agit de Villeroy), et qui, aux oppositions des princes contre ce 











(1) Sur les lectures ds Richelieu, voir Marine at fragments inédits du cardinal 
de Richetieu, dans les Mélanges de la Collection de Dosuments Inidits de l'Histoire 
de France (p. 748). — Cfr. Correrpendanee (1, p. 711) 
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dessein, ont toujours répondu qu'elle était nécessaire au bien de 
cet État et au repos de nos voisins? » Il se défend donc d'être 
« Espagnol ». 

Il à d'autant plus de courage à le faire en ce moment que 
Rome est son seul appui, — toutes les ambitions du futur cardinal 
étant, d'ailleurs, tournées vers le Saint-Siège. Non seulement il 
habite sur terre pontificale, mais le Pape, qui n'a pas oublié qu'il 
est évêque, a pris se défense. Une discussion très vive s'est même 
engagée à son sujet entre les deux cours (1). 

Dès la nouvelle de l'arrivée de l'évêque de Luçon à Avignon. 
le pape Paul V, au cours d'une conversation avec l'ambassadeur 
de France, Denis de Marquemont, lui dit qu'il avait su, par les 
bruits de Rome, que l'évêque était obligé de rester à Avignon. Il 
ajouta, — ce sont les propres termes dont il se servit : — « qu'il 
serait bien aise de n'avoir pas ces personnes-là dans la dite 
ville », et il dit encore : « Que deviendra la résidence qu'il doit en 
son évéché; et que dira Le monde de le voir interdit d'aller où son 
devoir l'oblige! 
du moins, servi de l'autorité du nonce pour donner, à un évêque, 
un tel commandement. 

Ilrévient sur ce sujet quelque temps après, signalant l'inconvé- 
nient que présentait le séjour de l'évêque de Lugon à Avignon, 
« de crainte qu'il n'aille faire quelque chose qui déplaise à Votre 
Majesté 

Mais la cour de France se fâcha. Louis XIII lui-même écrivit à 
son ambassadeur (6 juin 1618) : « Tant s'en faut, dit-il, que cet 
évêque vaquât aux exercices de sa profession, qu'il faisoit prati- 
ques préjudiciables à mon sorvice. » Et le ministre des affaires étran- 
gères, Puisieux, d'eutant plus ardent qu'il s'agissait d'accabler 
son prédécesseur : « Sa Sainteté, à notre avis, le prend un peu 
bien haut, se scandalisant de la retraite de M. de Luçon à Avignon. 
Sans doute, il ÿ en à qui lui donnent ces mauvais avis avec com- 
mentaires, Si elle ÿ défère, on lui mettra souvent la puce à l'o- 





Lo pape manifosta le regrot qu'on ne se fût pas, 
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reille.… Si M. de Luçon se fût contenté de faire simplement le bon 
évêque en son diocèse, il n'en serait pas en ces termes que l'on a 
évités un fort long temps, bien qu'il y eût occasion suffisante et 
connue de ce faire. Mais ce sont esprits qui s'emportent bien loin 
au delà du devoir et très dangereux en un désordre public. » 
Ce médiocre Puisieux tapait ferme. Si ces propos revinrent, comme 
il est probable, aux oreilles de l'évêque de Luçon, ils durent lui 
être bien pénibles et ajouter encore à la mélancolie qui le ron- 
geait. Quant au pape, il se le tint pour dit, et garda chez lui 
l'hôte encombrant qu'on lui avait envoyé sans le cousulter (1). 

Laissé ainsisans défense aux mains de ses adversaires, l'évêque 
passe les six derniers mois de l'année 1618 dans des alternatives 
de résignation ct d'obatiement. De grands malheurs privés sur- 
viennent et afligent la pauvre colonie désemparée. Dans la pré 
pitation du départ, le marquis avait dù laisser à Richelieu sa 
jeune femme, Marguerite Guiot des Charmeaux, qui était enceinte. 
Seule dans ce château où elle n'avait plus les bons soins de sa 
belle-mère, M®° de Richelieu, morte avant elle, la marquise de 
Richelieu, en proie à doutes les appréhensions de son élat et à 
toutes les douleurs de la séparation, accoucha, le 1% octobre 1618, 
d'un fils qui fut baptisé par le euré de Braye. Mais elle mourut le 
lendemain, 15 octobre. 

Cette triste nouvelle fut un coup terrible pour les exilés. On se 
retourna encore vers la cour. L'évêque demande grâce, sinon pour 
lui, du moins pour ses frères; le marquis sollicite l'autorisation de 
se rendre à Paris et, de là, en Touraine. « Pour comble de malheur 
Dien à voulu prendre ma femme et me laisser un fils privé parsa 
mort et mon éloignement de toute sorte de secours. » La permission 
de quitter Avignon lui fut accordée, ainsi qu'à son beau-frère, 
Pontcourlay. Mais avant de partir, il devait apprendre encore la 
perte de son jeune fils, mort sept semaînes après la mère, le 15 
décembre 1618 (2). 











(ui Sur teut l'inident, voir Recueil d'AUDENY {L. 1, p. 47 

€. Correspondance (L. NII, p. 413). — Sur les décès successifs de la marquise de 
Richelieu et de son fs, voir Les registres de ia paroisse de rare que j'ai clés dant mon 
tome 1° (p. 61). 
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Ces coups répétés, la solitude absolue qui suivait le départ de 
ses frères, précipitèrent l'évêque dans une profonde tristesse. 
Tandis qu'il faitencore benne figure en public, scul avec lui-même, 
il désespère. L'idée de la mort l'obsède. 

Le 8 février 1619, comme s'il sentait sa fin prochaine, il écrit 
son testament, sous la forme d'une lettre aux membres du cha- 
pitre de Luçon : « Messieurs, nul ne sachant quel doit être le cours 
de la vie, etne pouvant prévoir, en mon particulier, comme il 
plaire à Dieu disposer de moi, le désir que j'ai de no pas quiier 
ce monde sans vous laisser des témoignages de mon affection me 
fait dresser ce peu de lignes pour vous être mises ès mains, en cas 
que je sois privé du bonheur de me trouver moi-même parmi veus 
devant que de passer de ectte vie dans une autre meilleure. » 
Suivent_alors des dispositions plus précises. IL laisse son corps à 
son église de Luçon, désigne Le lieu de sa sépultaro, immédiate- 
ment au-dessus du pupitre des chantres, « désirant que le plus 
haut du chœur, comme plus honorable, soit conservé pour mes sue- 
cesseurs ». IL laisse à l'église son argenterie, ses ornements, ses 
trois tontes de tapisserie de Flandre, ct, ragrottant de ne pouvoir 
faire davantage, il ajoute : « Le premier bien que je vous sou- 
haite est de vivre ous avec le plus de connoissance qu'il vous 
sera possible de votre condition, vous remeltant sous les yeux que 
le monde n'est que tromperie et qu'il n'y a contentement ni profit 
qu'à servir Dieu qui ne Manque point à ceur qui le servent. — 3e 
vous désire ensuite un évêque qui, m'égalant en affection, me 
passe en toutes autres qualités; je le conjure, quiconque il soit, 
de résider avec vous, visiter son diocèse, échauffer, par son 
exemple et son instruction, ceux qui, sous lui, ont charge d'Ames, » 
Ce sont là de bien tristes retours sur sa propre existence, si agitée 
si éparpillée, et si vide jusqu'ici! 

Il termine, en léguant au séminaire qu'il vient de fonder une 
somme de mille livres et sa bibliothèque tout entière, « pour don- 
ner plus d'occasion à des gens de mérite de s'y arrôter (1) ». 

Cette disposition en faveur du séminaire avait été complétée, d'n- 


1} Sur ce singulier document qu'on peut considérer comm: une sorte de « Teda- 
ment spirituel », +. Correspoaance :1. VI, p. 424 
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vance, par uneautre inspirée du même sentiment, Dèsle 10 janvier 
1619, l'évêque de Luçon avait donné procuration pour adjoindre 
aux ressources du séminaire les revenus de l'abbaye de l'Ile- 
Chauvet, dont il était commandataire, et, comme s'il avait 
déjà renoncé à l'espoir de jamais reprendre la direction de son 
évêché, il disposait : « Quand les prâtres de l'Oratoire installés 
dans ledit séminaire le posséderont, ils entretiendront audit sé- 
minaire de Lugon quatre autres personnes de leur société, deux 
desquels seront prédicateurs et tenus d'exécuter les mandements 
des successeurs évêques dudit seigneur Révérend où de leurs 
grands vicaires (1). » 

Enfin par une dernière mesure qui semble bien marquer une 
résolution prise, le 13 février 1619, il prescrit à son secrétaire, Le 
Masle, de résilier le bail de la maison qu'il habitait à Avignon, 
et d'en faire remise au propriétaire. Sans nouvelles de ses 
frères, arrivés à Paris dans les premiers jours de février, il leur 
écrit pour leur demander quelques menus cadeaux qu'il veut dis- 
tribuer autour de lui. Toutes ses dispositions sont arrétéos. Il est 
prét. 

Or, c'est dans ces conjonctures qu'on voit arriver à Avignon 
le 7 mars (2), un cavalier venant de Paris : c'est le sieur du Trem- 
blay, le propre frère du Père Joseph. IL est porteur d'une lettre 
du Roi adressée à l'évêque de Luçon. Coup de théâtre : colui-ci 
est rappelé de son exil: il rentre en grâce : il reçoit l'ordre de se 
rendre, par les voies les plus rapides, à Angouléme, pour ÿ rejoin- 
dre la reine Maric de Médicis et reprendre sos fonctions auprès 
d'elle. 

Richelieu gagnait la partie, au moment où il la croyait déses- 
pérée. 


{1) Correspondance (1.1. p.39). 
2) Pour la date du 7 mars, voir lettre du Cardiral Borghète au nonce Dentivoglio, 
dans la Correspondance de celui-ci (l IT, p. 253, 
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11. — Le « Voyage d'Amadis », 


Vuici ce qui s'était passé. 

L'évèque de Luçon, ayant quitté Blois en juin 1617, avait 
conservé des relations assez suivies avec l'entourage de la Reine, et, 
par conséquent, une certaine action sur elle, jusqu'au moment 
où il avait dù se rendre à Avignon, en avril 1618. À partir de ee 
moment, Marie de Médicis s'était trouvée livrée à elle-même 
Gomme la plupartdes femmes, elle était incapable de rester seul, 
sans eonfident et sans guide, Ayant cherché à renouer une carres- 
pondance avec Barbin, elle avait éprouvé une cruelle déception 
Elle ne savait plus où se prendre. 

Depuis longtemps déjà, Ruccellai guettail ce moment. En 
juillet 1647, il avait éerit à la Reine une lettre adroite pour l'as- 
surer de son dévouement toujours fidèle, et préparer sa rentrée 
en grâce (1). Bientôt, il était venn en personne. Le terrain était 
préparé pour son retour par ceux qui, comme lui, élaient, avant 
tout, les adversaires de l'évêque de Luçon, Chanteloube, Bonzi, 
évêque de Béziers, Villesavin, secrétaire des commandements, ct 
les autres (2). ; 

Ilne s'en tenait pas aux protestations ct aux compliments. C'était 
un homme d'entreprise, une imagination sans cesse en mouve- 
ment, Il avait conçu un plan extrêmement hardi el qu'il oppo- 
sait d'emblée aux procédés dilatoires, au système de temporisation 











{L; Voirune autre lettre de ai qui est probablement de 1618, dans Le rot. 7 
ÉtrangèresP 339). 

(2) 1 semble bien que le début de l'intrigue qui amena l'entents arec Rucoellaisoit de 
juilletaoët 1618,et peut tre mème est-elle un peu antérieure au départ de Rirhelien pour 
Avignon. Ce quest certain, c'est que ce furent Chanteloube et une demoiselle du Tillet, 
mêlée au procès de Barbio, qui firent les premières ouvertures auprès du duc d'Epernon. 
Voir, pourles dates, lemémaïre de LA Vaurrre, dans le Recueil d'AUMERY(L., p. 197139). 
Dans l'Histoire de Marie de Médieis, madame d'Arconvill, arrive au_ même résulai 
après ure étude attentive des documents, el eve a une réelle importance. paisque cee 
apprédalion est en contradictionaree les Mémoiresde Rieneuie qui repartent le début 
del'inirigue au commencement de 1619, . Hisoire de Marie de Médicis. 1 p. 47 

(On voit l'itérét qu'avait Richelieu à fixer la négaeition à ure date où À 
paraisait loin de toute intrigue. Cette observation pourrait confirmer le sonpcon 
de M. Dubael, à envoñr que Richelieu igrorait pas te qui ae Uramait à Mais 
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et de réserve préconisé par Richelieu. Il prétendait faire de la 
reine mère le chef d'un grand parti d'opposition, prêt, s'il élait 
nécessaire, à recourir aux armes pour amener Luynes à composi- 
tion. De telles pensées devaient trouver un facile accès près du 
cœur ulcéré de Marie de Médicis (1). 

Celle-ci, en effet, dans les derniers temps, n'avait pas été mé- 
nagée. Outre l'affaire si pénible de Barbin, elle avait vu l'envoyé 
du due de Toscane à Paris, Bartolini, expulsé contrairement 
à toules les règles de la courtoise internationale, parce qu'il 
était aceusé d'entretenir avec elle des relations suspectes; elle 
avait suivi de loin, dans des sentiments qu'il est facile de deviner, 
les différentes phases des fançnilles et du mariage de sa fille, Ma- 
deme Christine, avec le prince de Piémont, décidées ct accomplies 
en dehors d'elle, sans qu'elle eût été avertie ou consultée autre- 
ment que pour la forme (2). 

Ainsi, au moment où elle soulfrait le plus de son éloignement 
et de son isolement, son conseiller préféré disparaissnit ct laïsenit 
la place libre au rival, qui, surexcitant les passions et Les rancunes, 
faisaitsonner la fanfare, toujours facile au début, des résistancos 
énergiques et des entreprises vigoureuses. 

Ce serait so perdre dans une brousse d'intrigues que de préten- 
dre suivre les marches et contremarches de Ruccellai, dés qu'il fut 
sur la piste de son projet. Il pensait, non sans finesse, que les 
grands prendraient rapidement ombrage de la faveur de Luynes; 
qu'ils se grouperaient contre lui, qu'ils escompteraient l'appui de 
la Reine, et qu'enfin l'opinion, mobile et versatile comme elle 
est en France, se rotournerait en faveur de la mère séparée du 
fils par la volonté d'une coterie comblée de biens et d'honneurs. 

Ce revirement, en effet, se produisait. Les grands se cherehaient 
dans l'ombre, pour opposer un contrepoids à l'autorité croissante 
du due de Luynes. En se rapprochant les uns des autres, ils se 
portaient vers la reine mère. 

















() Gr. Fragment des Mémoires de Ricueus, intitulé : a Sur lasortie de la Réine 
de Blois », Affaires Etrangères vol, 722 f° 243.) 

(2) « La reine tint ce métontentement plus cruel qu'aucun qu'elle eût reçu jus- 
au'lors. » Mémoires de Bicuute (!. 1,p. 517). — Cfr. Correspondance (1. VII, 
B #9. 
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Ruccellai était l'homme fait pour deviner de pareilles dispo- 
sitions, et pour réveiller et coaliser des sentiments qui dormaient 
incertains ou couvaient isolés dans les âmes (1). Ce n'était pas 
une petite affaire, en ce temps-là, de mettre sur pied une intri- 
gue de ce genre, quand elle n'avait pas son centre à la cour! Car 
les grands du royaume, dispersés sur leurs terres, séparés par 
de longues distances et, plus encore, par leurs rivalités et leurs 
susceptibilités personnelles, ne pouvaient se joindre, s'entendre 
et se confier les uns aux autres que si une activité extraordinaire 
savait leur ménager la peine et épargner à leur crgueil la meil- 
leure partie du chemin (2). 

Pendant des mois et des mois, Ruccellai battit l'estrade pour 
arriver à es fins. Il semble que ses premiers mouvements re- 
montent à l'époque où un certain nombre de grands, Bellegarde, 
Rohan, d'Épernon, Montbazon, s'étaient faits, avec l’aveu plus 
ou moins sincère de Luynes, et avec le concours plus qu'impru- 
dent de ce pauvre Barbin, les confidents d'une première tentative 
de rapprochement entre le Roi et la reine mère, 

L'échec de ectle tentative avait froissé plusieurs de ces person- 
nages. 11 en était, parmi eux, qui n'aimaient pas à passer pour 
dupes. 

Au premier rang, Louis de No garet et de la Valette, duc d'Éper- 
non, Cet ancien mignon de Henri III était devenu, avec le tomps, 
un puissant seigneur. Il avait le gouvernement de Net, place 
si bien munie et si importante aux portes du royaume; il avait le 
gouvernement de la Saintonge et de l'Angou mois; il était colonel 
général de l'infanterie Française. Agé de soixante-cinq ans, il s'ap- 


{1} Voir un excellent portrait de Ruccellai dans Girano, Vie du due d'Epernon(t. Il, 
pe 33 et suiv.). — Sur les véritables intentions de Ruccellai el sur ses relalions aver, 
Luynes, cir, un curieux passage des Mémoires de RIGnEuIEU (L. 1, p. 189). 

(2) Toute cette ietrigue est racontée plus ou moins exaelerment per lous les écrivains qui 
se réfèrent à celte époque. — Voir surtout Girano, Vie du duc d'Epernon. — Ménoi- 
res de Fonrerar-Mauëu. (p.). — l'i de Marie de Médicis (par madame d'Arconvile); 
— les noles de N. Avez dans Correspondance (L. VII, p. 46-28}. — BexrrvogLio, Nun- 
2iatura (4.1). — Le document le plus imporlan£ est la « Relation de la sortie de là raine 
mère de Blois » par M. L. G. D. L. V. {le cardinal de la Valette), fils da duc d'Eperno 
qui prit une part très active à Lout l'érénement, V. Affaires Étrangires, vol. 77: 
(ET 
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puyait sur ses deux fils, tous deux dans la force de l'âge et dignes 
d'un tel père : le marquis de la Valette et de l'archevêque de Tou- 
louse, plus tard cardinal de la Valetie, excellent homme de 
guerre. 

D'Épernon, de tout temps, l'avait pris de haut avec tout le 
monde. Rempli d'un orgucil intraitable, il veillait à ce que la 
distance entre lui el les autres fût pour le moins égale à celle 
qu'il congentait à reconnaitre entre Le Roi et lui. En 164%, lors 
de la mort du roi Henri, il avait rendu un grand service à la 
reine Marie de Médicis : c'était lui qui avait fait proclamer la ré- 
gence en prononçant, la main sur la garde de son épée, en 
pleine Cour de Parlement, un discours impératif qui avait eu 
pour effet instantané d'ajouter, sans discussion, une règle nou- 
velle à la constitution non écrite du royaume. 

Si on avait, à son gré, mal récompensé de tels services, il 
goûtait une sorte de satisfaction raffinée dans le silence et le 
mécontentement. Il ne faisait plus guëre à la cour que de rares 
apparitions. Cependant, il s'était décidé à venir saluer le Roi, 
quelque temps après la mort du maréchal d'Ancre. Un passage 
de Fontenay-Mareuil rend sensible l'espèce d'empire que le duc 
d'Épernon exerçait, alors, sur l'opinion et sur l'armée : « L'auto- 
rité qu'il avoit dans l'infanterie étoit si grande, et qui ne procé. 
doit pas de la faveur comme autrefois, mais de son espri 
qu'ayant fait avertir du jour qu'il arriveroil, non seulement les 
mestres de camp et les officiers lant du régiment des gardes que 
de tous les autres qui éloient à Paris furent au-devant lui jus- 
qu’à Étampes, mais une infnité d'autres venus expressément pour 
cela des garnisons de Picardie et de Champagne, aucun capitaine 
2'y ayant manqué sans grand sujet et sans lui en faire faire des 
excuses. » 

De cet ancien favori devenu grand signeur, Luynes, favori 
en passe de devenir grand seigneur, s'était fait rapidement un en- 
nemi : il n'avait pas appuyé assez fortement la candidature au 
cardinalat de l'archevêque de Toulouse, fils du duc d'Épernon ; 
dans une querelle de préséance que celui-ci s'était faite avec le 
président du Vair, garde des scæaux, — épée contre robe, — 
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Luynes avait paru incliner du côté du ministre. Et puis, ces deux 
personnages, Luynes, souple et cauteleux, Épernon, bautain et 
raide, étaient d'humeur incompatible. Ils s'étaient rencontrés, un 
jour, sur le degré du Louvre; Épernon avait dit à Luynes ce 
mot, depuis légendaire : « Vous autres, messieurs, vous montez, 
ct nous, nous desendons, » 

Un moment, on put craindre à la cour que le due, entouré de 
hommes, de ses gardes et, d'une bande de sbires qu'il 
entrelenait à son service, «les Simons», ne tentât un coup en plein 
Paris. On voulut le saisir. Averti, il quitta la ville, après avoir 
fait ses visites d'adieu à la tête d’une troupe de trois cents cava- 
liers, et se rendit à son château de Fontenay-en-Brie. Sur nou- 
vel avis, il avait cru prudent de s'éloigner, gagnant presque 
seul, à marches forcées, malgré son âge, sa ville de Metz, où il 
s'enferma. IL n'était pas homme à pardonner cette alerte. 

Cependant, Ruccellai poursuivait son dessein de s'emparer de 
l'esprit de la reine mère, dont il s'était déclaré le cavalier ser- 
vant. Il errait, déguisé et inconnu, autour de Blois, reçu de temps 
à autre, en cachette, par Marie de Médicis, qui se prôtait à ce 
dangereux manège. Il eut l'idée de lui proposer d'aller lui- 
même, avec un mandat exprès, demander au vieux duc de Bouil- 
lon, expert en brigues et en rébellion, un appui ou du moins 
un conseil. Autorisé, il partit d'une traite de Blois pour Sedan, 
toujours déguisé, se sentant surveillé, en péril, mais allègre et 
résistant, malgré sa comiplerion délicate, parce que le feu de 
l'intrigue l'animait. Bouillon refusa l'appui, mais donna Le eon- 
seil : « Adressez-vous au duc d'Épernon, dit-il; lui seul est d'hu- 
meur et de taille à vous venir en aide. » 

Grand embarras pour Ruccellai; il était broui 
due. D'autre part, iltenait à son projet. Ce n° 
pule des premiers pas le génêt; mais il craignait un refus brutal 
de d'Épernon quand celui-ci saurait que lui, Ruccellai, était dans 
l'affaire. Avec une habileté consommée et où se reconnait le 
disciple de Machiavel, il trompa le duc et l'engagea à fond dans 
le complot, sans se découvrir. Quand il se montra, les fils étaient 
noués de telle sorte que le duc était à la discrétion de l'intrigant 
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qui, d'un seul mot, pouvait le perdre. n'y avait plus qu'à marcher. 

Il faut reconnaltro, d'ailleurs, que si celte vaste machination 
ft un chef-d'œuvre d'habileté de la part de Ruccellai, elle fut un 
modèle d'activité et de résolution de la part du duc d'Épernon. 
Une fois son parti pris, il ne recula devant rien, se jeta tête baissée 
dans l'aventure, et, malgré son âge, conduisit jusqu'au bout, en 
héros de roman, le voyage d'Amadis. 

A la simple lecture da récit que fait de cette extraordinaire 
entreprise son secrétaire Girard, on admire la peine dépensée 
et le risque couru par ces hommes énergiques. Vingt fois le 
complot faillit être découvert; vingt fois on passa par des an- 
goisses et des transes horribles : courriers dévalisés, paquets jetés 
à la rivière et repéchés au fil de l'eau, trahisons déjouées, 
dévouements obscurs et ignorés: puis, les cherauchées À tra- 
vers le royaume, les rencontres fortuites de troupes inconnues 
qui s'arrétent de loin, le pistolet au poing, et interrogent; rendez- 
vous manqués d'un quart d'heure, surprises d'auberge, interpel- 
lations des sentinelles du haut des remparts des villes qui restent 
closes, indiserétions de femmes et de laquais, fuite errante à tra- 
vers les bois, le nuit, sans guide, par des chemins que personne 
ne connait, dans des fondrières où les chevaux se perdent, lo long 
des rivières débordées, à la recherche, pour passer, du vieux pont 
en dos d'ane bati par les Romains. À travers ces mille aven- 
tares, le complot se trame, so déroule et s'achève dans un décor 
dessiné par Callot : aux cuisses, le grand cheval barbe, noir, avec 
le nez fortement busqué: au front, le éhapeau à haut panache: 
aux jambes, les houscaux de euir qu'on ne quittera que le chemin 
fini; embarrassant la marche, le poids de toute une fortune, soit 
en pierreries dans des cassettes, soit en ducats roulés dans des 
boudins de euir, dent est chargé le cortège des mules qui vont en 
avant, conduites par des laquais que l'on surveille de l'œil, la 
main sur le pistolet. 

Le plan arrêté était celui-ci : tandis qu'un émissaire, que l’on 
eroyait sûr, se rendrait près de la reine mère pour l’avertir, 
d'Épernon quitterait Metz, dans le plus grand secret, traverserait 
toute la France et gagnerait son gouvernement d'Angoumois, où 
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il devait attendre la Reine qui, de son côté, se serait enfuie de 
Blois, Ce vaste programme n'avait de chance de succès que s'il 
sexéeutait avec une précision parfaite. Ruccellai galopait jour 
et nuit pour tout ajuster. 11 eachaït si bien son jeu, qu'à Paris, 
onle croyait en Allemagne. Plus de cent personnes pourtantétaient 
dans le secret, Le miraele fat que Luynes ne sut rien, ou plutôt 
que prévenu à diversesreprises, il ne voulut rien entendre. I était 
si fin ou si infatué qu'il ne croyait même plus la vér 

Le due d'Épernon partit de Metz, Le lundi 22 janvier, précédé 
de huit jours par l'archevêque de Toulouse et laissant la garde de 
la ville à son plus cher fils, le marquis de la Valette. 1] marcha à 
grandes journées, autant que la pesanteur de ses mulets le pouvait 
permettre. Malgré la saison, le temps fat si beau qu'on allait sans 
manteau. 11 passa sous Dijon, qui refusa d'ouvrir ses portes, et il 
ne se sentit sauf que quand il eut franchi l'Allier au pont de 
Vichy. C'est de là qu'il éerivit au Roi pour lui annoncer la 
nouvelle de son acheminement en Saintonge et en Angou- 
mois, « où il n'avait dessein, disait-il, que de vivre sous son 
obéissance (1) ». 

Ceite nouvelle fut un eoup de foudre pour Luynes, qui n'avait 
reçu qu'un avis assez obseur de Dijon. Évidemment, il se tramait 
quelque chose de grave ; mais il n'eut pas encore la pensée qu'il 
s'agissait de la reine mère. 

Celle-ci attendait, avee une anxiété facile à concevoir, des nou- 
velles de l'exécution d'un projet sur lequel elle n'avait que de très 
vaguesindications. L'agent de Ruccellai, qui devait l'avertir du dé- 
part du due d'Épernon, au lieu de se rendre à Blois, avait gagné 
Paris, dans le dessein de trahir. Mais, par un heureux hasard, 
un membre du Parlement, ami de la reine mère, avait eu vent 
de son secrot et de ses intentions, et, sans savoir au juste de quoi 
il s'agissait, avait eu la présence d'esprit de détourner le coup. 
Cependant Marie de Médicis ne recevait aucun avertissement. 
Elle se désespérait. 








{si La lettre de d'Éperson aa rof, au sujet de son départ de Metz, est inaërée dans le 
Mercure françois, LV, 1619. Elle est de Balzac et est recueillie dans Les ouvrages de 
— V. aus Hidoire de Marie de Médicis (I, p. 








Googl 


e] 





ÉVASION DE LA REINE MËRE. 273 


D'autre part, l'archevéque de Toulouse et le due d'Épernon 
lui-même, parvenus à Confolens en Angoumois, vingt jours après 
le départ de Metz, s'étonnaient de ne recevoir aucune nouvelle 
de la reine mère. Ils se décidèrent à quitter Confolens et à des- 
cendre vers Blois, en envoyant en avant un homme d'entreprise, 
leur confident Du Plessis, et, plus en avant encore, en pointe, 
un valet de chambre, nommé Cadillac, qui, depuis le début, 
était aussi dans le secret. Da Plessis s'arrêta à Loches, où il 
devait étre bientôt suivi par l'archevêque de Toulouse. Cadillac 
alla jusqu'à Blois. Ce fut cet homme qui dut, au moment crilique, 
serrer le nœud de toute l'affaire. 

Arrivé à Blois, il demanda à parler à la Reine. Recu aussi- 
tt, il eut avec elle un long entretien. IL raconta tout le 
voyage du due d'Épernon et, conformément À ses instructions, 
il se mit aux ordres de la reine, si elle était disposée à 
quitter le château. On s'imagine l'angoisæ de cette femme, 
seule, sans conseil, au moment de prendre un parti si grave, 
sur la parole d'un tel homme, et de se lancer dans une telle 
aventure. Ne sachant à qui se fler, elle n'avait rien dit à per- 
sonne. Du Plessis vint derrière Cadillac. Il fat reçu à son tour, 
retenu et logé au château. Il ft si bien qu'il décida la reine. 
Sur son conseil, elle prit pour confident un jeune homme de 
son entourage, le comte de Brenne, frère du marquis de 
Mosn, 

Cadillac fut envoyé vers l'archevêque de Toulouse pour l'infor- 
mer des dispositions de la reine. L'archevtque, qui était déjà à 
Loches, s'avança jusqu'à Montrichard, à six lieues de Blois et 
tout fut prêt pour la nuit suivante, 22 février, un mois, jour pour 
jour, après que le duc d'Épernon avait quitté Metz. 

Le due d'Épernon était à Loches. IL entendit Cadillac, retour 
de Blois, et se fit rendreun compte exact de tout ce qui s'était passé 
Un dit qu'à cette heure décisive, cet homme, qui avait agi jusque- 
là avec tant d'énergie et de résolution, hésita. Il se fit répéter par 
Cadillac, plus de cent fois en moins d'une demi-heure, ce que 
la Reine avait dit. À la fin, il prit son parti et, faisant 
allusion lui-même à César, il dit : « Nous avons, maintenant, 

mcneuteb, — 7. 1. 1 














11 ÉVASION DE LA REINE MÈRE. 


franchi le Rubicon, » IL envoya donc de nouveau Cadillac. 

Ayant quitté Loches à huit heures du soir, celui-ci galopa dans 
la nuit sombre et arriva, entre minuit et une heure du matin, au 
pont de Blois. 11 se glissa dans la ville, où il rencontra le 
comte de Brenne, et les valets de pied de la Reine, qui avaient 
préparé le carrosse, auprès du pont. IL traversa la ville silen- 
cieuse, monta jusqu'au château, et, étant sur Je chemin, du pied 
du rempart, il vit, au deuxième étage, la chambre de la Reine 
éclairée. IL trouva aussi, disposées par de Brenne, deux échelles 
qui permettaient de gagner d'abord la terrasse et ensuite, 
Je long du mur, la fenétre de la Rei Il monta. La fenêtre 
était fermée. Il frappa. On tardait à lui ouvrir et, du haut 
de l'échelle, il assislait à ue scène poiguante qui se passait au 
dedans. Les domestiques de la Reine, auxquels elle avait fini par 
se confier, la suppliaient de ne pas partir. Ils ne savaient rien du 
complot. ignoraient que le due d'Épernon fi dans l'affaire e 
elfrayés de la soudaineté et du péril d'une si grave résolution, ils 
s'elforcaient de s'y opposer. 

La reine avait fait metre ses pierreries dans des coffres ct 
s'était habillée d'une robe courte, Elle ordonna qu'on ouvrit la 
fenêtre. Cadillac sauta dans la chambre et se jeta à ses picds. 
Quand il eut prononcé le nom du duc d'Épernon, tout le monde 
it ; les résistances tombèrent. 














La Reine troussa elle-même sa robe autour de sa ceinture et 
s'avança vers la fenêtre. Le comte de Brenne passa le premier, 
la Reine descendit, puis Du Plessis, et ensuite les autres, c'est- 
à-dire Cadillac, deux exempts des gardes et la femme de 
chambre, Catherine. 

La fenêtre de la chambre de la Reine est à plus de cent vingt pieds 
au-dessus du sol, Marie de Médicis, grosse et lourde, eut toutes les 
peines du monde à descendre la première échelle, Arrivée à la ter- 
rasse, elle n'en pouvait plus; elle déclara qu'elle ne mettrait pas le 
piedsur la seconde échelle. Heureusement, il y avait, à cet endroit, 
un éboulement, On la mit sur un manteau qui, aitaché par des 
cordes, fat glissé le long du terre-plein, et elle arriva ainsi en 
bas, saus encombre. Le comte de Brenne la prit sous un bras, Du 
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Plessis sous l'autre, et elle marcha à pied, vers la rivière, 
traversant la ville endormie. Le groupe fut rencontré par des 
soldats qui, voyant celte femme entre deux hommes, crurent que 
c'était quelque ribaude. Elle dit elle-même, en riant : « Ils me 
prennent pour une bonne dame. » 

On arrive au pont. Le carross était caché dans une ruelle, On 
ne le voit pas; ee fat encore un moment d'angoisse. ln page 
viat avertir. Le Reine monte dans le carrosse avec le comte de 
Brenne, Du Plessis et sa femme de chambre, Catherine. On em- 
portait des cassettes pleines d'or ct de pierreries. Marie de Mé- 
dicis ne pouvait rester en voiture sans lumière : aussitôt hors du 
faubourg, onalluma des flambeaux. On galope vers Montrichard. 
L'archevèque de Toulouse y était. Ruccellai aussi, plein d'anxiété, 
Ne pouvant y tenir, il était parti, avec quelques cavaliers, en 
avant, sur la route de Blois. I1salue, le premier, la Reine. On pent 
deviner la joie. 

Puis ce fut, à Montrichard même, l'archevèque de Toulouse: 
puis, les chevaux changés, on repartit par le chemin de Loches, 
où onrencontra, à une lieue de la ville, le duc d'Épernon, accom- 
pagné de cent cinquante cavaliers. S'approchant de la Reine, il 
lui offrit son service. Elle ne tarit pas en remerciements, en pro- 
messes eten effasions, Le due reçut de la Reine le commandement de 
prendre place en son carrosse, et ils entrèrent ainsi à Loches, sur- 
pris ct satisfaits, l'un et l'autre, de la réussite d'une si vaste et si 
extraordinaire machination; mais déjà, aussi, soucieux du résultat 
final et des difficultés nouvelles dans lesquelles les jelait un coup 
si audacieux. 

Au château de Blois, personne ne connaissait le départ de la 
Reine. Le lendemain, au grand jour, les domestiques, n'étant 
point appelés dans la chambre de leur maltresse, ne savaient que 
penser d'un si profond sommeil. Enfin on se décida à entrer. Onne 
trouva plus porsonne, ni la Reine, ni sa femme de chambre, ni 
les domestiques, En ville, on commençait à parler de ce qui s'était 
passé la nuit. Aussitôt, le comte de Cheverny, gouverneur du 
Blaisois, et les échevins de Blois dépéchèrent à la cour. La nou- 
velle de la fuite de la reine mère se confirmait de toutes parts. 





Google HE STE LUE 


976 SURPRISE DE LA COUR 










Grand fut l'émoi. Bentivoglio écrit, en observateur un peu blasé : 
« En somme, la France ne peut vivre sans de coulinuels changements 
et nouveautés, et c'en est ici une des plus importantes qui pôt 
se produire. » Le Roi était à Saint-Germain, où il comptait rester 
pour faire retraite el chasser pendant tout le carème. Il revint en 
hâte & Paris. Les conscils se rénnirent. Les avis, comme les sent 
ments, furent partagés. Le Roï voulait armer immédiatement et 
sæ diriger vers la Loire pour mettre à la raison le vassal révolté, 
Luynes, n'écoutant d'abord que sa colère, était du même avis, 
ainsi que la plupart des ministres. Mais le président Jeannin fit 
toucher du doigt le danger d'une telle résolution. C'était retomber 
dans la faute commise par le maréchal d'Ancre. On risquait de 
s'embarquer dans une guerre civile longue et laborieuse, tandis 
que les affaires, au dedans et au dehors, ne permettaient guère de 
courir une pareille aventure. 

On tint conseils sur conseils : le prince de Piémont, marié 
bout récemment à la sœur du Roi, y fut admis. On ne voyait que 
des sujets d'inquiétude. On appréhendait une coalition de tous 
les grands : Bouillon, à qui on avait retenu plus de 500 000 livres 
sur ses pensions el gages; Montmorency, qui n'avait pu obte- 
nir Ja délivrance de son beau-frère Condé; Yentadour, la 
Force, Montespan, Saint-Luc Pardaillan, Soubise, M. le Grand ; 
même les Guises et Lesdiguières élaient soupconnés. On parlait 
d'un soulèvement des huguenots et on assurait que la reine 
s'était acquis le concours du roi d'Espagne (1). 

Le 25, on réunit le Parlement. On obtint de lui, séance tenante, 
un arrêt déclarant criminels de ièse-majesté « tous ceux qui 
prendraient les armes sans commission royale ». On annonçait, 
en même temps, que le Roï, si/aire se pouvait, partirait, le samedi 
suivant, 2° de mars, pour s'acheminer vers Tours. À cet effet, on 
donnait les commissions nécessaires pour lever des gens de guerre 
ct on décidait le rétablissement de la Paulette, de façon à réunir 
les 1200 000 écus nécessaires pour entrer en campagne (2). 








(} Correspondance {L. VIN, p. 146) 
(2) » Compte rendu de la sance du Farlement où le roi 8€ rend à l'éccaslon Qu dé 
apart de sa mère de Blois », (12 mars 1619). Alaires Etrangères, vol. 372 (( 72) 
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La guerre! À ce mot tout le monde s'émeut. Les gens prudents, 
les bourgeois inquiets pour leurs rentes, le clergé, les jésuites, les 
ambassadeurs crièrent : la pair, la paix! Le nonce Bentivoglio, 
quoiqu'il u'eût pas encore reçu d'instructions, crut devoir interve- 
nir dans ce sens, tant auprès du Roi qu'auprès du duc de Luynes. 
Celui-ci, « toujours timide » (ce sont les paroles du nonce}, com- 
mençait à réfléchir. 

Quoique les nouvelles parussent meilleures, ct qu'on n'apprit 
aucune défection dangereuse, ni parmi les grands, ni parmi les 
principaux chefs des huguenots, on se sentait de moins en moins 
disposé à courir les hasards de la guerre, et à engager une cam- 
pagne difficile, à l'autre bout du royaume, dans une saison si ri- 
goureuse. On armait, mais mollement. Il revenait que d'Épernon le- 
vait des soldats, et qu'il sepréparait à tenir tête aux troupes royales, 
commandées par Schomberg, envoyées dans ces parages. On con- 
sultait tout le monde, même Bouillon, docteur en intrigues, à qui 
on demandait, assez naïvement, le moyen de réparer le mal qu'il 
avait fait. llrépondit, le bonrenard, «qu'il fallait assoupir ce mécon- 
tentement par remèdes doux et béains et que le Roi ne devait trou- 
ler la paix de son royaume en un temps où elle était établie et si 
chérie de ses sujets (1) ». 

Le Roï avait reçu, le 26, par un courrier tout crotté, une lettre 
de la reine mère, datée de Loches, où elle déclarait qu'elle s'était 
mise en Liberté pour avoir plus de commodité de lui signaler la ri- 
gueur et la tyrannie de ceux qui portaient le royaume à sa pere. 
Elle ajoutait « avoir choisi sa retraite dans le gouvernement du 
duc d'Épernon, parce que l'affection de ce seigneur et sa fidélité au 
bien de l'État n'avaient jamais été contestées et que le feu Roi, 
connaissant sa vertu et sa probité, lui avait, dans ses derniers 

jours, conseillé de se fier à lui plus qu'à aucun autre des grands 
du royaume ».-Cette lettre qui était, dit-on, du style de Ruccellai, 











1) Voir : Lettres aur les intrigues de Ia reine mère, sa fuile de Blois (26 février 1610). 
— Lettres du Prince de Piémont sur le mème sujet (11 mars 16191, — Deux lettres 
da Des Noyers. BIbL Nat, Cab. des Ass. Copies faites par Bréquigey en Angleterre. CL. 
Léétion Moreau, vol. 724 (P* 198.201, ele). — « RéviL vérilabla de ee qui d'est passé au 
Louvre, an départ de la reine mère »! Bb. Nat,, Mss. r., vel, 17366. 
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mécontenta virement le Roi. Il ne parlait que de monter à che- 
val (4). 

Ce fut Luynes qui le calma. On commença par gagner du 
lomps, sous prétexte de délibérer et de tenir la Reine en sus- 
pens. Puis, au bout de quinze jours, on rédigen une réponse 
où, pour éviter de prendre à partie directement la rcino mère, on 
aceusait d'Épernon de tout le mal. Dans cette lettre, rendue publi- 
que comme celle de la reine, on reprochait au due d'avoir osé 
entreprendre sur la liberté de la mère de son Roi, au moment 
même où le fils ne songeait qu'à se rapprocher d'elle. On décla- 
rait que la lettre signée par elle avait été certainement écrite par 
le due qui la tenait en sa puissance. On faisait appel auxsentiments 
maternels pour engager Marie de Médicis à rétablir la paix dans 
l'État, en ajoutant que, si sa demeure de Blois ne lui était pas 
agréable, elle pouvait choisir sa résidence partout où elle vou 
dlrait dans le royaume. 

Quant au due, il était révoqué de sa charge de colonel-général 
de l'infanterie et on nommai, à sa place, le due de Vendôme; on 
lui enlevait ses emplois, ses places et ses gouvernemen.s : on dé- 
elarait qu'ilsorait exclu de toutarrangement et serait traité comme 
rebelle et coupable de lèse-majesté. 

En un mot, en séparant le cause du duc d'Épernon de cslle de 
la reine, on laissait entendre clairement qu'on renonçait à user de 
igueur à l'égard de celle-ci. Et c'est, en effet, ce qui arriva. Dans 
ua conseil réuni le 11 mars, on décida, tout en continuant les ar- 
mements, «de chercher une solution pacifique plutôt que de rocou- 
rir à une répression méritée », et deux négociateurs, esprits conci- 
liants, dont le choix dut être particulièrement agréable à la reine 
mère, M. de Béthune et le Père de Bérulle, reçurent l'ordre de 
partir immédiatement pour Angoulème. Munis de la lettre du Roi, 
ils devaient exprimer les sentiments conciliants de la cour et 
rechercher les bases d'un arrangement. 





€) Voir le lettre cireulaire de Ia reine mère sur su sortie de Blois, datée d'angoulésne. 
mal 1619, signée Marie. Arch. des Richelieu : Papiérs due Cardinal (L, Ê 75). — Cf. 
Sorrespendænce (t. VIII, p. 19) ;— les documents réunis dans le Mercure François, 
année 1619, — Consuller aussi Les lettres de Marie de Médicis à cette date qui sont à 
la Bibl. Nal., dans le fonds français, vol. 20435 (A nc. Galgnères, n°311). 
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C'est alors qu'on se rendit compte à Paris de la faute qu'on 
avait commise en éloignant de la reine mère le conseiller avisé ct 
modéré qu'une raneune imprudente avait exilé à Avignon. On 
avait ainsi jelé Marie de Médicis dans les bras de Ruccellaiet de 
d'Épernon. La belle avance (1)* 

D'ailleurs, il ÿ avait, auprès du Roi, auprès de Luynes, des gens 
lout prêts à saisir la première occasion de parler en faveur de l'é- 
vêque de Lugon : c'était, en premier lieu, le Père Joseph, c'était 
Bouthillier La Cochère, et c'était même Déagent, qui, ayant perdu, 
depuis quelque temps, son crédit, cherchait quelque moyen de 
rentrer en grâce auprès de ceux qu'il avait audacieusement trom- 
pés. Tous ces ressorts jouèrent à la fois. Déagent va méme jusqu'à 
dire, dans ses Mémoires, qu'on agit directement auprès du Roi et 
que celui-ci prit son parti, spontanément, sans consulter Luynes (2). 

Quoi qu'il en soit, quelques jours après qu'on eut reçu la nou 
velle de la faite de la reine mêre, ct avant même qu'on et décidé 
le départ desnégociateurs, le Roi écrivit de sa main à l'évêque une 
lettre très obligeante, qui fut remise au frère du Père Joseph, Du 
Tremblay, avec ordre de la porter sans retard à Avignon. Elle 
preserivait à Richelieu de se rendre, toute affaire cossante, auprès 
de la reine mère, à Angoulème, 

L'évêque ne se ft pas prier. Nous avons vu qu'il était prêt, son 
bail résilié et son testament fait, comme à la veille d'un long 
voyage. Avait-il prévu celui-ci? Étaitil averti? On peut, à la ri- 
gueur, le supposer. Cependant, les délais paraissent bien courts 
pour qu'il ait pu counaltre, à Avignon, toutes les phases de 

intrigue qui se tramait entre d'Épernon et Marie de Médicis. Celle- 
ci ne fut avisée qu'au dernier moment, à l'arrivée inattendue de 
Cadillac; et quant à Ruccellai, qui seul temait tous les fils, il 
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on fut prévenu de Ia fuite de la reine mère, SUR 1 écrivit au doc 

nes pour offrir se sortices à « rhabiler Loutes chose », ce qui détermine Laynes 

À lai écrire de mom côté et à conseiller au Roï de le rmpgeler (Eumières, p. ). 
) Mémoëresde Déacnr, (il. 1356 (p. 41). — Cfr.Levasson, Histoire de Lois XEIT 

QU, pe 39. 
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jouait sa partie contre lkichelieu et avait, par conséquent, tout 
intérêt à se cacher de lui. 

En lout cas, la lettre du Roi parvint à l'évêque de Lugon le 
7 mars 1619; le lendemain il était en voiture : « Aussitôt que 
j'eus reçu la dépèche de Sa Majesté, dit-il, bien que le temps fût 
extraordinairement mauvais, que los neiges fussent grandes el le 
froid extrême, je partis en poste d'Avignon pour obéir à ce qui 
m'était prescrit et à ce à quoi j'étais porté par mon inclination et 
mon devoir 

Diversincidents pénibles devaient retarder encorc co voyage que 
l'évêque entreprenait si allégrement. En approchant de Vienne, 
comme le carrosse traversait un petit bois, il fut arrôté soudain. 
‘Trente soldats, armés d'arquebuses, mirent la main surle voyageur, 
on prétendant exécuter les ordres du gouverneur de Lyon, M. d'Alin- 
court. Celui-ci, fils de M. de Villeroy, croyait agir conformément 
aux désirs de la cour. Les ministres, en oUet, n'avaient pas été te- 
nus au courant de la décision prise au sujot du rappel de M. de Lu- 
çon. M. d'Alineourt avait même reçu de Paris une leltre de son fils, 
loi répétant un mot échappé à Luynes, alors que la nouvelle de 
la fuite de Marie de Médicis venait seulement d'arriver à Paris : 
“ Si votre père, aurait-il dit, pouvait arrêter l'évêque de Luçon, il 
nous ferait grand plaisir. » Ce d'Alincourt qui, d'ailleurs était une 
bèle avait cru faire un coupd'éclat en mettant la maiasur l'évêque. 

11 fatbion surpris quand Da Tremblay, qui l'avait joint, eut exbibé 
les ordres du Roi. 11 dut se rendre à l'évidence, et s'incliner de- 
vant l'homme qu'il se disposait à traiter si mal. Richelieu dit jo- 
liment, après avoir conté l'aventure : « Le sieur d'Alincourt fit 
force exeuses que je reçus en paiement, et, aussitôt qne j'eus diné 
avec lui, je partis pour continuer mon voyage en poste comme je 
l'avais commencé (1). » 

Pénible voyage de quinze jours, à travers celte dure Auvergne, 

















{1 Sur l'incident, voir surtout fes Mémoires de Meneur, — La lettre de Ne 
heliea au roi peurl'avertir est dans Correspendanee (L. VII, p. 271. et la loire de 
$ 





court au rui pour se féliciter d'avoir arrétél'évêque, #41. (L. VIII, p. 18). — Cr. 
curieux récit de DéGENT. Les mémoires de celukel ont évidemment été éerits pour 
Wichelieu, 





Google db bee 


RETOUR DE L'ÉVÈQUE. ET 





toute blanche de neige, et avee tant de projets, tant de soucis, tant 
de rêves pressés d'atieindre le but. 

À Limoges, nouvelle alerte. Schomberg était dans ces parages, 
opérant à la tête des troupes du Roi. Il apprit qu'un évêque voya- 
geait par là; s'imaginant que c'était l'archeväque de Toulouse, il 
le fit poursuivre. Mais Richelieu, sentant le péril, avait changé de 
route et sut échapper ainsi an danger. 

ÆEuñn, le 27 mars, mercredi de la semaine sainte 1619, un an, 
joue pour jour, après qu'il avait quitté son diocèse pour prendre 
le chemin de l'exil, il arrivait à Angoulème, où se Lrouvait la reine 
mère, et pouvait se présenter, conformément aux ordres du Roi, 
pour ressaisir auprès d'elle, avec ses fonctions, l'autorité et 
l'influence que tout le monde était maintenant d'accord pour lui 
reconnaltre. 

La Reine avait peine à dissimuler sa joie. Bouthillier La Cochère, 
venu directement de Paris, mit rapidement Richelieu au cou- 
rant de tout ce qui s'était passé, Quant à Ruccellai et à d'Épernon, 
ils se regardaient sans rire, ayant bien l'air de gens qui auraient 
ré les marrons du feu. 
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GIAPITRE QUATRIÈME 


LA GUERRE CIVILE 


Dutraité d'Angoulême à la bataille des Ponta-de-Cé {1619-1620)/1) 


Autant qu'il est donné aus esprits du commun de pénétrer 
dans le secret de ces intelligences supérieures qui vont si loin et 
qui se couvrent si soigneusement, on peutessayer de s'imaginer 
le tumulte des pensées et des émotions qui agitaient l'âme de 
Richelieu, au fur et à mesure que, sur l’ordre exprès du Roi, il 
s'éloignait d'Avignon et s'approchait d'Angoulème. L'heure était 
unique dans sa vie, Pris du frisson de joie et d'angoisse que donne 
la vicloire prochaine, il était cependant plein d'activité, plein 
d'entrain el, avec le fièvre de l'action, d'une lucidité merveil- 
Jeuse 

1 allait revoir la Reine! Au premier regard, les yeux dans les 
yeux, sa fascination s'erercerait, il le savait, il connaissait son 
pouvoir... Mais il y avait l'entourage, ignorant encore la déci 
sion prise par le Roiet où la survenue de l'évêque allait jeter un 
beau désarroi, Il y avait surtout le parti politique auquel Marie 
de Médicis s'était livrée en se confiant à d'Épernon : les Grands, 
les protestants, en un mot les adversaires du pouvoir royal. Or, 
Richelieu, tout en jouant le jeu de la Reine, qui plus que jamais 





{A Bour loute celte partie de mon récit, je dois bexueoup à la communication obli. 
gante qu'a bien voulu me faire M. Pavtr, ancien magistrat à Angers, des épreuves de 
son Lris érudit onvrag?, paru depui : la Guerre entre Louis ATLet Marie de Médicis 
619-1820). 








ET PRUDENCE DE ICHELIEU. 


était son jeu à lui, songeait déjà à ne rien faire qui pat contrarier 
sa destinée de futur chef du gouvernement. 

Ainsi, il embrassait d'un coup d'œil les difficultés venant soit 
de la cour de Paris, soit de la cour d'Angoulême. A Paris, 
c'élaient ses adversaires, c'était Luynes, qui le ramenaient et 
qui comptaient sur lui; à Angouléme, c'étaient ses amis et pres 
que ses complices qui étaient ses plus dangereux adversaires. 

Tout va dépendre de «a première démarche. Du pied dont 
ilva partir, il s'engage dans le chemin qui, d'étape en étape, 
le conduit au cardinalal, au pouvoir, à la domination définitive 
sur l'esprit du Roi et finalement à l'apogée de se carrière poli- 
tique. La scène est préparée, les perspectives se dessinent, ét 
déjà on reconnait autour des principaux acteurs tout le personnel 
des crises lointaines, et même celui qui accompagnera la reine 
mère jusqu'à la journée des Dupes. 

Les réflexions de l'exil n'avaient pas té perdues pour Riche- 
lieu. Il avait pesé tout ce monde an milieu duquel il allait vivre 
et qui devait servir d'instrument à son ambition : ce que valait 
Marie de Médicis,etdans quelle mesure il pouvait compter sur elle, 
son jugement froid l'avait discerné; ce que valaient les hommes 
qui entouraient la Reine, quelles étaient leurs idées, leurs ambi- 
tions, où ils prétendaient mener leur maitresse et le pays, il 
le savait; ce qu'il fallait dire et ce qu'il fallait taire, à quoi il fallait 
se prêter ct où il convenait de se retenir, il le savait ; et ce n'est 
pas le moindre mérite de celle étonnante capacité politique que 
d'avoir pu conduire sa barque dans Le présent sans engager 
l'avenir. Douze ans de luites cachées étaient en germe dans les 
décisions de ectle heure unique. 11 se plongeait dans le parti 
pris d'une si longue contrainte : on dirait que les tempéraments 
de cotte trempe se plaisent à ce qui ferait l'amertume et le déses- 
poir d'une vie ordinaire. 

Le résultat de ces penséesrapides, Richelieu le fixa, en cours de 
route, sous la forme d'instructions rédigées en hâte et destinées à 
un émissaire qu'il envoya vers la Reine pour préparer son arri- 
vée(1). Tout d'abord, il pose nettement à Marie de Médicis la ques- 





(1) Vuir ce document capital dans Correspondance {L 1, p. 5 
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tion qui s'agite dans son esprit : doit-on subordonner l'intérêt de 
l'État à celui de quelques particuliers ? La reine a-t-elle assez 
d'empire sur elle-même pour dominer de vaines rancunes et s'é- 
earter de conseils qui ne sont pas tous désintéressés ? « Elle reco- 
vra divers conseils... Plusieurs s'olfriront à lui servir, D'autres fo- 
menteront les méfianees et les haines, et tout cela pour rer des 
avantages particuliers au profit du tiers et du quart. Certes, la 
Reine doit conserver ses serviteurs : maisadviser s'il yen a qui la 
poussent à choses par lesquelles les jalousies et des hommes et de 
l'État prissent nouvelles racines : éviter et rejeter cela, con- 
sidérant les conséquences, par lesquelles elle se rendrait odieuse. » 

La position est done bien nette à l'égard de la eabale qui entoure 
Marie de Médicis. Celle-ei est avertie. IL fant qu'elle choisisse entre 
le bien public et les appétits qui l'entourent. Elle est prévenue de 
l'attitude nouvelle, toute de prudence habile et de réserve prof- 
table, que Richelieu voudrait voir prendre à l'égard de la Cour. 
C'est la pensée qui domine la rédaction du mémoire. L'évèque ne 
présente pas chat en poche. Si la Reine veut marcher avee lui, 
fort bien; mais, alors, qu'elle se décide à le suivre jusqu'au 
bout. 

Voyons maintenant les faits, Ils se déroulent conformément au 
programme qui vient d'être tracé et qui, en somme, est ac- 
ceplé. 

Arrivé aux portes d'Angoulême, le 27 mars, jour du mer- 
credi saint 1619, Richelieu fit sa première visite au duc d'Éper- 
non, gouverneur et maltre de la place ; celui-ci le reçut poliment, 
si l'on en croi son propre secrétaire, et il le conduisit lui- 
même chez la Reine. Quoique avertie, celle ci était en Conseil, 
Richelieu, donc, fit antichambro, pendant qu'à l'intérieur on 
annonçait la nouvelle à Marie de Médicis et qu'on épiait l'effet 
sur son visage. Mais « elle savait parfaitement dissimuler quand 
il y allait de son service », Elle put se contenir el laissa les 
esprits incertains (1). 

L'hésitation qu'on erut remarquer encourage les plus hardis. 

















1) Voir tont Le récit dans les Mémoires de Ricuret (L I, p. 194). et cfr, Gimano, 
Vie du due d'Epernon |L. I, p. 194. 
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Les insinuations se glissèrent. On dit à la Reine qu'elle devait 
se méfier de ee singulier revenant, envoyé pat Luynes: qu'elle 
serait sage en le tenant en dehors de ses conseils. 

La séance finie, la Reine reçut l'évique. Seuls, ce fut l'heure des 
épanchements. La Reine ne songenit qu'à la situation de son ami, 
« Elle prenait telle part à mes intérêts, dit-il lui-même, qu'elle 
trouvait bon de me donner conseil. » Elle raconta, en hâte, 
font es qu'elle savait, tout ce qui se passait. Très froid, mat. 
tre de ui, il dit « qu'il n'avoit nul goût de se méler des af- 
faires qui étoient lors sur Le tapis, parce qu'il étoit raisonnable 
que ceux qui les avoient commencées les misent à leur perfec- 
tion ». 

Marie de Médicis entra dans ces vues, s'amusant beaucoup 
d'avance de la surprise des autres. Le lendemain, elle leur 
transmit l'avis émis par l'évêque, « Jamais gens ne furent si 
élonnés. » Ils n'eurent pas de peine à deviner la manœuvre : 
l'homme prétendait rester en dehors du conseil pour eritiquer, 
À son aise, tout ce qui se ferait, sans prendre aucune responsabi- 
lité. Alors, par une volte-face subite, ils prêtérent les mains à leur 
propre défaite, et supplièrent la Reine d'obtenir de l'évêque qu'il 
voulèt bien assister à leurs délibérations. IL poussa sa pointe 
avec une implacable ironie : « Le lendemain, l'houre du conseil 
étant venue, j'y entrai comme les autres et, pour montrer ma 
modestie, je faisais état de parler fort peu. » On le supplia de 
donner son avis. 11 se fit prier, puis leur dit bonnement que, 
quant à lui, il aurait conseillé juste le contraire de ce qu'il 
avaient fait jusqu'ici et de ce qu'ils prétendaient faire; que, selon 
lui, il fallait s'arranger avec la Cour et non le piquer, parce 
qu'on n'avait pas les forces pour lui résister. 

© Parcells seule el tranquille parole, il vbtenaït un double résul- 
tat : d'abord, il renversait tout ce que ces gens avaient écha: 
faudé depuis des semaînes et, ainsi, il les renversail eux-mêmes. En 
outre, il rendait, de bonne foi, le service que la Cour attendait de 
lui. 

Ruccellai, qui, depuis l'affaire de Blois, avait tout fait pour 
conquérir la Reine, sent qu'elle lui échappe. Il veut brusquer 
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là partie. En beau joueur, il met, à Marie de Médicis, le marché 
à la main : « Deux jours après, le duc d'Épernon vint trouver la 
Reine pour lui dire que Rousselay, ayant su que Sa Majesté 
m'avoit donné ses sceaur (ce qui n'étoit pas vrai, bien qu'elle 
me les eût destinés dès Blois), étoit résolu de la quitter, si elle 
continuoit en cette volonté.» La Reine ne répondit rien. Ruccellai 
était battu. 

Iles vrai que d'Épernon lui-même était encore hésitant, Un 
moment, il avait eu l'idée d'opposer à l'évèque de Luçon un 
et il ercyait l'avoir sous la main, dans la personne 
de l'habitant d'Angoulème chez qui, justement, Marie de Médicis 
était descendue, Guez de Balzac. Oui, Balzac l'écrivain, Balzac 
l'épistolier, par qui d'Épernon faisait tourner son gascon en fran- 
qais, eut cette singulière fortune de se croire, un instant, le rival 
possible de Richelieu. Les hommes de lettres ont de ces belles 
confiances. La présence de l'évêque de Luçon remit bientot 
les choses en place, et Balzac fut renvoyé de la politique à la lit: 
térature, pour le plus grand profit de la littérature et de la poli- 
tique (1). 

D'Épernon, fatigué de l'insolence de Ruccellai, qui, après 
avoir pris bruyamment son congé, n’en finissait pas de partir, se 
décida enfin à admettre que l'évêque de Luçon était une autre 
espèce d'homme et il se rallia au dessein, désormais commun à 
tous, de pousser l'Italien par les épaules. 

Les choses, d'ailleurs, se gâtaient. La cour, tout en négociant, 
se préparait à agir, et même ses troupes sc mettaient en mouve- 
ment, Ôn avait confié Le commandement de la petite armée qui 
opérait dans la rérion d'Angoulème à un homme de sens et de 
résolution, Schomberg. Sans s'arrêter aux négociations en cours, 
il marchait droit sur les rebelles et s'emparait, par surprise, 


(4) Le rôle de Buiae dans ces intrigues n'a pas été mis en lumière. 11 mérieral ane 
étude attentive, à l'aide des docaments emprunts aux Affaires Étramgerts. —V. Corres. 
pondance {L. VIA, p.19). — Voir ausil'étude de M. Eusèbé CASE sur La maison 4 
Bale, à Amgoulène, et la plaquette de M. P. de Fuecas, Le second séjour de Marie de 
Médicis à Angouténe, 189, in-le.— Balrac raconte dans son Æutretieu VII : Deux 
histoires en une, qu'il avai fit, avec le duc d'Épernon, » le voyage d'amadis, c'est- 
dire le voyage de Bles ». — Voir Etude sur le rie de Guez de Baise, en Uète des 
Guvres de Batse publiées par Mouv, Lecolre, 854, 10-12. 
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d'Uzerche, sur le chemin d'Angoulème {1). D'Épernon n'avait pas 
eru à tant de décision; il n'avait rien préparé. IL était aban- 
donné par tous eoux des Grands sur lesquels il comptait. Les 
protestants ne bougeaïent pas. Du Nord et de l'Est, on recevait 
de mauvaises nouvelles : Boulogne, défendu par un licutenant de 
d'Épernon, avait capitulé, Metz était menacé. 

Depuis plusicurs semaines déjà, — depuis le 40 mars, — les 
deux commissaires envoyés par le Roi pour traiter avec la Reine, 
Béthune et Bérulle, étaient arrivés à Angoulèmo (2). Philippe de 
Béthune, frère du Sully de Henri IV, était un homme de sens, 
d'une capacité médicere, mais sûre; le Père de Bérulle, dont 
nous rencontrerons désormais le nom joint à celui de Marie de 
Médicis ct do Richelieu, est célèbre, en qualité de fondateur de 
l'Oratoire. IL avait une réputation de piété. C'était un prètre 
à la figure ronde, aux yeux vifs, dont le éharme insinuant et 
fleuri exerçait une réelle action sur les Ames pieuses, sur les 
femmes; par une activité extraordinaire, il suffisait aux tâches 
multiples dont il se chargeait volontiers. On eût dit que, dans 
la retraite, il s'enuyait parfois du monde: il est vrai que, 
dans le monde, il songeait sans cesse à la retraite. Sans être un 
grand négociateur, il négocia toute sa vio, et sans être un intri- 
gant, il fut mêlé à bien des intrigues. En somme, il devait 
s'agiter beaucoup, faire beaucoup de choses ét même beaucoup de 
bien (3) 

Ges deux hommes, lo diplomate et Le Père, paraissaiont aptes 
à tirer la reine-mère de son obstination. L'un était la douceur 
ct l'autre la patience même. Cependant, jusqu'à l'arrivée de L'é- 














(1) Voir les lettres très rigoureuses de Sehomberg dans le volume ai important pour 

cesévénements, intitulé Néyociation comaencée au mois de mars 4049 averla reine 
Starie de Médicis par Monsieur le Comte de Béthune, Paris, 1672, in-P (p. 130 61 
sain). 
) Il faut, suivre ces érénements dans la correspondance de Bexrivocuo, dans le 
volume des Négociations de M. de Béthune, dans les Mémoires de Rieneurd e dats 
ne lero importante de l'ambassadeur à Tlome, Merquement, qui rapporte un entretien 
ave le Pare. Recuril d'aunear (1, p.56}. 

(G) Voir la publication très séreusement documentée de l'abbé Jloussarr sur le Car- 
dial de Bérull. La tendance bagjographique 654 peut-être un peu op marquée. Voir 
notamment Bérulle et l'Orntoire (Plon, 1874, in-8', éherilrel 
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vèque de Luçon, ils n'avaient pu rien obtenir. La reine se perdait 
en récriminations infinies et dissimulait, sous ses plaintes, des 
caleuls qu'elle n'osait dévoiler (1). D'ailleues, la colerie de Nuc- 
cellei la retenait. 

Dès que Richelieu fut arrivé, les choses changèrent (2). La 
Cour, fafiguée des lenteurs de la négociation, ne demandait qu'à 
finir. Le Père de Bérulle faisait la navette entre Paris et Angou- 
lème. 11 suppliait qu'on allât au-devant des désirs de la reine 
mére, Ea signe de bonne velenté, on résolut d'adjoindre aux 
deux négociateurs un personnage ecclésiastique plus important 
encore, le cardinal de la Rochefoucauld. Il quitta Paris vers le 
10 avril, et vint renforeer de son intervention onetueuse l'auto- 
rité du come de Béthune et du Père de Bérulle. IL était muni 
d'instructions très conciliantes (8). Le 19, il était à Angou- 
lème, 

La Rochefoucauld et Bérulle savaient qu'ils n'avaient qu'un 
appui et un espoir, l'évêque de Luçon. Ils se confiaient en lui, 
lui disaient tout, lui montraient leurs pouvoirs. IL jouait les 
deux jeux à la fois et conduisait lentement la partie au point 
où il croyait devoir la gagner. IL maniait l'esprit de la reine, 
l'arrachait Al'influence de Ruccellaï, l'entretenait dans la crainte 
des troupes royales en marche et du vigoureux Schomberg: 
il dirait grand part d'anc entreprise dirigée contre la poudrière 
du château d'Angoulême. 

Maric de Médicis, pressée, décontenancte, alarmée, dut céder. 
Elle comprit qu'elle agirait habilement en prenant au mot Les 
envoyés du Roi qui, de leur côté, avaient été au bout de leurs 
instructions et qui mème les avaient dépassées. Le Père de Bé- 
ralle avait fait, une fois de plus, le voyage de Paris. Il ren- 
tra à Angoulême, le 4 mai, juste à temps pour assister À un re- 
virement complet de la reine qui, soudain, sccepla loutes les 








(1) Voir la lettre que Marie de Médicis adresse à Luynes pi intermédiaire de Bé- 
ralle, Elle dit « qu'elle oublie de bon cœur ce qui s'est pausé. » mais lle oi rappelle 
immédiatement « qu'elle n'a pas nai aux commencements de sa fortune. » (Corres- 
pendunes, L. VID, p. 925) 

{Négociations (p.117) Vair aus 

{si Négociations (. 11244 

mGagute, — F1 









a éttre de Rélhuna Ep. 14) 






w 





Google 








20 BICHELIEU L'EMPORTE. 


conditions de la Cour, annonça partout la paix, fit sonner Les 
clockes et chanter le Te Der (1). 

C'était un succès pour l'évêque de Luçon (2). La Gour elle- 
mème fut prise au dépourvu par l’assentiment soudain de 
la reine mère. Sous la pression du Père de Bérulle, on s'était 
laissé entrainer, de concession en concession, à accorder à la 
reine des avantages qui, dans le passé, juslifiaient à la fois sa 
conduite et celle du due d'Épernon et qui, dans le présent, lui 
assuraient tout le bénéfice moral et le prestige de la conclusion 
de la paix. 

Richelieu sortait de cette négociationsingulièrement grandi. Dans 
des circonstances graves, il était apparu comme l'homme néces- 
saire. La Cour el l'opinion, avec la promptitude etla mobilité d'im- 
pression qui agitent sans eessele monde politique, s'engouèrent 
tout à coup du mérite que les habiles seuls avaient discerné jusque- 
là. Le concert de la louange et de l'admiration s'élève soudain, 
autour de lui, avec une unanimité qui entraine jusqu'à ses adver- 
saires. Dès lors, la supériorité de l'intelligence chez cet homme 
st reconnue et proclamée par tous. 

C'est Bentivoglio — qui, certes, n'est pas suspect — écrivant 
au cardinal Borghèse ; « Vous connaissez les éminentes qua- 
lités de l'évêque de Luçon et, dans cet accommodement, vous 
ne pouvez eroire quelle louange il a méritée. » C'est l'abbé 
de La Cochère qui, bientôt, écrira de Rome : « Cet évêque, la 
fleur de nos amis, est, saus controverse, lenu ici pour le plus 
accompli et le plus digne prélat de France. » C'est l'autre nonce, 
l'archevêque de Tarse, écrivant à son tour : le ottime qualité di 
lei 

De partout, on se lourne vers lui, et sa correspondance s'en- 











te] giral des déclarations des commissiresdu Roi, qui constituent « l'arran- 
went entre Le Rai et la Reine sa mère à Angoulême, » slgaé BéTauE et La Rocurrot- 
Gatuo, Arch. des Aires Etrangères, vol. 772, fe 89. IL est daté du 12 mai, Voir aussi. 
f-%64, le « Traité d'Angoulème enire le Roi et la reine mère ». 

{2} Contrairement à l'opinion de Cousix. Voir, notamment, Le passage si formel de 
Fosrexar-Manuit qui fait un grand éloge de Thabileté de Richelieu pendant le séjour 
à Aviguon et sur les mesures qu'il prit pour en sortir : « Luynes qui n'avoil non plus 
que let autres, Ia vue trep longue, Lomba durs Ie piège. » Mémoires (p LR — Voir 
aus Levasson (LIL, p 117) 
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richit des signatures les plus illustres. Le prince de Condé s'a- 
dresse à cet évêque d'un évêché crotté « pour le remercier des 
services qu'il lui rend près de la Reine »; le duc d'Épernon, 
ce glorieux, prend la plume lui-même pour lai éerire des com- 
pliments parfaits ct pour lui demander de rendre compte de 
son dévouement à la reine; l'archevêque de Toulouse, fils du due 
d'Épernon, pose, dans une correspondance active, les premiers 
jalons d'une amilié et d'un dévouement qui ne cesseront qu'avec 
la vie; pois, é'est ce vieux ct rogue due de Sully, l'ancien mi- 
nistre de Henri IV, qui, confit dans l'aigreur de la disgrâce, en 
visage comme une heureuse fortune, le projet d'une alliance 
entre sa famille et eelle de Richelieu, —de si petites gens, pour- 
tant (1). 

Bientôt, Richelieu verra se relourner vers lui ceux qui, un 
instant, ont osé se déclarer ses adversaires. Et de quel ton fier 
et assuré il Les reçoit! A Hurault de Cheverny, évêque de Char- 
tres, premier auménier de la reine, qui n'avait pas su prondre 
parti à T'heure de la disgrâce, il écrit : « J'ai fait savoir à la 
Reino le désir que vous avez de revenir auprès d'elle... On vous 
a prêté des charités. Vous savez trop le cours du monde pour 
ignorer combien on m'a voulu rendre de mauvais offices, tant 
auprès du Roi qu'auprès de la Reine sa mère... Cependant j'aurai 
à faveur de rencontrer les occasions de vous pouvoir témoigner 
par les effeis que je suis votre très humble confrère et serviteur. » 
C'est see; et Cheverny se résigne à laisser la place de grand au- 
mônier à l'ami de cœur de Richelieu, Bouthillier La Gochère (2). 

Voici l'évêque de Bériers, Bonzi, le malencontreux ami de 
Ruccellai et de Tantucci, qui fait, à son Wur, amende honorable. 
Comme les autres, il part, il quitte une cour où il n'a plus que 
faire, « résolu de se détacher de tout ce qui peut, tant soit peu, 


{1 Sur l'oplnlon des contemporains, role Berrarocue dans Correspondance (t. VIII, 
1. 187); l'archevêque de Tarse, dans Correspondance (L. VII, p. 433). — FoxtEm x. 
MAREUR, Mémoires. — La leure du Prince de Gondé dans Affaires Etrangères (ol; 
79, 1 102); — celle du due d'Épernon dans les Arebives de La famille de Riche 
lieu : Papiers du Cardinal (L 1,p. 73). — Sur les relations avec Sully, voir Corres- 
pondance (L. À, p.625, 617). 

(2) Correspondianealt. 1, p. 617, 637) 
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ou aigrir le repos de son esprit ou troubler l'exercice desa charge ». 
Mais, avaut de partir, il bat sa coulpe aux pieds de son rival : 
« Puisque Dieu m'en a fait naltre l'occasion, je l'embrasse de tout 
mon cœur, vous protestant que je ne retiens du passé que ce que 
j'ai eu de pures résolutions à votre service, et que je vous hono- 
rerai toujours à l'égal de votre qualité et, pour dire tout en peu 
de mots, à l'égal de votre mérite (1). » 

Pourquoi ces concours, <es protestations, celle génuflexion 
universelle? C'est que tout le monde sent maintenant, ou plutôt 
voit que l'avenir est à ce jeune homme, que, quels que soient les 
espaces et les délais qui Le séparent du but, il est, dans toute la 
force du terme, — cinq ans avant de rentrer au minislère, — le 
soleil levant: e'est qu'on découvre clairement en lui la résolu- 
tion arrêtée d'arriver au pouvoir et la capacité d'y parvenir : 
« Déjà, dit Fontenay-Mareuil, on soupconnoit qu'il vouloit gou- 
vérner et qu'on n'auroit point de repos que éela ne Fa. » 





Et voilà l'intérêt de la lutte déclarée qu'il souticnt désormais 
contre Luynes :iLs'agit du pouvoir. L'un a pour lui lafaveur du Roi, 
la cour, les emplois, les pensions, les gouvernements et ce qu'il 
reste d'armée dans la France de Henri IV; l'autre n'a guère 
d'appui que la confiance de Ia reins mère; œar tout ce qui en- 
vironne celle-ci lui est ennemi ou suspect. IL doit donc s'employer 
uniquement à conserver, à fortifier et à manier, avec une habileté 
suprème, l'instrument qu'il a en main. Autour de la Reine, 
de rares amis seulement lui sont dévoués 
lien son frère, la marquise de Guercheville, Boutbillier La 
Gochère et, dans l'ombre, le Père Joseph et quelques prêtres; il 
va s'eflorcer de consolider ce pelit groupe, de le grossir ct, en 
éliminant ses adversaires, de les remplacer parsa famille et ses 
amis. 

La reine est brusque, fantesque, à la fois irrésolue et vio- 
lente : il assure à sa couduile plus de tenue et une suite qui lui 
manque naturellement. Les auires éléments hostiles où hési- 





le marquis de Riche. 
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tänts qui tournent autour de la reine mère, il les opposera les uns 
aux autres, les maintiendra el les contiendra en même temps. 
A l'égard de la Cour, il se gardera d'un double péril : celui 
de se rapprocher (rop, de peur d'être absorbé par elle; celui de 
éloigner trop, de peur de perdre toute action sur elle. Son op- 
position est à la fois hardie et féline. Dangereuso pour ses ad- 
versaires, elle peut devenir dangereuse pour lui-même; car elle 
l'entraine à des compromissions où l'on s'étonne de voir figurer un 
tel nom. Pour éliminer son rival, pour s'imposer lui-même, ce 
grand serviteur des rois courra le risque d'affaiblir irrémé- 
diablement la royauté, et un Richelieu pactisera avec la ré- 
Hellion. 

Cettedifficile partie se joue au lendemain du traité d'Angouléme. 
Trois points sont en snspens, même après la signalure de l'accord, 
et motivent des discussions qui en prolongent, pour ainsi dire, 
la négociation, plusieurs semaines après qu'il est conelu : la 
reine mère restera-t-elle en province, ou rentrera-t-elle à la cour, 
près de son fils?— Le Roi rendra-t-il la liberté au prince de 
Condé? — L'évèque de Luçon obtiendra-t-il le chapeau de 
cardinal? 

Ce fut la question du rapprochement effectif entre le Roi et 
la reine qui se posn tout d'abord. Sur ce point, Richelieu avait 
exprimé sa manière de voir dans les instructions remises à l'é- 
missaire envoyé près de la reine, avant même qu'il fût arrivé à 
Angoulême : « Chercher tous bons moyens pour approcher Le Roi 
der à ses bonnes intentions el pour guérir les jalousies, la 
e jouissant d'une demeure où elle soit assurée, et en laquelle 
elle évite de donner ni prendre nouvelles défiances… Ainsi que 
j'ai dit, la Reine ayant choësé une demeure sûre er libre, et elle la 
doit posséder dans ses limites sans la rendre odieuse à l'État, sans 
en faire un siège de nouveautés, un réceptacle de brouillons et 
brouilleries.., son but est d'approcher le Roï, mais avec amour 
et confiance de l'un et de l'autre. Or, il faut du loisir et du temps 
pour réparer le mal qui s'est fai 

Tout ceci est très clair, quoique très fin. La reine doit laire 
entendre qu'elle vent se rapprocher du Roi. Mais, avant tout, elle 
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Paix D 





doit garder sa liberté d'action, dansune « demeure sûre et libre ». 
Cette phrase avait déjà dicté toute la conduite de Marie de Médicis 
durant la négocialion qu'elle avait menée elle-même avec le 
comte de Béthune. Dans ses conversations, elle avait appuyé sans 
relâche sur la sureté qu'elle réclamait du Roi. Sureté, qu'est-ce à 
dire? Béthune insistait.Il voulait la faire parler. Mais elle ne sor- 
tait pas de sa formule ; elle voulait qu'on la comprit à demi-mot, 
qu'on lui fit des propositions. 

C'est ce à quoi la Cour, de guerre lasse, avait fini par se ré 
soudre : dés le 8 avril, au moment où le cardinal de La Roche- 
foucauld, envoyé vers elle, recevait des instructions catégori 
ques sur ce point : « Sa dite Majesté considérant que, jusqu'à 
présent, la qualité que la Reine a eu,en sa personne, de gouverneur 
de la province de Normandie, a été plutôt pour en porter le nom 
que pour en faire aucune fonction, Elle lui veut commettre efec- 
tivement la charge du gouvernement d'une province à laquelle 
elle puisse commander sous Son aulorité et même lai donner dans 
icelle la charge de quelques places pour s'y retirer quand 
bon lui semblera. Pour est effel, M. le cardinal lui proposera, 
qu'en remeltant ès mains de Sa Majesté le titre qu'elle a de gou- 
vernante de Normandie, Elle Ini fera bailler le gouvernement de 
Ja province d'Anjou, avec le château d'Angers, pourle faire garder 
par telles personnes qu'elle voudra nommer à Sa Majesté. el 
néanmoins Sa Majesté donne à M. le Cardinal le pouvoir de lui 
offrir encore, avec cela, la garde des Ponis-de-Cé sur la rivière de 
Loire, on, si elle estime peu ledit Pont-de-Cé, il pourra se re- 
lâcher, au lieu d'icelui, de lui Lailler la garde de la ville et du 
château de Chinon, pour le tenir en la même forme que celui 
d'Angers. Et si elle ne se contente desdites places d'Angers ot de 
Chinon ensemble, il y pourra encore ajouter celui des Ponts- 
de-Cé. » 

Une fois que la négociation avait pris cette tournure, elle de- 
vait aboutir rapidement. Béthune dit Ini-même qu'il élait aidé 
sous-main « par des personnes approchant la reine et aux- 
quelles elle à beaucoup de confiance, qui souhaitent contribuer 
comme des gens de bien pour le succès d'un prompt accom- 
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modement de toutes les affaires ». Il s'agit évidemment de Ri- 
chelieu. 

Celui-ei avait un double intérêt à voir se conclure une né- 
gociation qui devait constituer à la reine une sorte de do- 
maine indépendant, à distance respectable de la Cour, ct, le 
cas échéant, un point d'appui pour résister par la force, ILsavail, 
en effet, d'ores et déjà, ayant pris possession de l'esprit de la 
reine, que lui et les siens seraient les détenteurs de ce domaine 
et qu'on les visait, quand on parlait, dans les instructions de La 
Rochefoucauld, « des personnes auxquelles Sa Majesté la Reine 
devait en conlier la garde ». Il avait la promesse formelle de 
Mario de Médicis, ete*est par là que se manifestaient les premiers 
résultats de ce travail de captation dont l'évêque enveloppait la 
reine mère (1). 

Richelieu était mème si sûr de son affaire, que lui et son 
frère — avent de faire signer par la reine le traité d'Angou- 
lème — avaient cru devoir délibérer sur la question de savoir 
si l'on ne pourrait pas obtenir de la Cour une place plus forte 
et plus avantageusement située que celle d'Angers, mème avec 
Je complément des Ponts-de-Cé et de Chinon. Dans un mémoire 
présenté à la reine et très longuement déduit. les deux frères ne 
eachaient pas leur préférence pour Nantes. Ils reconnaissaiont 
les mérites de L'Anjou, à ne considérer que la beauté dusite, l'a- 
grément du elimat, la force du château! ils njoutaient même une 
considération qui Leur était propre : « Étant Angevins el ayant 
Angers, ce serait commander en notre pays et en avoir la plus 
belle et principale charge, » Mais, malgré ce motif de convenance 
personnelle, ils insistaient anprès de la reine sur l'avantage d'un 
port de mer riche et peuplé comme Nantes, surtout si l'on obtenait 
de la cour un autre passge sur la Loire, Amboise, par exemple. 
À cette double demande, on voit se révéler l'esquisse d'un plan 
stratégique qui consiste à maintenir la communication entre 








1) Sur toutes ces suiles un peu embrouillées du traité d'Angoulème voir, les otigie 
mux de la Correspondance &changée entre le Roi, la Reine, Luynes et Richelieu dans 
Affires Étrangéres (vol. 372, D 186:200-208 ec. — Cfr. Correspondance (L. VI, 
p.42) 
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les pays d'en deçà et d'au delà de la Loire, tout en se tenant, au 
besoin, en contnet avee l'étranger par la mer (1). 

De telles vues étaient suspectes. La cour avait, pour refuser 
Nantes et Amboite, les mêmes raisons que les Richelieu avaient 
pour les réclamer. Cette exigence faillit tout rompre. Mais 
quand Boulogne et Uzorche furent pris, quand Schomberg eut 
menacé Angoulème et qu'il fallut traiter précipitamment, Marie de 
Médicis avait cru habile de se contenter, en ce qui concernait les 
places de sûrelé, d'une indication générale et d'une promesse 
verbale de La Rochefoucauld. Le traité d'Angoulême proprement 
dit, c'est-à-dire l'acte qui fut signéle 12 mai, ne contenait, à ce 
sujet, qu'une vague allusion : « Le Roi accorde à la Reine sa 
mère qu'Elle dispose de sa maison ainsi qu'il lui plaira, appelant 
et retenant à son service telle personne qu'Elle voudra. » Tout le 
reste du traité était consacré à confirmer la situation antérieure 
de la reine mère, au point de vue des charges, des pensions, ei à 
atéorder üne abolition de ce qui s'était passé depuis le départ de 
Blois tant à elle qu'A ses serviteurs, y compris le due d'Épernon. 
Les places de sureté, pas un mot, Marie de Médicis, s'en tenant aux 
paroles de La Rochefoucauld, avait déclaré qu'elle n'aspirait « À 
d'autre sûreté que le cœur de son fils ». 

La reine, en signant ce traité incomplet et en brusquant la 
proclamation de la paix, avait eu surtout pour objectif d'inter- 
rompre la campagne de Schomberg. Elle avait obtenu ee résultat 
Mais elle n'entendait nullement renoncer aux promesses qu'on 
lui avait faites. En revanche, Luynes, ayant la signature de la 
reine, traïnait, & son tour, les choses en longueur, Il cherchait, 
visiblement, quelque moyen d'échapper À l'engagement pris par 
La Rochefoucauld, par Béthune et par Béralle au nom du Roi, sur 
le sujet des places de sûreté. 

Ainsi se prolongea, pendant plusieurs semaines, une négo- 
cialion des plus complexes et des plus pénibles, pleine de re- 
proches et d'aigreurs réciproques, et qui n'était que la suite du 
malentendu d'Angoulême. Les deux camps jouaient au plus fin 





(1) Voir le Mémoire sur le choit de Nantes ou Angers, dans Correspondance (L. L, 
ps) 
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autour des deux questions qui étaient, pour ainsi dire, la contre- 
partie l'une de l'autre : rapprochement eflectif du Roi et de la 
reine, désignation des villes réclamées par celle-ci. 

Richelieu consentait au rapprochement; mais il voulait les 
places. Il consentait au rapprochement pour un temps: mais il 
voulait les places pour toujours. 11 lui plaisait que la reine ne fût 
plus traitée en ennemie, parce qu'il avait besoin de la cour. Mais 
il ne ui plaisait pes qu'elle se fixat à la cour, parce qu'il 
savait bien que Luynes ne cesserait pas de Le traiter en adrer- 
saire. 

On finit par s'aecorder sur le texte des propositions primitives. 
Le 11 juin, Maric de Médicis reçut un brevet royal lui remetiant 
la disposition des gouvernements d'Angers, de Chinon, des 
Ponts-de-Cé. La négociation fut ainsi définitivement conclue. 

Richelieu pouvait se déclarer satisfait. Dans l'entourage de 
Marie de Médicis, il avait été le véritable agent de cet accord. 
Son frère, le marquis de Richelieu, avait été désigné d'avance, 
par Marie de Médicis, pour le gouvernemet de la place d'An- 
gers. Les deux frères, appuyés l'un sur l'autre, tenaient ainsi 
es deux situalions prééminentes auprès dela Reine, l'un le con- 
seil et l'autre la force armée : obtenir un pareil résullat, tout en 
s'assurant de la gratitude de la eour, c'était un coup de fortune 
et d'habileté extraordinaire. L'évêque de Luçon éprouvait, au dedans 
de lui-même, l'espèce de joie grave que donne la réussite d'une 
belle opération heureusement conçue et habilement menée : 
« Jamais accord ne fat conclu plus à propos, éerit-il, car Annibal 
étoit aux portes. » 





La fortune l'atlendait là; et elle le fappa d'un coup soudain 
qui toucha son cœur, ébranla son courage et faillit détruire toutes 
ses combinaisons. La désignation du marquis de Richelieu en 
qualité de gouverneur d'Angers avait été, pour lui, une grande 
joie. IL aimait ce frère tendrement, Le marquis était, d'ailleurs, 
un homme de mérite; cavalier brillant, militaire expérimenté, 
homme de jugement clair et souple. Pas un contemporain qui 
n'ait parlé de lui sans faire son éloge el sans reconnaitre qu'il 
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avait de l'avenir dens l'esprit et dans la conduite. Par une cir- 
constante rare et singulière, les deux carrières, celle du soldat 
et celle de l'évèque, se complétaient et se confondaient, et 
maintenant, autour de la reine, ln famille oecnpait toutes les 
avenu 








me 
une marque si haute n'avait pas été sans exciter des jalousies ot 
des mécontentements. La coterie battue par les Richelieu ne se 
résiguait pas facilement. À celle époque, les parties s'engageaient 
à fond et chacun, comme enjeu, metlait au besoin sa vie 
& guère d'intrigue qui n'ait fait couler du sang. Thémines, fils de 
celui qui avait donné à la reine mère une si grande preuve de 
dévouement en arrêtant le prince de Gondé, Thémines con voitait 
le gouvernement d'Angers. Vivement déçu par le choix de Richie 
lieu, il s'exprima vertement sur le compte de « ces gouverneurs 
improvisés » : son langage eût été autre s'il eût profité de 
l'improvisation. 

Le propos revint aux oreilles du marquis. Deux où troi 
projets de rencontre n'aboutirent pas, L'affaire fut, un moment, 
arrangée par l'intervention personnelle de la reine mère. Mais 
les deux hommes se cherchaient. Le 8 juillet, un lundi, ils se 
retrouvérent, à demi fortuitement, près de la citadelle. 11s mi 
rent pied à terre. Au premier engagement, Richelieu blessason ad- 
versaire. Mais celui-ci, qui n'avait qu'une épée courte, se baissa, 
passa sous la lame du marquis de Richelieu et le frappa en plein 
cœur. Le marquis ne put dire que quelques mots : « Mon Dieu, 
pardonnez-moi! » Le Père de Bérulle qui, de hasard, passait par là, 
arriva à temps, dit-on, pour lui donner l'absolution, Cette mort 
fut une émotion dans la petite cour et, de Paris méme, le Roi 
écrivit à sa mère une lettre de condoléances au sujet d'une pareille 
perte (1). 

Mais, pour l'évêque de Lucon, ce fut une catastroghe, qui lui 


Naturellement, la faveur dont le marquis venait de recer 











(1) Voir Mémoires dé Riémeraeu (1. 1, p. 209): — Fonrenar-Maneun. (p. 134). Le récit 
complet est dans le Journat d'Anmatinqui date le duel du «jeudi 4 juillet p.495). — 
Cir. cependaat le récit de l'abbé Houssave qui donne la date du 8 juillet, Férulle et 
L'Oratoire (p. DO. — V. aussi Correcpond'ance (LT, p.600 et L VIE p. 19). — Vis du 
due d'Épernon (LU, p. 209). 
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arracha un eri de désespoir. Que de deuils accumulés dans cette 
funeste année! Sa belle-sœur, son neveu mort presque en maissant, 
puis son frère. 11 faisait un triste retour sur ce qu'il appclait lui 
même « ses malheurs continuels », Ce frère lui élait cher. C'était 
son nom, l'espoir de sa race, l'appui de son ambition, le conf- 
dent de toutes ses pensées. Si, au cours d'une vie en proie à la 
plus desséchante des passions, il est une circonstance où le cœur 
se fondit et où des larmes humaines coulèrent, c'est assurément 
à celle heure; il écrit au Père Coton : « La douleur de la perte de 
mon frère me tient tellement saisi qu'il m'est impossible de 
parler et d'écrire à mes amis. » Longtemps après, il dira dans 
ses Mémoires : « Je ne saurois représenter l'état auquel me mit cet 
accident et l'extrême affliction que j'en reçus, qui fut telle qu'elle 
surpasse la portée de ma plume et que, dès lors, j'eusse quitté In 
partie, si je n'eusse autant considéré les intérèts de la Reine que 
les miens m'élaient indifférents. » 

El, sur le coup même, dans des carnets intimes que personne 
ne devait voir, ni lire, il s'épanchait en de courtes réflexions qui 
respirent une forte et grave émotion : « La séparation du corps et 
de l'esprit ne se peut faire sans un grand effort de la nature, et 
celle de deux esprits qui ont toujours vécu ensemble en étroite 
amitié ne se fait pas avec moindre peine. — Il y a certaines 
choses à l'événement desquelles toute sorte de prudence ne peut 
pourvoir, parce qu'il n'est pas permis de les prévoir. — Celui 
qui doit et veut rendre sa vie à un autre ne pense pas volontiers 
à sa mort. — Jameis je ne reçus une plus grande affliction que 
par la perte de ee personnage. Ma propre perte ne m'eüt pas 
causé plus de dépluisir (1). » 

Richelieu eut, toute sa vie, le rossentiment de cette peine. 
Elle resta fixée dans son cœur et, chaque fois qu'il eut à chercher, 
autour de lui, une capacité sûre et dévouéc, il en revenait au 











{) Cette douleur fraternelle a été, bien à Lort, mise en doute; voit rotamment 
be MoRGurs, Pièces pour la Défense dela Reine Mère (p. 361), el Lerasson (LIL, p. 
111). — Ofr, par contre, Correspomdanee (L. 1, p. 602, 603, lelires au P. Coton, Bas- 
sompierre, Sehomberg, Praglia, éte.), et surlout les Mazimes et Fragments inédils du 
Cardinal de Richelieu que j'ai publiés dans la Collection des documents inédits 
(P. 772, m 45:38) 
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regret de ce frère enlevé à la fleur de l'âge. 11 pensait aussi à 
tant de familles françaises, frappées alors et décapitées par celte 
manie sanglante des duels, Puisque la noblesse n'était pas assez 
sage pour réformer elle-même l'abus qni la décimait, il se pro 
mettait, il se jurait d'y mettre un terme, l'heure venue, par l'in- 
tervention de l'État. 

La mort du marquis de lhichelieu jetait, en même temps, 
l'évêque de Lucon dans l'embarras d'une fortune particulière 
très compromise, IL parait s'être trouvé, à ce puint de vue, 
dans une passe des plus pénibles. Pour vivre, il s'était fait avancer, 
par ses fermiers, plusieurs auntes du revenu de l'évéché de 
Luçon. Son frère mourait pauvre, ou, plus exactement, couvert 
de dettes et réduit aux expédients, disposant, en outre, par un 
testament irréfléchi, de ressources qu'il ne laissait pas dans sa suc- 
cession, Nous avons vu, par le testament d'Avignon, que l'évêque 
pas plus riche que son 














n'avait pas les mêmes illusions : s'il n'étai 
frère, du moins il connaissait sa misère. 

Aprèsla mortdu marquis.ildut, avec son esprit précis ct pratique 
s'appliquer au règlement d'une situation qui, remontant probable- 
ment iLson père, menacait de s'invétérer parmi les siens. Comment 
il s'en tira, comment il fit casser le testament de son frère, com- 
ment il désintéressa, apaisa ou découragea les créanciers, c'est 
un point sur lequel ses ennemis insislent dans des lermes forl dé- 
plaisants pour lui. 11 dut souffrir beaucoup, à cette époque, du 
manque d'argent. C'est à partir de eclte date que, les circons- 
tances aidant, il jeta les premiers fondements de l'immense 
fortune qu'il devait amasser rapidement dans les affaires pu- 
bliques {1). 

Une fois sa résolution prise de ne pas se laisser accabler par 
ce coup, il n'en mit que plus d'énergie et de vigueur au service de 
son ambition. [l avait besoin d'un homme sdr : à défaut de son 
frère, il le chercha dans la personne de son oncle, le commandeur 








{Sur les emborras d'argent de Richelieu à l'époque de la mort de son frère, voir 
Matbieu pe Moncurs, Diverses pièces (p. 13-31) — Cfr. une nole lue par M. Boisson- 
nade au Congrès des sociétés savantes el insérée dans le Bulletin du Comité des tra: 
vaux historiques (Histoire, année 1894, 7. 18%) — el surtout La lelire signée a Alu 
mean s qui estaur Affaires Étrangères (vol. 739, fe 1051. 
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de La Porte, qui ne le quittera plus désormais. Ge fut cet oncle 
que la reine Marie de Médicis nomma immédiatement gouver- 
neur d'Angers (1). On désiena pour le gouvernement des Ponts-de- 
Céun homme dévoué aux Richelieu, Beltancourt, et celui de Chinon 
servit à satisfaire quelque peu la cabale adverse : on y mit Chan 
teloube, que l'évêque croyait peut-être gagner par cette généro- 
sité. D'autre part, le marquis de Thémines ayant quitté la petite 
cour où il ne pouvait plus vivre, la reine confia la charge de ca 
pitaine de ses gardes au marquis de Brézé, beau-frère de l'évêque 
de Luçon, moyennant 80000 éeus que celui-ci paya au pré- 
eédent titulaire. Ainsi, malgré la disparition du marquis, la 
reine reste entourée de toutes parts, Richclieu veut, avant tout, 
la garder sous sa main. 

Si l'on essaye de découvrir le fond des pensées de l'évèque, 
au lendemain de la conclusion du traité d'Angoulême et de l’ac- 
cord relatif aux places de sûreté, on le trouve dans les instruc- 
tions confidentielles, et j'allais dire familières, qu'il donne à son 
oncle La Porte, au moment où celui-ci se rend à la cour pour 
prêler serment en qualité de gouverneur d'Angers. On savait le 
bon oncle un peu bavard et de libre propos. On s'applique sur- 
tout à brider sa langue et, par ces précautions, on se découvre 
soi-même sans y songer : « Monsieur le Commandeur dira à Sa 
Majesté, comme la Reine a commandé le lui baïser les mains de 
sa part, l'essurer de son uffection ct de son service, avec toutes les 
belles paroles qu'il pourra, en peu de mots. Sue quelque chose 
qu'on puisse lui demander, j'estime que le meilleur est de répondre 
peu. Si on lui demande ce qu'il estime touchant le voyage de la 
Reine à la Cour, savoir si elle n°y doit pas aller, il répondra, en 
général, que tous les gens de bien l'y désirent. Sion l'enquiert pour 
savoir ce qu'estime l'évéque de Luçon sur ce sujet, il dira que 
c'est le lion où le Reine doit être, mais que c'est un conseil qui 
doit venir d'elle. Si on l'enquiert plus outre de cs qu'il estime qu'il 




















) Voir es « Braves » sur parchémin normale commandeur de La Porté à là 
pilainerie d'Angers, Chrateloabe à celle de Chinon, el Betancourt à celle des Pons-de_ 
Cé, dans Archires des Afaires Etrangères (rol. 772. f° 104 et sui. — Le brevet da 
commandeur d daté du 2 jailes, ent-à-dire quil es antérieur à La mort 
du marquis, Os daté Facle pour éviter loule interruption. 
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en est, il dira les choses qu'il sait bien : que la Reine aime et ho- 
nore le Roi et veut le repos et la paix. — « Du reste, vous savez 
« bien que je suis bourgeois qui me me soucie pas de grandes 
« nouvelles ».… Partout, s'il me croit, le Commandeur doit parler 
peu et brider sa liberté (1). » 

De ces réponses générales et évasives, dictées à un homme qui 
était plutôt porté à la franchise, il ressort nettement que Richelieu 
continuait à jouer double jeu et que, malgré l'obtention des 
places de sûrelé, il n'était pas encore satisfait. 

Que voulait-il donc de la cour, au moment même où il lui 
donuait de nouveaux gages, où il lui rendait de nouveaux ser- 
vices? Car c'est justement l'heure où, sous son influence, la 
reine mère se débarrassait définitivement des chefs de la cabale 
intransigennte. En effet, à la nouvelle de la conclusion définitive, 
Ruccellai, qui, la veille de l'accord, détenait on croyait détenir 
encore le sceret de la reine, mit, lui-même, un terme à ses propres 
lenteurs. Après avoir imaginé mille moyens plus extravagants les 
uns que les autres pour essayer de reprondre quelque autorité sur la 
femme qu'il avait irée d'embarras et qu'il croyait aimer, le mal- 
heureux, se voyant repoussé par une volonté désormais inflexible, 
ne se sentit plus d'autre courage que celui de la fuite. Perdu de 
douleur ot de dépit, il ne sut ni préparer sa retraite ni la vendre, 
Ja faire ni honorable ni profitable. 11 posa des conditions qu'on 
n'accepta pas et n'accepta pas à temps les offres qu'on lui fit. 
IL partit, et cet « esprit désespéré », par une troisième trahison, 
— que pout-être son désespoir explique, — alla droit à la cour 
aifrir brutalement ses services contre celle qu'il avait si bien 
servie, Son adversaire dit négligemment : « Sa retraite, qui avait 
été précédée de celle du marquis de Mosny,… fut suivie de 
quelques autses personnes de peu de considération (2). 

Donc Richelieu restait le maître de la place contre ceux qui 











Ai Voir Le texte des Instructions au commandeur de La Porte, dans Cerresponclanee 
le VE, pe 469). 

fi Voir Mémoires de Rucmaee (Le 1 
let Houssars, érulle (p.299). — 
atios — Sur a bte d'iuence entre Micheliu et Ruccelf, sir a leur de Marie 
de ici dictée par érbque, dans Afaires Etrangères (ro. 372, © 193) 
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avaient poussé la Reine à la rupture. Et maintenant, il ne se 
pressait nullement d'achever la réconciliation et de la rendremani- 
feste par l'entrevue du Roi ct de la reine mère, 

Luynes désirait vivement eette rencontre publique, tandis que 
Kichelieu, libre à présent de choisir l'heure, entendait faire payer 
à son prix celle nouvelle concession. La lite se précise entre le 
favori et l'évêque. Si l'on en croit leur correspondance, jamais 
ils nese sont approchésde plus près. Mais c'est quand on s'approche 
qu'on se heurte. Tout, entre eux, est politesse, empressement, 
patie de velours; on sent la griffe : « N'ayant jamais rien désiré avec 
Lan de passion, écrit l'évêque, que de voir une étroite intelligence 
entre le Roi etla Reine sa mère, il m'est impossible de vous expri- 
mer la joie que j'ai de voir qu’elle s'avance tous les jours, de telle 
sorte qu'on doive espérer de la voir Bientét à sa perfection. La 
Reine esttellement portée par son inclination à voir le Roiqu’il n'est 
pas besoin d'aucune persuasion envers elle. Je vous supplie de 
croire que, de mon côté, je ne manque jamais de rendre au Fuiel à 
l'Etat ce à quoi je suis obligé per mon honneur et ma conscience, 
les plus forts liens qui soient au monde. » Ces paroles, à la fois ré- 
servées et vigoureuses, indiquent à quel poiat notre homme se 
sitlibre de toute contrainte (1). 

Luynes, au contraire, est toujours inquiet. 11 sent qu'un dan- 
£er nouveau le presse. Tout en négocient avec la cour, l'évêque 
de Lucon noue arlificieusement une entente secrète entre tous 
les ennemis du favori. Co parti d'opposition dont Ruccellai avait 
pressenti la formation et la puissance, il est en train de le ren- 
dre possible, parce qu'il n'esompte pas son appui. Les pro- 
testants, le duc du Maine, les Soissons et tant d'autres qui auraïent 
vendu chèrement leur concours à la reine mère, si elle !'eùt 
sollicité, viennent vers elle, maintenant qu'ils craignent qu'elle 
ne leur manque. Fontenay-Mareuil dit, en propres termes, que 
cette attitude est due aux conseils de Richelieu. En tout cas, quel 
avantage, pour lui, d'aborder la cour, ayant on main une parcille 
force, ou, du moins, sur les lèvres une pareille menace! 





1) Garrespond'ante |. VIT, p. 468). — Cf, sur Lous ces points, le discussion intéres. 
saute entre M. Cousin et M. Avenel, Correspondance (L. WII, p. 4. 
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La cour voudrait montrer aux peuples la réconciliation du Roi 
et de la reine comme un spectacle de concorde, füt-il apparent 
et momentané, afin de l'opposer aux éléments de division et de 
désorganisation qu'elle sent s'agiter, de toutes parts, dans le 
royaume, Cette entrevue, Richelieu la retarde; mais il ne la refuse 
pas. De sorte que toutes les passions restent en éveil et tous les 
esprits en suspens, En un mot, plus l'opposition de la reine 
mére est sage et modérée, plus elle se fait redoutable; et plus 
la cour lui cède, plus elle doit lui céder. Certes, ce sont là 
des affaires conduites! Et Luynes, pris dans l'engrenage où il 
s'est engagé luimème, doit s'apercevoir que les choses al- 
laient tout autrement, quand il avait alfaire à d'autres pérson- 
rages. 

Le favori éprouve le besoin de s'assurer du renfort. Or, il subsiste 
dans le royaume une influence qui a élé et qui peut redevenir 
considérable, celle du prince de Condé. Pour le moment, l'homme 
estau repos sousles verrous du fort de Vincennes. La reine Marie 
de Médicis l'avait fait arrèter par Thémines, du temps du maré- 
chal d'Ancre. Depuistrois ans, il était prisonnier. Long délai pour 
le premier prince du sang. Il ne manquait ni d'amis ni de parli- 
sans. Il faisait dire que la prison l'avait calmé et qu'il était plus 
raisonnable. 

Peu à peu, sonrégimes'adoucit. La porte s'entr'ourre :sa femme, 
Charlotte de Montmoreney, oubliant tant de misères qu'il lui avait 
fait endurer, était près de lui et, caplive volontaire, avait dis- 
trait sa solitude de l'espérance réitérée, et plusieurs fois déçue, 
d'un héritier du nom, Dès la fuite de Blois, Luynes s'élait rendu 
compte que l'influence du premier prince du sang pouvait, le cas 
échéant, être opposée à celle de la reine mère. Le Roi avait fait 
rendre au prince son épée (16 avril 1619), en accompagnant cette 
décision gracieuse d'une lettre aimable. Vincennes devenait, pour 
le prince de Gondé, une sorte de villégiature un peu rude. 1] était 
Leës visité (1). 

Luynes, cependant, ne se décidait pas. Le rappel des disgrai 




















{La lettre par laquelle le Roï promet la liberté à M. le prince est du & avril; elle 
est au Fonds Godefroy, Bibl de l'institut (1. CCLXVIN, pièce 134) 
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ne lui réussissait guère. Une fois remis, ils oubliaient le bienfait 
‘et en revensient à leurs penchants. Un homme du tempérament 
da prince du Condé n'était pes fait pour rester longtemps inactif 
à la Cour. D'ailleurs, le simple fait de sa réapparition suffisait 
pour refouler au second plan les vaniteuses prétentions du fa- 
vori. Le prince jurait, bien entendu, qu'il était désormais son plus 
féal ami et serviteur. Aucune promesse verbale ou écrite ne lui 
eoûtait. 11 aurait voulu que Luynes épousit sa sœur, qui, hou- 
reusement pour le nom des Bourbons, mourut à temps. L'opi- 
nion, avec sa mobilité ordinaire, se retournait vers lui. Elle s'at- 
tendrissait sur sa longue détention, sur une grave maladie qu'on 
atribuait au séjour entre es murailles sombres, sinon à un em- 
poisonne ment. On plaignait sa femme, dont Les grossesses succes 
sives ct malheureuses faisaient couler des larmes, Et puis, le va-et- 
vient des choses est tel, qu'en ce temps-là, en France, on s'éloi- 
gnait sans raison de certaines personnes, et qu'on se rapprochait 
d'elles sans motif. Le prince de Condé profitait, pour le moment, 
d'une de ces sautes de vent. 

Il lui. vint bientôt un appui d'un côté où il ne l'attendait guère. 
Marie de Médicis, comprenant que l'heure de la délivrance appro- 
chait pour le prince, crut qu'il était de bonne guerre de ne pas 
laisser à Luynes tout le profit de la mesure. Dans lo manifeste 
qu'elle avait publié en quittant Blois, elle avait fait amende hono- 
rable l'égard de Condé; elle avait rejeté l'odieux de l'arrestation 
sur le défunt maréchal d'Ancre ; elle s'était plainte de la détention 
On 
reconnait Ià « l'ingénieuse subtilité » de notre évêque. Luynes 
était embarrassé. Prétendait-on lui forcer la main? 11 fallait pren- 
dre un parti. Mais le rusé favori voulut du moins s'assurer, par 
une feinte, le bénéfice de la décision ultime. Sa résolution arrêtée, 
il attendit en se taisant. 

L'évèque de Lugon avait épuisé à peu près tous les arguments 
dilatoires ui permettant de retarder l'entrevue du Roi ct de la 
reine mère. Luynes le pressait, dans les termes les plus affectueux, 
ILenvoyait près de Marie de Médicis ses propres parents, Nontbazon 
etRoban, avoe mission de hâter les choses et de tout promettre 
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au besoin. Ceuxei metlent bravement leur signature au bas 
d'un document où ils se portent caution de la volonté du Roi 
d'exécuter sesengagements et d'accorder à la Reine toutes les sa- 
tisfactions qu'elle réclame dans l'exécution du traité d'Angoulème. 
Au milieu du désordre universel, on en était là que les sujets ré. 
pondaient pour le Roi (1). Cependant Richelieu tardait toujours. 
Qu'attendait-il? 

Il faut dire franchement les choses : l'évêque n'était pas con- 
tent. 11 y avait un point dont il n'était plus question et auquel il 
pensait toujours : c'est la promesse, qu'il avait ru saisir à demi- 
mot, d'un chapeau de cardinal, Sous quelle forme cetie promesse 
s'était-elle produite? Avait-on parlé? Avait-il bien compris? 
Avaitil cru comprendre? Certes, il y avait eu quelque chose, un 
imot, un mouvement d'épaules. Et vif comme il était, trop vif, 
il avait deviné, souri! Il aimait autant ne pas insister, de peur de 
dissipor l'illusion ou d'éclaireir le malentendu qui, par le temps, 
devenait presque un titre. Cependant, il tranait la négociation en 
longueur, eurieux de savoirsi on y reviendrait, On se laisait (2). 

A la fin, il ne peut plus y tenir. Il veut se rendre compte par 
lui-même et part, soi-disant en fourrier, pour préparer le voyage 
de la reine. Il rejoint la Cour à Tours. Nous ne sarons rien de ce 
qui so fit ou se dit pendant ces cinq jours où il fut là seul parmi 
ses adversaires. ILest permis de penser, cependant, que ce voyage 
fut une faute : Luynes comprit probablement, à cette démorche 
précipitée, qu'il le tenait (3). 

Quoi qu'il en soit, on se mit d'accord pour décider que l'entre- 
vue si désirée, aurait lieu, sans autre délai, au petit château de 
Couzières, appartenant au due de Montbazon, à quelques lieues de 
“Tours. La Reine devait partir d'Angoulèmc et le Roi la rejoindre, 
venant de Tours, le 5 septembre. 








dures de Rohan et de Montbazon, A. 
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(4) Voir les documents originaux avec los 
faites Éteangères (uol. 772, 115 et sait 
tre au Roy et À Luynes par lesquelles elle donne Les raisons q 
rendre à Angers (id, f 19a) 
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De part et d'autre, on fut fidéle au rendez-vous. La maison était 
si petite que, dans ce beau pays de Touraine, parmi les grâces 
d'un automne naissant, la rencontre eut lieu dans le jardin. 

La reine avait couché la veille au château. Le Roi arriva, le 5, 
à onxe heures el demie du matin. M. de Montbazon vint au-devant 
de lui et Le conduisit, par le bois, dans les allées où la reine se 
promenait en aitendant. Ils s'embrassèrent; ils pleurèrent tous 
ileus, la mère et le fils; mais ils ne trouvèrent que quelques mots 
banals à se dire. Bientét, embareassés, ils se furent. Au fond ils ne 
S'aimaient pas. Les deux servileurs qui menaient les deux mal- 
tres, Luynes et l'évêque, étaient là et regardaient {1). 

Le soir, on partit, tous ensemble, pour Tours, où la cour devail 
passer quelques jours. 

Luynes tenait son succès. Aussitôt, d'un coup brusque et perfde, 
il s'arracha aux engagements qu'il avait pris ou qu'il avait paru 
prendre. Un courrier exprès partit de Tours, le 6 septembre, pour 
faire connaitre à Condé sa mise en liberté. Et, quant au chapeau 
de cardinal, le favori se häta de faire écrire en cour de Rome que 
le Roi le réclamait pour l'archevêque de Toulouse, La Valette, fils 
du due d'Épernon, un des meilleurs amis de l'évéque de Luçon, 
«t compromis d'ailleurs, autant qu'il était possible, dans l'affaire 
de Blois. 

Richelieu élait joué. 11 ne devait pas pardonner à Luynes. 
Parmi les congratulations universelles, il enrageait de voir que 
tout était à recommencer. 

L'entrevue de Couzières avait été triste. Le séjour commun à 
“Tours fat maussade. I] faisait une chaleur torride. Le Roi passait 
son temps au bain où à la chasse. Il s'en allait par les plaines 
qi bordent la Loire, s'absentant le plus possible pour échapper à 
des entretiens qu'on mulipliait pour le public, mais qui élaient 
pleins de récriminations eË de larmes. 

La reine mère n'avait devant les yeux que des figures qui lui 
rappelaient tous ses malheurs : Luynes, avec lequel elle avait ea 














4p 205). Sur les méllances réciproques, pendant le séjour à Couriéres et à 
bir lérités Chréliennes au oi très chrétien dans le Mecuell de Luynes 
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une explication brève et amère : « Luynes, dites-moi ce qui s'est 
passé à la mort du maréchal d'Anere? » le favori, interloqué, 
n'avait pu que bredouiller une réponse embarrassée: — Vitry. dont 
la main, encore toute sanglante du meurtre, tenait maintenant le 
bâton de maréchal de France. A cell , la Reine avait dit avec 
une ironic résignée : « Monsieur, vous avez toujours été très 
obéissant et {rès fidèle envers Le Roï. » Puis d'autres, comme 
Modène, qui avait rempli auprès d'elle le rôle de surveillant et 
presque de geblier: Thémines, Mosny, transfuges récenis d'An- 
goultme (1). 

Cette cour hostile épiait les moindres mouvements de la Reine. 
Elle se serait crue, de nouveau, à Bloïs. Tout l'irritait : « Les 
favoris ont l'œil sur le Roï, autant qu'ils peuvent ; s'il va chez la 
reine, un d'entre eux y ost toujours présent; s'il s'approche 
d'elle, ils y accourent incontinent.… Toute la Cour remarque cette 
procédure, s'en offense et la bläme… La Reine trouve qu'on avait 
tellement prévenu son fils, qu'elle pouvait dire ce que Perséus de 
Macédoine disait deson frère Démétrias : que les Romains avaient 
retenu son esprit et ne lui avaient rendu que le corps (2). 

Parmi tant d'épreuves, rien ne fut plus pénible, pour la mère 
et pour l'ancienne régente, que de voir sa belle-fille, la reine Anne 
d'Autriche, prendre partout le pas sur elle, entrer la promière en 
carrosse, et la recevoir du haut du perron, sans aller au-devant 
d'elle. Probablement, on avait fait la leçon à la jeune Reine. 
On tenait à ce que Marie de Médicis comprit que le temps de la 
régence était passé. L'autre avait, d'ailleurs, assez de morgue es- 
pagnole pour agir spontanément, En outre, dans le ménage royal, 
un changement s'élait produit. Le Roi, excité par Luynes, avait 
enfin dompté une sorte de timidité farouche qui l'avait arrêté, 
jusque-là, au bord du lit conjugal. La Reine, nubile depuis peu 
de temps, fière de sa jeunesse, de son éclatante beauté, de ectte 
it son 











gloire qui vient à la femme de la première possession, &t 
triomphe récent et éphémère, aux veux d'une belle-mère chogrine 





4) Sur Fentrevse de Courières, voir Journal d'HémouRI 
C2 lérités Clrétieunes et Mncoires de RUCNELIE | 
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que l'âge, la politique et la volonté de son fils rejetaient au socond 
plan (1). 

Richelieu était plus mécontent encore. Les promesses qu'on 
ui avait faites se dissipaient peu à peu parmi les caquetages et 
les sourires. La cour, nombreuse et animée, avait toujours le 
visage et les ambitions tournés vers le favori du jour. Celui-ci 
louvoyait, nageait entre deux eaux, caressait tout le monde et 
n'était, avec personne, plus aimable qu'avec ses adversaires. Ces 
allures exaspéraient l'exigeant et rigoureux prélat : « Jamais 
personne ne fat rompeur au degré de M. de Luynes; sa bouche 
ne s'ouvroit jamais à faire quelque promesse que sa valonté ne fût 
résolue à ne la pas observer et que son esprit ne médität les 
moyens de n'en rien faire. Au temps même des protestalions de 
fidélité et de service qu'il fait à la Reine, la délivrance de Mon- 
sieur le Prince étoit sur le tapis. » 

Cette délivrance était, pour l'évêque de Luçon, un coup sensible. 
Il avait été un des conseillers de l'arrestation. C'étaient, encore 
une fois, les affaires du temps du maréchal d'Ancre qui reve- 
naient sur l'eau et ces souvenirs ne lui étaient pas agréables. 11 
élit {rop clairvoyant pour ne pes deviner que la rentrée à la 
Cour d'un personnage aussi influent et aussi actif qu'enri de 
Bourbon serait un obstacle ct un délai de plus pour sa propre 
carrière. 

Pour le moment, ce qui lui tenait au cœur, c'était ce dont 
il ne pouvait pas parler : le chapeau, La reine Marie de Médicis 
avait présenté elle-même au Roi le dangereux concurrent qu'on 
lui avait découvert dans la personne de son excellent ami, La 
Valette. 11 s'incline de bonne grûce et il rédigea même la 
lettre par laquelle le Roi recommandait instamment l'archevêque 
de Toulouse au Saint-Père. Sa correspondance avec La Valette 
parait même indiquer une certaine disposition à prendre son 
park des événements et À se contenter de fgurer au second rang 
sur la liste des candidats français. Mais il faut reconnaitre que, 
si ces dispositions étaient sincères, elles s'exprimsient dans un 


{1} Armand Basener, Le Hoi chez la Reine, Plon, 1878, in-8 
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style singulièrement pénible : « Vous m'attendez pas, écrivait 
l'évèque de Luçon à l'archevôque de Toulouse, de paroles de 
moi qui vous témoignent mon affection : aussi n'entreprends-je 
pas de vous en donner, les meilleurs effets n'élant pas trop 
bons pour eela. Mon malheur est que, si je remets à vous la faire 
voir par ces moyens, vous serez longtemps sans la connaitre, 
étant, quoique bon catholique, inutile à tout bien comme les 
Huguenots, ele. » Quel pathos! 

La Valette, dont les réponses sont claires, simples et affec- 
tueuses, premait-il ces déclarations pour argent comptant? Je ne 
sais. En out cas, le vieux d'Épernon ne s'y trompait pas, et, à 
quelque temps de là, il éerivait à son fils, en son gascon : « Mon 
boun et cher fils, je vous fes ses mots pour vous dire que je souis 
en peine de savouer de vos nouvelles. Quant à la Royne-Mère, 
il y faut vivre de la sorte qu'elle n'aye nul subject de se plaindre 
de nous... Je say que M. de Lusson vous traverse autant qu'il 
peut, quelque bonne mine qu'il face, ny quelques bonnes paroles 
qu'il vous donne ; non que je sois d'avis que vous visiez avec luy 
que comme vous avez aceoutumé ; mais, que vous parliez à M. de 
Luynes pour éviter les inconvéniens, vous pouvez, à mon opi- 
nion (1). » 

On le voit, la Cour n'était qu'intrigue. Les positions ehangeaient 
du soir au matin. Selon le mot de saint François de Sales, tombant, 
de ses Alpes candides, dans eet étrange lieu : « C'est un amas de 
gatpes acharnées sur un corps mort », et il ajoute que, s'il se sert 
de ces expressions, « c'est pour en parler honnêtement s 

Richelieu, ne se sentant pas le maitre à Tours, ne s'y plaisait 
pas. Tout le monde élait las de ce séjour prolongé. Enfin, on 
le rompit et le Moi reprit le chemin de Paris par Amboise, 
tandis que la reine prenait celni d'Angers par Loches et que 
Richelieu cédant, paraît-il, aux conseils de saint François de Sales, 














(1) Le jeu très intéressant de lévique de Luçon avec les d'Épernon et avec La Va- 
leite,archevéque de Toulouse, est bien clair d'apres Les correspondances échangées el qui 
sont aux Affaires Etrangères, v 188. — Los Lettres de Miehelieu et 
‘du duc d'Épernon clé 
élu (1, Pe73831.— Cr. Correspondance (L 
tes sent canfonduss et dites à préciser. 
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retournait dans son diocèse (1). Chacun rentrait chez soi, à la 
vive satisfaction de tous et de chacun, 

Ea quittant Loches, Marie de Médicis passait par Chinon. Ce 
détour n'était pas une simple promenade. Peut-être élait-elle att 
rée dans ces parages par le voisinage du château de son cher Ri- 
chelieu; mais shrement, elle n'était pas fâchée de donner à la 
eour quelque tablature en s'approchant de Loudun. En elfet, Les 
protestants y tenaient alors une assemblée où commencaient à 
percer les premiers germes de leur prochaine rébellion. De part 
et d'autre, on se cherchait, comme d'iustinct, sans en venir pour- 
ant à l'entente déclarée. 

Dans le même esprit, la reine fit en sorte d'assurer à son 
entrée à Angers le caractère d'une manifestation imposante 
et quelque peu meraçante. Elle y arriva per les Ponts-de-Cé, le 
16 octobre 1619. Dix mille hommes en armes, dont huit cents 
gentilshommes à cheval, ayant à leur lle le gouverneur sortant 
Boisdauphin et le nouveau gouverneur La Porte, s'avancèrent au- 
devant d'elle, et la reçurent avec une immense acclamation. La 
municipalité, qui lui était dévouée, avait aménagé pour elle une 
résidence magnifique et affecté à son usage l'an des plus beaux 
hôtels de la ville, le « Logis Barrault », dont le cloïtre, sou- 
fenu par un portique en anse de panier, les tourelles minces, les 
escaliers à vis et les pignons fleuris exprimaient, dans l'éclat de 
leur construction récente, tout le charme de la vie que l'on me- 
nait alors dans ces heureuses contrées. C'est dans les salles 
longues ot surbaissées, sous les poutrelles de cette jolie demeure, 








(i) Le «lu auprès de là reine mère À Angoulémo où 1 asia 

jours au plas Fort des négaciations qui ruirirent Tévsion, aprèt avoir vieu pla 
dieurs mole à La eour de France. I avait dé chargé, por Charle-Emmanuel, d'ecton. 
pagner Le carlial de Sevoie envoyé pour demander Marie-Christine de Francs pour le 
prince de Piémont. Satat François de Bales fat, à cette daté, en rapport avce Ridhelion, 
auquel 11 BL plus d'une pressante exhortalion courennée d'en esrsin succès, puique 
reluiei premit de se consacrer désormais lout enter à son dioelsa el à la piclé {tc10- 
Pre 1619). — Voyez la lettre inédite de saïnt François de Saut, citée par Dom Macatx 
dans le Lome 1 (p. L+) de édition des Œuvres de saint François de Sue, publiée chex 
Lecoffre à « J'appris à Cémnéltré Lou plein dé frélalé el particalibrenent M. Téb- 
que de Lusson qui me jure Loute amitié el me di qu'enfl 1 se rangeralt à mon parti 
pour ne plus penser qu'à Dieu et au salut des âmes. » — Je dois celle noie à là 
ienveltlance anicale du baron de Mobrenhein 
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c'est au coin de ces cheminées en auvent que la reine vit peu 
à peu s'achever l'automne et l'hiver, parmi l'empressement 
d'une cour de plus en plus nombreuse, mais aussi parmi les 
déboires accumulés des nouvelles qui lui arrivaient de Pa- 
ris (1). 

Avant même de quittsr la Loire, Luynes avait fait nommer 
gouverneur de Monsieur, frère du Roi, un homme qui lui était tout 
dévoué, le colonel d'Ornano, et cette nomination avait eu lieusans 
qu'on prit la peine de consulter la reine, — alors qu'il s'agissait 
de son plus jeune fils, de cette jeune tâle où elle commençait 
reposer ses espérances. 

Dès Le retour du Roi à Paris, M. le prince sortait de Vin- 
cennes, et le Roi lui accordait une entrevue des plus cordiales, le 
46 octobre, à Compiègne. Bientôt celte délivrance était suivie 
d'une lettre cavalière de Condé à Marie de Médicis et d'une décla- 
ration du Roi, enregistrée au Parlement, qui, en revenant sur les 
causes de l'arrestation, incriminait rétrospectivement le gouver- 
nement de la Reine-Régenie, la conduite de ceux qui, « abusant 
de notre autorité... ont porté toute chose à une grande et déplo- 
rable confusion», et enfin « les artifices et mauvais desseins de 
ceux qui voulaient joindre, à la ruine de notre dit État, celle de 
notre dit cousin ». Pour la reine et pour ses conseillers, ces paroles 
prononcées et sanctionnées solennellement, au lendemain de l'en- 
trovue de Courières, étaient une grave offense. 

D'Angers, on se plaint très haut. Le Roi, qui n'a jamais été 
plus abondant en épitres filiales, admet ces plaintes, les enre- 
gistre complaisamment, promet d'y pourvoir et s'en tient là. 
Sa correspondance, toute mielleuse, dictée par Luynes, couvre 
un nouvel affront. En décembre, la reine apprend qu'on vient 
de procéder à une promotion de soixante membres de l'ordre 
du Saint-Esprit. Non seulement on ne lui a pas soumis celte 
liste, sur laquelle Luynes inscrit ses parents, ses amis, ses com 
plaisants, ceux qui lui sont acquis et ceux qu'il veut gagner; 








{1) Sur lu réception de la reine mère à Angers, voir l'inventaire des Archives mu- 
nicipales d'angers. Sur le choix du # logis Darroult », voir Correspondance {L. 1, 
628 
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mais on écarte avee soin fout ce qu'elle avait appuyé el recom- 
mandé (1). 


La coupe déborde ; depuis des semaines déjà, on est, à Angers, 
en de longues conférences sur les résolutions à prendre. Le mé- 
sontentement de la roine mère donne prise à la cabale intransi- 
geante. Elle s'était reformée autour du gouverneur de Chinon, 
Chanteloube : « C'était chez lui le bureau des nouvelles, dont 
les moindres figuraient, à la reine, le Roi irréconciliable, mettaient 
sa liberté en compromis et ne lui faisaient voir que mépris pour 
elle dans la Cour, et salut dans les armes (2). » Gomme on le voit, 
ce parti poussait à la guerre. 

La tentation était forte. Tout le royaume semblait prendre parti 
eontre Luynes. Celui-ci abusait étrangement de sa situation. Loi 
et les siens mettaient la France au pillage. Les temps du maré- 
hal d'Ancre étaient revenus. Que Luynes fût duc et pair, son 
frère Cadenet maréchal de France, tous ses parents et amis in- 
scrits dans la promotion du Saint-Esprit, passe. Mais, par un plan 
audacieux et d'ailleurs servilement copié sur celui de son 
prédécesseur, il travaillait à s'assurer dans le royaume, pour 
le cas de disgrâce, les moyens de lutter contre l'autorité royale. 
Par le traité d'Angoulême, il avait repris à la reine mère, 
en échange de l'Anjou, le gouvernement de la Normandie, Il le 
troque contre la Picardie qui était héréditairement aux Lon- 
gueville, et obtient par différents moyens les places de Ham et 
d'Amiens sur la frontière. En outre, il achète Boulogne à 
M. d'Épernon et Calais à M. d'Arquien. « Je crois, dit Fonte- 
my-Mareuil, que, s'il eût véeu davantage et qu'il fût toujours 
demeuré en faveur, il eût voulu avoir toutes les places de la 
France (3). » 

Richelieu assiste, avec une colère où il y & autre choso que 
de la rivalité personnelle, aux manifestations incessantes de cetie 











1) Sur Is promotion dans l'ordre du Saint-Esprit, voir dans le Recueil de Luynes 
Les nombreuses pièces publiées à co sujet : es noms des chevaliers ; le Noel des 
Chevaliers ; Le Pasguil des Chevaliers, ele... 

(2) Mémoires de Rucatueu (I, p. 206). 

(2) Foremerar-Maneun, (p. 140). 
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extraordinaire gloutonnerie : « Vous diriez, écrit-il, que la France 
n'est que pour eux seuls ; que pour eux, elle est abondante en 
toutes sortes de richesses. Les gouvernements et les places qu'ils ont 
déjà aequises leur semblent peu proportionnées à eo qui leur est 
dà iln'yen a aucunqu'ilsne marchandent, qu'aux dépens du Roi, 
ne mettent au double prix de sa valeur. Si elles ne sont pas à 
prix d'argent, ils les ravissent par violence, jusque-là qu'ils en 
prennent par ces voies jusqu'à dix-huit des plus importantes. 
On détourne à ces traités particuliers les deniers qui se lévent 
sur les peuples pour le bien public. En un mot, si la France était 
tout entière à vendre ils achèteraient la France de la France 
même. » 

Geite rapacité n'allait pas sacs faire au favori de nombreux 
ennemis. La direction générale qu'il imprimait aux affaires du 
royaume lui en faisait d'eutres. Soit qu'ilfüt porté par ses origines 
avignonnaises, soit qu'il subit l'influence du nonce du pape, 
Bentivoglio, soit qu'il considérat les Huguenots comme des ad- 
versaires et qu'il cherchât un appui contre eux, il s'était forte. 
ment lié au parti catholique et il lui avait donné un gage décisif, 
en oetroyant, en février 1618, à la compagnie de Jésus, l'autorisa- 
tion, jusque-là sollicitée vainement, de rouvrir à Paris le col- 
lège de Clermont, een la soutenant virement contre les alteques 
de ses détracteurs. Du même coup, il s'était atliré la méfiance 
du Parlement, l'hostilité de l'Université et la haine du parti 
protestant (1). 

I avait suivi la même politique dans les grandes affaires qui 
divisaient alors l'Europe. Ce n'est pas le moment de les exposer 
en détail. 11 suffit de rappeler qu'au moment où l'Autriche, la 
Hongrie, la Behime et les pays allemands traversaient une crise 
décisive, et où le sort de l'Europe paraissait dépendre de l'ar- 
bitrage du roi de France, une ambassade spéciale, envoyée par 

Luynes en Allemagne, avait reçu le mandat de prendre position 
en faveur de la maison d'Autriche contre les protestante, adop- 











{1) Sur les relations de Lagnes avec la Commpagaie de Jésus, voir le livre du P. Paar 
sur le Père Colon déj cité et l'Histoire le da Compagnie de Jésus de Cnërintat-Jour 
KEINE, p.928 4 suiv.) 
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tant ainsi, selon les expressions de Fontenay-Mareuil, « une ligne 
de conduite contraire à toutes les anciennes maximes établies 
eomme lois fondamentales du royaume » (1). 

En agissant ainsi, Luynes n'avait songé probablement qu'aux 
Jiens qui unissaient Lesprotestants du dehors avec ceux du dedans. 
Mais, du coup, il irritait ceux-ci et les arrachait à l'espèce de demi- 
neutralité où ils s'étaient maintenus, depuis quelque temps, sur 
les conseils de Bouillon, de Rohan, des Duplessis-Mornay ; il re- 
jetaitle parti tout entier vers la politique intransigeante des sec- 
taires et des pasteurs exaltés. 

Le mal est contagieux. Si les protestants s'agitent, l'agitation 
naturelle aux grands ne peut tarder à se manifester. C'était Ià sur. 
tout que la faveur de Luynes excitait les jalousies et les haïnes. 
Ses listes de promotions, la distribution, si savante qu'elle fût, 
des deniers publics et des charges, avaient le défaut de tous les 
bienfails intéressés, qui développent des exigences nouvelles 
hez ceux qui les reçoivent et evaspèrent ceux qui en sont exelus. 
Enfin Ja délivrance du prince de Condé avait donné pour ennemis 
à Luynes les autres princes du sang, à commencer par les Sois- 
sons. 

Le mécontentement gagne les plus hauts personnages, les 
Mayenne, les Longueville, les Vendôme, les Rohan. À Paris, 
le bourgevisie frondeuse, les parlementaires, les Sorbonistes, 
gens d'humeur critique et toujours abondants en conseils qu'on 
ne leur demande pas et qu'on n'écoute guère; dans les pro- 
vinces, les grand seigneurs, les gouverneurs, les ambitieux, 
les agilés, tous ceux qu'une paix un peu prolongée réduisait à la 
maigre pitance de leur gentilhommière; brochant sur le tout, le 
parti protestant, les partisans de la reine mère, les âmes sensi- 
bles, les femmes, ceux ef celles qui s'altendrissaient au spectacle 
dé la mère séparée du fils par l'ambition de quelques favoris 
gorgés de places ct de richesses ; enfin, au-dessus de ces agents 
de désordre, des hommes sérieux, des politiques réfléchis, déplo- 
rant l'état de choses où l'on vivait, inquiets de la tournure des 





a) Voir, ci-dessous, livre troisième (p. 857) 
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affaires pulliques, tant au dedans qu'au dehors, et cherchant un 
terme à ce maquignonnage de places, d'honnems et d'argent, 
tous ces éléments réunis constituaient une force. 

Rien done d'étonnant à ce que les esprits fussent en éveil, 
autour de Marie de Médicis, et que l'évêque de Lugon, toujours 
en peine de son cardinalat, plus que jamais impatient du 
pouvoir, en délibérât longuement avec lui-même, les ongles à la 
barbiche, en faisant les cent pas dans le corridor du logis 
Barrault. 

À Angers, Richelien était, plus que jamais, maïtre de la place 
En septembre 1619, il avait fait enlever La charge de secrétaire des 
commandements et finances de la reine-mère à M. de Villesavin 
qu'il considérait comme un adversaire caché, et lui avait substi- 
tué le plus ancien et le plus sûr de ses amis personnels, Claude 
Boutbillier, c'est-a-dire qu'il avait la haute-main sur toutes les 
affaires privées de Marie de Médicis. Un autre de ses amis, Marillac, 
qui était, en quelque sorte, son homme de confiance pour les cho- 
ses de la guerre, avait élé nommé intendant de la justice en An- 
jou, prenant ainsi la direction de l'autorité judiciaire et de la 
police dans la région. 

L'évèque avait pu craindre un instant que le plus dangereux 
peut-être de ses concurrents ne revint près de la reine mère : 
c'était ce Barbin qui avait tant contribué aux débuts de sa carrière. 
Malgré la prison qui avait snivi, pour Barbin, la mort du maréchal 
d'Ancre, il était resté en relations constantes avec son ancienne 
maitresse. À l'occasion de l'accord d'Angouléme, la Reine avait 
demandé la mise en liberté de Barbin. À force d'inslances , elle 
l'avait obtenue. Mais il avait 616 décidé aussi qu'il quitterait immé- 
diatement la France. En somme, il était condamné à l'exil, sans 
jugement. 

Comment cette décision fut-elle accueillie par l'évêque de Lu- 
gon? Futil satisfait ou poiné de cet éloignement? Ce sont de ces 
replis obscurs de l'âme où il est difficile de pénétrer. L'homme 
qui l'avait introduit près de la reine mère et dans le ministère, 
son ami, son protecteur, — un rival possible, — était écarté de le 
seène, Richelieu écrit à Barbin des lettres affectueuses: cependant, 
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celui-ci se plaint très haut. Sa vie s'écroule au moment où celle 
de son ami s'élève. 

L'évèque de Luçon connut ces plaintes : il dut s'expliquer. Nous 
avons ses lettres : « Monsieur, je ne sais de quels artifices on a pu 
se servir envers vous pour técher à faire en sorte que vous me 
crussiez autre que je ne suis en votre endroit, mais non seulement 
sais-je bien avoir apporté tout ce que j'ai pu, mais tant que certai- 
nes personnes dont vous avouerez la conscience irréprochable et 
Le jugement fort bon ont souvent estimé que je passois les bornes 
de la prudence du monde pour mes amis, Dieu m'est à témoin si je 
n'aifaitpour vous la même chose que j'ousso faito pour moi-même... 
de vous dirai que l'affection de la Reine est telle envers vous que vous 
Ie sauriez désirer, qu'elle a fait ce qu'elle a pu pour avoir permis- 
sion de vous ravoir et que si votre retour auprès d'elle avoit 
dépendu de sa volonté, vous y seriez à son contentement,.. » 
On touche à une matière bien délicate. Ce pauvre Barbin a des 
grands besoins d'argent. Il en demande : « Pour ce qui concerne 
l'argent, bien que mes affaires soient en plus mauvais élat qu'elles 
n'étaient quand je suis entré au monde... je vous offre de bon 
cœur toute l'assistance que vous pourriez désirer d'une personne 
qi s'estimera toujours heureuse de partager avec ses amis le peu 
qu'elle aura au monde. » Il paralt que, même sur cedernier point, 
Barbin eut à se plaindre. C'est à peine croyable, mais l'évêque 
semble avoir lésiné. Barbin écrivit encore, Ses lettres font pitié. 
Richelieu répondit par des protestations de plus en plus froides. 
Barbin alla végéter dans l'exil. 

Singulière destinée que celle de cet homme dont tous ses con- 
temporaius s'accordent à reconnaitre le mérite et la probité, Il 
fat, quelque temps, le maître de la France. Le peu que l'on connalt 
de ses actes et de ses intentions lui fait honneur : il exerça le 
pouvoir avec autorité et sang-froid, et supporta le malheur avec 
courage. Il avait deriné l'homme qu'était Richelieu ct l'avaitdonné 
généreusement à la France : peu de traits marquent mieux la 
hauteur de l'âme. 

Cependant, s2 carrière est brusquement arrètée. La Bastille, 
Y'exil, l'abandoo, voilà son lot. Son protégé monte, grandit, emplit 
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l'univers de son nom, de ses services, de sa gloire. Au comble des 
honneurs el de la puissance, il ne se souvicndra guère, plus tard, 
de la promesse qu'il faisait, en 1519, de partager avec ses amis 
le peu qu'il aura aa monde » 

Le pis est que, pour Le vaineu de la vie, l'histoire elle-mème 
ne sait si elle serait juste, en se montrant plus miséricordieuse que 
la destinée, Elle ne sait co qu'elle doit penser de cet homme 
trop lôt disparu, de cette carrière si vite brisée, de cette exis- 
tonce qui n'a pas rempli son mérite. Elle suspend son jugement, 
mème devant les douleurs imméritées, même devant les ingra- 
titudes, peut-être nécessaires, qui ont écarté un Barbin pour 
laisser la place à un Richelieu (1). 

Quoi qu'il en soit, Richelieu restait le maitre, le maltre unique 
et incontesté, et, à l'heure décisive où l'on est arrivé, au moment où 
la question qui se pose pour lui et pour Marie de Médicis est de 
savoir si on recourra aux armes, si on ameutera, contre la cause 
royale, tous les partis d'opposition, sion jettera, une fois de plus, 
le noblesse dans la désobéissance et le pays dans les misères de la 
guerre, c'est de Ini que tout dépend; il est, plus que nul autre, 
responsable. 

Il s'en défend. Plus lard, quand il écrit ses Mémoires et qu'il 
eût expliqué Les singuliers événements de l'année 1620, il rejeta 
sur d'autres le blâme des mauvais conseils. I se fait petit, et at- 
tribue à ses rivaux, aux gens de la cabale intransigeante, une 
influence que nous avons de la peine à discerner, aujourd'hui, 
dans Les documents, pourtant si nombreux, qui nous son! p: 
venus : « Les raisons qui poussoient la Reine à prendre les ar- 
mes, dit-il, ne manquoient pas d'apparence et n'eurent pas faute 
d'appui; elles furent soutenues des grands qui espéroïent pro- 
ter des divisions politiques, ct de mes ennemis qui pensoient, 
Lar ce moyen, me dérober la confiance de ma maltresse; si bien 
que jo fus, par pradonce, contraint de revenir à leurs pensées, ct, 
à limitation des sages pilotes, de céder à la tempête : n'y ayant 








1) Sur tout l'incident de Barbin À cette date, cf. Mévroires de MOLE (L. 1, p. 24) 
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point de conseil si judicieux qui ne puisse avoir une mauvaise 
issue, on est souvent obligé de suivre les opinions qu'on approuve 
le moins (1). » 

Cette résignation n'est guère dans Le caractère de l'homme. Du 
moins, convient-il de remarquer qu'il s'inelina bien prompte- 
ment. 

A fond, quoiqu'il dise exactement le contraire dans ses Mé- 
moires, il était opposé à l'idée de voir la reine rentrer à la Cour. 
Tant que Luynes serait 1à, il n'avait rien à y gagner. Voulai 
aller jusqu'à la rupture et jusqu'à un conflit armé? C'est peu 
probable, IL était trop clairvoyant pour ne pas deviner l'isuc. 
Mais, par un plan (rès souple, très fin et toujours modifiable selon 
les circonstances, il prétendait se tenir en équilibre entre les deux 
politiques, suivre l'arête du toit, armer pour négocier, négocier 
pour éviter le recours aux armes ct, par une habile mise en œuvre 
de tous les intérêts engagés, conduire les choses au point où il dé- 
ciderait en dernier ressort, précipilerait les événements, ou inter- 
viendrait en sauveur et en pacificateur. 

L'acaité de son esprit pénétraïit, se psychologie profonde et at- 
‘entive, son instinct et je dirai presque son extrême sensibilité pour 
les choses de la politique le guidaïent dans ce dangereux défilé, 11 
s'y engageait, un peu éontraint, mais peut-être satisfait, ménageant 
d'avance ses portes de sortie et ses alibis; heureux — qui sait? — 
de citoyer le péril, de risquer, en joueursür de son jeu et confiant 
aussi dans son étoile, ou, mieux encore, danssen coup d'œil, dans 
son esprit de résolution, pour se tirer d'affaire au dernier moment 
et pour arracher un succès inespéré à la fortune tentée et provo- 
quée jusque dans ses plus chancelantes et obscures hésitations. 

L'un et l'autre pertil'accusèrent soit de défaillance, soit de trahi- 
son. Les hommes qui se laisent sont suspects. Les bavards et les 
agités n'aiment pas ces gens froids, qui savent où ils vont et ne 
disent rien. En réalité, Richelieu ne confia son secret à personne. 
Il suivait son idée, bouche close, escomptant la légèreté, l'impru- 
dence et les passions, non seulement de ses adversaires, mais de 
ceux qui croyaient pouvoir se servir de Lui 











U) CEr. Mémoires (1, p. 20%)et Correspondances !L. 1, pe 6} 
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Luynes était assez fin pour jouer au plus fin. Ce ne sont, de 
sa part, que protestations, missives secrètes et publiques, « pa- 
roles dorées », lettres de respect et d'affection; Paris ne peut plus 
vivre sans Angers : «Ils [les Luynes] firent semblant de désirer 
que la Reine vin à la Cour; quand ils la voyoient sur le point de 
ls l'en délonrnoïentet lai faisaient savoir qu'elle ne 
seroit plus le bien venue. » 

La Cour d'Angers avait, aussi, deux paroles et deux visages. 
Aux intermédiaires, aux pacificateurs, aux donneurs de conseils 
hénins, les évêques, les eonfesseurs, on éerit que la reine n'a 
d'autre désir que de revoir son fils et de vivre en repos auprès 
de lui. Cependant on intrigue, on cherche des alliances, on arme. 
Richelieu prononce lui-même celte parole à double tranchant, 
mère de touteslesméfiances ! « Qui offensé ne pardonne jamais(1}. » 

L'hiver se passe en ce chasséeroisé de démonstrations et de 
tromperies. 











IE. — La bataille des Ponts-de-Cé, 


Vers la mi:mai, quand la sève monte et que le sang commence à 
bouillonner dans ces veines de gentilshommes, on se met en cam- 
pagne. Le premier esclandre vint de la où on l'attendait le moin: 
de la cour même. Un très haut personnage, très noble, très sym- 
pathique, ayant hérité, auprès des Parisiens, de toute la popularité 
dela famille de Guise, le duc du Maine, avait à se plaindre de l'au- 
torité croissante du prince de Condé. IL était poussé par la comtesse 
de Soissons, dontil était amoureux; d'ailleurs, d'esprit assez léger 
et d'intelligence courte; un beau jeur il se erut menacé. 11 monta 
sur un de ses coureurs et sortit de Paris pour se rendre, à franc 
étrier, dans son gouvernement de Guyenne. 

Ce fut comme un sigral. Luynes s'aperçoit alors que la cour 
était toute minés auteur de lui. Une femme habile avait, sans 
bruit, accompli ce travail. C'était Anne de Montafié, comtesse de 











, celle de Bellegarde, sont aux 
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(8) Los lettres échanges, In raision de Tofras Lot. 
Afaires Étrangbres (rol. 772, Ê* 19: 
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Soissons, veuve du grand ami de Henri 1V et mère du jeunc comie 
de Soissons, dont la carrière, déjà turbulente, devait plus tard 
s'achever si tragiquement à la Mariée, Ces Soissons étaient Bour- 
bon, Bourbon-Vendème. Immédiatement après les Condé, ils étaient 
les princes du sang les plus proches. La légitimité du prince de 
Condé, fils posthume du petit Condé des guerres de religion, n'a 
vait jamais été sans contestation. Les Soissons étaient les premiers 
intéressés à la mettre en doute. Anne de Montafié était fière, 
ambitieuse. Elle se mirait dans le caractère de son fils, Agé de 
vingt ans à peine, et qui s'était déjà montré d'humeur à tenir tête 
à qui que e fût dans le royaume, et notamment à son rival, le 
prince de Condé. 

Tant que celui-ci était resté sous les verrous de la prison de Vin 
cennes, Anne de Montafié s'était tenue coite. Mais dès que le pre- 
mier prince du sang eut repris sa place à la cour, la cour lui de- 
vint insupportable ét, sans méme prendre l'avis dé la reine mère, 
elle se mit à cabaler pour elle. Ce fut la comtesse de Soissons qui 
décida le due du Maine à la fuite. Elle agit de même auprès de 
son beau-fils, Longueville, un balourd, très mécontent du marché 
qui lui avait attribué le gouvernement de la Normandie en 
échange de celui de la Picardie; auprès des Vendôme, bâtards très 
arrogants, blessés par quelque manque d'égards de Luynes, et 
toujours prèts, d'ailleurs, à mettre au plus haut prix, dons les 
temps de crise, les velléités d'indépendance de leur fougueuse 
Bretagne. 

Donc, le duc du Maine en Guyenne, le due de Longueville en 
Normandie, le comte de Soissons dans le Perche, d'Épernon en 
Angoumois, les Vendômeen Bretagne, tout cela formait les cadres 
d'un parti redoutable qui se constituait, pour ainsi dire, en de- 
hors de la reine mère et qui s'oflrait à elle (1). 

J'ai déjà indiqué l'évolution des chefs du parti protestant, 
Malgré l'attitude réservée des principaux d'entre eux, Bouillon, 
Lesdiguières, Duplessis-Mornay, Le mouvement s'accen{uait. Un des 
chefs du jeune parti, d'âme inquiète et dont l'esprit remunit de 
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11) Sur La cabale de Soissons 
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grandes choses, le due de Rohan, s'était fatigué de la sagesse et de 
Ja neutralité. Il était veuu, à Angers, voirla Reine; il lui avait con- 
seillé de n’en demeurer là, de se rendreà Bordeaux et, faisant décla- 
rer le Parlement pour elle, s'appuyentsurdu Maine,surd'Épernon, 
sur lui-même, Rohan, attirant probablement dans se querelle Mont- 
moreney et Châtillon, de lever une armée et, au besoin, de tenir 
la campagne (1). 

Ainsi, presséc detoutes parts, poussée par Chanteloube, par Ma- 
thieu de Morgues, par son médecin Vauthier, mollement décon- 
seillée par Richelieu, la reine cédait à la tentation. Elle entrait peu 
à peu dans le complot qui se tramait autour d'elle. 

De la cour, on wardait le contact avec Angers, par l'envoi in- 
cessantd'émissaires chargés de bonnes paroles, de protestations et 
de promesses, Mais il est difficile de déméler, parmi ces démarches 
embrouillées et parfois éuntredictoires, les véritables sentiments de 
Luynes. Autour de Marie de Médicis, on ne mettait pas en doute sa 
duplicité : « Le bon duc, dont le style à toujours été de baiser à la 
joue ceuxqu'il avait l'intention de trahir. » 

C'est dans ces sentiments qu'on accueille les différents envoyés 
du Roi, qui accourent, l’un après l'autre. durant tont l'hiver et le 
printemps. D'abord, en janvier et février, le propre frère de Luynes, 
Brantes; en février encore, un confident habile et sàr, Marossano, 
qui proteste contre l'interprétation donnée à la délivrance de 
Condé; puis le beau-père de Luynes, Montbazon, un digne 
homme, qu'onemploie à cescorvées quand sa maltresse, la fameuse 
Choisy, lui laisse congé de quitter Paris : puis un très habile et 
rusé diplomele, capable de fonctions plus importantes, Blainville, 
qui fait Le voyage trois fois, eoup sur coup; puis le grand écuyer 
Bellegarde, ancien amoureux lransi de Marie de Médicis, qui main- 
tenant fait sa cour à la faveur et ménage les deux partis; 
puis ce sont les ecclésiastiques, l'archevêque de Sens, le Père de 
Bérulle, le cardinal de Sourdis. Ces négociations, qui se succèdent 








{1) Mémoires de Ronux, édit. 166, in-15(p. 1121. — V. la diseussion de M. Cousia sur 
ee passage. 11 ne me parait nallement établi qu'il implique une entete formelle entre la 
reine mère et le parti protestant ; Consax dans Journal des Savanis, sep. 1AB1 (p.520) 
— Cle. E Peme, da Cuerre entre Louis XIII 6! Mèrie de Médicis (p. 131) 
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et s'entrecroisent, pendant tout l'hiver, ne font guère avancer les 
choses, Luynes affirme qu'il voudrait de out son cœur voir la 
reine rentrer à la cour. Luçon jure qu'elle n'a pas d'autre désir; 
mais il y a loujours quelque détail qui acerocho, et, le manque de 
sincérité faisant le manque de confiance, chacun cherche à rejeter 
sur l'autrela faute du retard quand, au fond, personne ne désire le 
retour (1). 

Pour l'évêque de Luçon, le double jeu résulte de la contradic- 
tion entre les affirmations si nettes de ses Mémoires et les déclara- 
tions non moins nettes, mais en sens contraire, contonues dans 
les instructions remises au commandeur de La Porte et dans une 
lettre à Marillac : « Conserver à la Reine une demeure süre et 
libre. x — « Je crois qu'on peut différer le voyage, mais non 
point qu'enle doive rompre. » 

Luynes n'est pas plus franc, et il a certainement donné au 
Père de Bérulle, pour ligne de conduite socrète, de retarder 
le voyage de la Reine à la cour; car celui-ci lui écrit : « Même, 
il me semble reconneltre qu'il m'y a pas ici, — c'est-à-dire 
à Angers, — un si grand attachement au retour à la Cour, que 
l'affaire ne puisse être ménagée… Ily a, ici, des esprits pénétrans, 
défians et agissans qui se persuedent que je suis ici pour quelque 
sujet plus particulier que le général; ee qu'ils soupconnent d'au- 
tant plus, que moins ils le découvrent. » Done, il y avait quelque 
chose à découvrir. Bérulle se eroynit indéchiffrable. Mais Riche- 
lieu lisait dans l'esprit du bon Père, comme celui-ci eroyait lire 
dans le sien (2). 

Rien n'est plus complexe que celte intrigue; si les chefs sont 
à double fond, les intermédiaires paraissent sincères; de sorte 
qu'il est difficile de faire le départ exact entre la bonne foi et la 
duplicité. Un groupe d'eceléciasliques, que nous avons déjà vu en 
mouvement lors du traité d'Angoulème, s'emploie, avec une acli- 
vité qui n'est pas tonjours heureuse, à arranger les difficultés dont 











(a) Sar les misalons envoyées, coupaur coup au printemps de 1619, voir Correspon- 
dance (2. VAI, p. 190). 

(2) Lettre de Beralle, datée du 15 juillet. Archives des Richelieu, Papiers du 
ardinar (1, £ 82). 
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Jeur ingénuité ne perçoit pas tous les dessous. Ils travaillent en- 
semble et semblent d'accord; ils le sont pour le moment. Plus 
tard, cependant, ils se diviseront, et il n'est pas impossible qu'il y 
ait, même dans leur collaboration présente, le germe dos futures 
discordes. 

Tous ces personnages tournsient autour de Itichelieu, dont la 
robe ne pouvait s'isoler de la leur; chacun d'eux présumait, 
selon ses convenanees, les dispositions de l'évique et les escomp- 
tait à son profit. C'était le Père Arnoux, le bon jésuite, zélé et ma- 
Jadroit, qui l'accablait d'une correspondance extraordinairement 
optimiste. « Le retour est sans péril, souhaité, bien reçu de 
tous... » Richelieu prend la plume pour lui répondre et il n'est 
pas en resle de propos bénins : « Le zèle que vous avez au bien 
public et la faveur que vous me faites de m'aimer me font croire 
que vous aurez agréable que je vous témoigne, par cette lettre, la 
résolution que la Reine a prise de s'en aller bientôt à Paris voir le 
Je ne vous dis point la joie que j'en ai, estimant que c'est 
le bien de l'Église, de l'Étatet de Leurs Majestés (1). » 

C'est le cardinal de Retz qu'on paic de la même monnaie, non 
sans une allusion fine aux véritables sentiments de la Cour: « Je ne 
puis vous dire la joie que j'ai d'avoir appris par la lettre qu'il 
vous a plu m'écrire, la Reine être désirée aux licux où vous êtes, 
Je me promets que vous la verrez bientot à la Gour, s'il plait à 
Dieu, étant tellement aflermie cn la résolution qu'elle a prise de 
s'y acheminer, que je ne vois aucune chose qui puisse la diver- 
tir... » C'est, de nouveau, le Père de Bérlle, qui agit sous la di- 
rection du nonce Bentivoglio, ct qui est, au fond, plus dévoué à 
Luynes qu'il ne veut le laisser paraltre: c'est l'archevèque de 
Sens, Du Perron, qu'on met mainlenant en avant et qu'on subs- 
titue au cardinal de La Rochefoucauld, jugé décidément trop 
incapable, depuis sa mission d'Angoulème (2). 








(1) La correspondance du Pêre Arnoux est des plus abondantes, C'était un homme 
prelise eUhénisseur. — Voir Bibl. Na, Cing-Cents Colbert (vol. 2, 53 el suiv.). Cor. 
respondance (L. VII, p.46870). — Etrangères (rol. 379, 2, 105, ete.]. 
(2) Sur toutes cos intrigues el mur Lez véritables sontiments 86 Nichaliau, fr. Léa testés 
publiés ou cités dans Correspendance (L. VII, p.929). À La page 485 du même volume, 
M. Avenol ce demande quelle était la véritable iefluence de Ricbelica dans les convells 
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LE GROUPE DES CONCILIATEURS. ai 


Puis, ce sont des amis particuliers de Richelieu : Bouthillier, abbé 
de La Cochère, séduit par les belles paroles de Luynes, et enfin, 
celui de tous qui a le plus d'influence sur Marie de Médicis et sur 
l'évêque, le Père Joseph. Quand on vint le trouver, sur l'ordre 
du nonce, le capuein hésita. Son instinet ou sa déférence pour 
son ami le tenaient en suspens, Un invoqua l'intérêt qu'il y 
avait à réunir toutes les forces catholiques du royaume contre 
Thérésie. Gel argument le décida : « Je vous assure, écrivaitil 
lui-même, qu'aucune dos pensées que j'ai 
comparable à ce que m'a fait éprouver celte considération de 
l'hérésie aggravée et perpéluée par la discorde. Mais, dans l'in 
tensité de mes lourmens, je me sentis tout à coup soulagé dans ln 
certitude que Dieu s'apaisoit en me choisissant comme un instru- 
ment de salut. LL est vrai qu'il me falloit, pour cela, jeter dans le 
ourus, sur cetappel du prophète : Tollite 








jamais ressenlies n'est 





péril sans réserve, et j 
me in mare et cessabit mare a vobis (1). » 

Heures d'angoisse, scrupules, doutes amers qui ne sont que le 
prélude desautres lourments où la confiance dans l'homme aîtendu 
et choisi jetlera plus tard ces mêmes âmes passionnées, ces mêmes 
esprits pénétrants. Les fidèles de Richelieu, les fidèles pour la 
vie, commencent à s'imposer le plus dur de tous les sacrifices, 
celui de suivre se robe partout où elle les conduira, Eo ce mo= 
ment précis, illest sinon en accord, du moins en sympathie avec 
ce groupe qui se réclame de lui. Il les réunit encore d'un geste 
affectueux, quand il écrit au Père Arnoux : « Nous avons tous 
pour but la gloire de Dieu, le bien de la France et le contentement 
de Leurs Majestés… Vous en recevrez un témoignage, ainsi que 
es bons Pères Suffren, Béralle, Joseph et moi avons décidé, » 
Voilà le groupe. 

Malgré ces paroles touchantes, Richelieu dès lors regarde 
ailleurs: et cela le Père Joseph ne peut lignorer. Cependantil ferme 
les yeux, il va, il s'engage, à la suite de son héros, dans la voic 








dela reine mère. IL me semble qu'il la dimiaue trop. Tous les dueuments contemporains. 
tes animutes écrites de la maia de l'évèque prouvent que rien ne se faisait sans lai. 11 
avait intérêt à ce que le confit fût tent time pour se prouver indispensable. 

1)Sur le rôle da. Père Joseph et des eccléslastiques, voir Pavir (p. 813). — Cfr. Fh- 
em, Le Père Joseph à Richelieu (:hap. nu. 
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douloureuse qui conduit à l'alliance avec les protestants en Eu- 
rope, ét qui n'aura de slation bénie que la prise de la Rochelle. 

Mais si Richelieu ménage tout ce monde et s'il parle leur 
langage, il ne leur découvre pas ses desseins, La rupture com- 
plète avec k cour n'étant pas sa politique, il se dit qu'un jour 
ou l'autre, ces gens, qui sont les pacifiques, des intermédiaires-n6s, 
lui serviront. En attendant, leur caution lui permet de pousser 
plus avant so dangereuse partie, 

Il est une circonstance, toutefois, où son jeu se découvre : 
c'est quand sa passion parle, face à Face avec son rival, Luynes. 
Alors les épées se croisent ; point de feintes : des traits nels et des 
coups droits, Tout l'hiver, une correspondance active est échangée 
entre les deux hommes; ils se pressent; ils se heurtent, le corps à 
corps les enlace, jusqu'à faire entendre leur souflle, dans ees pal- 
pitantes étreintes. 

Au début, l'évêque y met encore quelque ménagement; en 
octobre 1619, moment où Luynes envoie son frère, Brantes 
(bientôt duc de Luxembourg), l'évêque remereie. « La Reine 
est contente; elle a été grandement touchée »: même, il dis 
mule : « La Reine a grandement approuvé le choix du colonel 
d'Ornano, en qualité de gouverneur de Monsieur », tandis qu'en 
réalité, elle est furieuse. Dans une première rédaction de cette 
lettre, l'évêque avait été jusqu'à louer la délivrance du prince de 
Condé, Mais il réfléchit ; une pareille déclaration est trop impor- 
tante; elle engage. Aussi supprime-t:il la phrase déjà écrite, et la 
remplace-t-il par de vagues protestations d'amitié. Cette simple 
rature en dit long (1). 

Six semaines après, en décembre 1619, Richelieu constate 
que les forces se groupent autour de la reine; il parle déjà un 
autre langage : « Je ne doute point, comme il vous plalt me 
mander, qu'il ne se trouve partout des gens qui voudroient 
brouiller les cartes; mais, ainsi que vous éles surs de votre part, 
assurez-vous anssi, s'il vous plait, de la nôtre... le vous ai dit plu- 
sieurs fois, Monsieur, qu'il se peut bien rencontrer des occasions 





U) Correspomtance (L. VI, 1e 0). 
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qui ne plaisent pas à la Reine, mais que rien ne peut détraquer 
du bon chemin, je vous le dis encore, il est chose vraie. l'espère 
que nous nous verrons bientôt, et, toutefois, je ne puis encore 
vous mander de temps préfixe (1). » Les choses se gâtent. À la fin 
du mois, le ton a encore changé : « Au commencement, la Reine a 
él très satisfaite et très contente et a cru fermement que vous 
vouliez prendre confiance en elle ; ensuite de quoi, ee qui s'est 
passé à troublé son contentement ct lui à fait appréhender de 
s'étre méprise. Vous savez, Monsieur, que je ne suis ni d'humeur 
ni de condition de tromper personne { quelle ironie!} et que, 
désirant passionnément le service du Roi et de la Reine, je suis 
véritablement votre serviteur. Lo but do la Reïne est de vivre en 
paix et en repos: rien ne peut apporter de changement en ce des- 
soin, Je vous supplie de m'en croire, car je le sais, Mais il est im- 
possible qu'elle n'ait de ressentiment des actions qu'elle estime se 
passer à son préjudice (2). » 

Ce sont là des lettres que eux qui sont an pouvoir n'aiment 
pes beaucoup à recevoir. Luynes, qui sait, au fond, ce qu'on 
lui veut, fait trêve aux compliments et emploie, à son tour, les 
grands moyens. En juin 1620, quand on envoie près de la reine 
le duc de Monthazon, celui-ci reçoit, au sujet de l'évêque, une 
instruction des plus catégoriques. « Il avoit charge do dire 
au sieur de Luçon que le koi trouve fort étrange la procédure 
de la Reine et que l'on n'en peut attribuer la eauso qu'à fui seul. 
La Kcine n'a que deux moyens de se justifier vers le Roi, ou de 
venir promptement à la Cour ou, n'y venant point, de publierau 
dedans et au dehors du royaume le contraire de ce qu'on y fait 
entendre en son nom... Qu'il apparlenoit à l'évêque de Luçon de 
lui représenter toutes ces choses et lui persuader d'ajouter foi à la 
parole du sieur de Luynes.… » Faisant le pas décisif et mettant 
le marché à la main, Luynes ajoute que, « ce faisant, l'évèque de 
Laçon pourra tout espérer de Sa Majesté, et qu’il ny @ rien de 
grand qui soit convenable à sa qualité qu'il ne puisse attendre du 
Roi... Que si les choses alloient autrement qu'on ne désireroit, on 











(1) Correspondance (L. VII, p. 4731. — Affaires Étrangères, vol. 772 (P 15%). 
12) Correspondenee (.. VII, p: 475). 
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impuleroit Lout, sachant bien la erfance que la Reine a en 
Jui (1). 

L'évêque doit être satisfait, en lisant cette instruction, que 
le due de Montbazon, par une maireté de commande, lui com- 
munique. Enfin, on en parlail, de ce chapeau tant convoité. 
L'allusion est claire, Cependant, avec des gens comme Luynes, les 
paroles ne suffisent pas. Il faut quelque chose de plus positif. Et 
l'évique pousse sa pointe : « Je no lui fs autre réponse sinon 
que j'étois assuré qu'en servant la Reine, je ne mériterois jamais 
que la louange qui est due à ceux qui font leur devoir; que je 
ne savois pas si je pourrois me garantir du mal, en bien faisant ; 
mais que je le pouvois assurer que ces menaces ne me feraient 
aucune peur et ne produiroient autre effet en moi que de me 
redoubler le courage de bien faire. » 

Luynes, cette fois, est au bout de ses moyens. Il l'écrit lui- 
mème dans un langage vulgaire où sa passion perce à chaque 
ligne : « Je n'ai plus rien à vous mandor; vous avez le fond de 
mon sac par M. de Blainville; apportez ce que vous pouvez et 
devez pour l'accommodement de cetle affaire, etque le Diableem- 
pore ceux ou celui qui n'y fera passes efforts. Quiltons tout pré 
texte, puisque nos cœurs et nos desscins sont d'égale façon; 
j'engage ma vie pour cette vérité... le Roi la confirme ; out dépend 
de vous; eur, pour l Reine, nous sommes Lrop assurés de ses 
bomnes et saintes intentions, pourvu que ces vérités aillent à ses 
oreilles. Nous avons, jusqu'à cette heure, cru de vous ce que l'on 
doit d'un homme de bien.» On avait déjà rappelé à l'évêque qu'on 
L'avail (ré d'Avignon pour rendre ce genre de services. Rien ne 
pouvait être plus blessant qu'un tel langage (2). 

Aussi, il ne sort plus de son froid mutisme. À bout de res- 
sources, Luynes en vient aux dernières plaintes : « Si nous pen- 
sions, en envoyant la châsse de sainte Geneviève, pouvoir vous 
toucher le cœur, nous le ferions, tant nous désirons la paix. 
Pour moë, après avoir fait ee que j'ai fait, j'en suis quille devant 











(1) Correspondance (1. VII. p. 481). — fr lettre de Laynes à Richelieu de rai 
1120, dans Affaires Éteangires, (K0L. 778, Pr 50) 
(2) Correspond'ence (L. VIL. p. Ha elauiv). 
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Dieu, justifié devant mon Roi et hors d'acusation devant les 
hommes... Je prie Dieu qu'il mette la main à l'œuvre. » Cette 
leltre est écrite en août 1620. Pour en être arrivées là, les choses 
avaient marehé. 


Tout, en France, est affaire de mode et de courant. La mode 
maintenant à l'hostilité contre Luynes. La reine Marie de 
bénéficiait de cet état des esprits. Il y avait trois ans qu'on 
avait fait une sorte de révolution pour l'écarter. Elle n'avait 
eu qu'à vivre, pour voir les esprits se rappocher d'elle. Pendant 
l'hiver de 1620, Angers fut un centre de gouvernement. Une cour 
nombreuse, brillante, pleine d'intrigues, — en un mot une cour, 
— entourait la Reine. Fontenay-Mareuil voit encore, ici, La main 
de Richelieu. Pourtant, tel n'était pas son intérêt, où du moins 
il n'avait pas intérèt à ce que les éléments qui se pressaient autour 
de la reine mère de vinssent prépondérants. Son autorité person- 
nelle ne pouvait qu'y perdre. 

Cette préoccupation ne le quitte pas. Si sa politique consiste 
à tenir la reine mère éloignée, momentanément, de Paris pour 
rester maitre de cet esprit incertain, il doit craindre, d'autre 
part, l'influence des grands personnages qui l'entourent. À choisir, 
ce serait plutôt vers la cour que l'évêque pencherait. Il n'a ja- 
mais perdu de vue la maxime, désormais gravéo dans som esprit, 
que tout, en France, dépend du Roi. Or, à Angers, on voit des 
scigneurs, des aventuriers, des étrangers, des protestants, rien 
qui porte l'estampille royale. Ces gens-là ne sont point pour 
plaire longtemps à un homme qui, par nature, déteste la cohue 
des assemblées. Mais il pense qu'il n'est pas temps encore. Il ne 
les attire pas, sans croire non plus devoir les écarter. 

La reine mère, au contraire, passionnée et vaniteuse, ne 
pouvait qu'être sensible à tant d'hommages, d'empressements, 
de dévouements qui s’effraient à elle. Elle se plaisait au mur- 
mure flatteur qui l'entourait, si différent du silence et de la soli- 
tude du château de Blois. Le printemps répandait, sur les bords 
de la Loire, la neige fleurie des vergers. Une tiédeur parfumée 
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et délicate invitait à la joie de vivre et à l'espérance. Tout s'é- 
veillait, et l'année s'annonçait sous d'heureux auspices. La cour 
d'Angers s'animait et voyait arriver chaque jour de nouvelles 
recrues. 

Enfin, on se déeide, et après l'escapade du duc du Maine (1), 
après qu'on eut considéré l'étendue du mouvement qui s'affir- 
mait par tout le royaume et l'importance des forces dont on 
eroyait pouvoir disposer, après que la reine mère s'en fut fait ré- 
péter, une fois encore, par Marillae, l'orgucilleux dénombre- 
ment, on prend le parti de la rupture et de l'action militaire. Ri- 
chelien dit, en propres termes, que cet avis ne fut pas le sien, 
et que, dans le conseil où fut arrêtée cette résolution, il en- 
gagea la Reine à ne pas pousser les choses à l'extrême. Le mé- 
moire où il aurait exposé ses vues et dont il nous donne l'analyse, 
contient en effet les meilleurs conseils : « Que Luynes, en sa 
conduite, à l'avantage d'être à l'ombre de l'autorité royale; que la 
raison est inutile contre la puissance; que les peuples, qui souf- 
frent le plus des maux de la guerre, se déclareront contre ceur 
qui la décheineront sur le pays; que c'est souvent une grande 
prudence de n'user pas de l'exebs de sa puissance: que, pour 
éviter un tyran, en la personne de Luynes, elle en rencontreroit 
plusieurs parmi œeux qui la serviroient; qu'en toute affaire, 
evant d'y entrer, il falloit considérer comment on en pourroit 
sortir ». 

Tout cela était la sagesse méme. Mais kichelieu ne devait pas 
ignorer que ces conseils ne seraien! pas suivis: en effet, parmi 
les confidents de la reine mère, trois seulement, Marillac, le Père 
Suffren et lui, se prononebrent contre la prise d'armes; et il se rallia 
lui-mème bien prmplement à un autre système, qui paralt beuu- 
eoup plus conforme à ses propres intentions et qu'il expose en ces 
termes : « Faire armer ses amis et Elle, de tous cotés, pour faire 


(1) L'attitude du due du Maine est un peu ebrcure, 11 semble qu'il jouait double 
Jeu. Le 3 avril 1620, il écrit au Roi une leltre où il demande pardon et probeste de sa 
adélité (AMires Etrangères, vol. 713, f* 34). EE Lrois jour le 44 avril, prend, 
conjointement avec le duc de het, l'engagement, à l'égard de Marie de Médic 














Le séparer d'elle et de faïre tout ce qu'elle jugers nécessaire pour maintenir 
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royale et la tranquillité publique (vol. 733, f° 38). Qui run) 








Google ; 


VÉRITABLES SENTIMENTS DE RICHELIEU. s4 


montre de ses forces, donner au Roi les conseils qu'Elle juge 
nécessaires ; étonner ses ennemis par la crainte de ses armés, ét, 
l'extrémité, souffrir platét le mal que d'en venir aux mains.» 
Voilà donc le dernier mot de cette politiqueà la fois si fine eti 
téméraire. L'évèque étaitil sir de dominer jusqu'au bout les 
passions el les événements (1) 

En tout ens, ilne voulut rien laisser au hasard et, puisqu'on 
armait, il ne se refusa pas à devenir l'organisateur de la puissance 
militaire qu'il s'agissait de constituer. 11 manifesta cette résolution 
par deux actes qui l'engagent. Tandis que la plupart des grands, 
notamment le duc de Rohan, conseillaient à la Reine de quitter 
les bords de la Loire et de prendre son point d'appui dans les 
provinces du Midi, où elle serait à la fois plus éloignée et 
mieux soutenue, Richelieu, qui craignait par-dessus tout de la 
mettre sous la dépendance de ses rivaux, la décide à rester en 
pointe et en péril, à Angers, là où lui et les siens étaient les mai- 
tres. En outre, il fait confier les fonctions de maréchal-général, 
c'est-dire de chef d'étatmajor, à M. de Narillac, homme de 
guerre de peu d'expérience et de peu d'autorité, mais son in- 
time confdent. Ainsi il tenait tous Les fils, et dirigeait tout. C'est 
ce qui résulle d'ailleurs de cette phrase de la relation à lui 
adressée, beaucoup plus tard, par ce même Merillac : « Tout 
ce qui peut se faire de préparatifs se fil sous le soïo de M. de 
Lusson… Il avoit, pour ln conduite générale des affaires et pour 
le maniement des bons et mauvais esprits, tout le faix sur les 
épaules (2). » 

Sous l'impulsion de Richelieu et de son lieutenant, l'action 
militaire se dessine, ayant son centre à Angers, ét menaçant de 
loin la capitale comme d'un immense croissant insurrection- 








(4) Voir Mémoires de Raeneuaeu (E. 1, p. 217) 
(2) Levisson et de nombreux éerivains ent accusé Richelieu d'avoir trahi la reine 
sabre ea prépar 
ture. Voir Lerisson, 
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nel(t}. La pointe septentrionale de ee eroissant est aux portes 
mêmes de Paris, à Rouen, où, sur l'initiative du gouverneur de 
la province, Longueville, un fort parti s'est formé, ayant à sa tête 
le président Leroux de Bourgtheroulde. Le même Longueville, 
par Dieppe, maintenait les communications avec la mer. À l'ar- 
rière, la ville de Caen, aux mains du grand prieur de Vendôme, 
offrait le point d'appui de son formidable château. Dans la basse 
Normandie, un licutenant de Longucville, Therigny, occupait 
Granville, Cherbourg ct Saint-Lô. Par le Havre, Villars dominait 
la basse Seine. Dreux, la Ferté-Bérnard et le Perche, avec uné 
partie du Maine, étaient aux Vendôme. Derrière, toute la Bretagne 
était un vaste réservoir d'hommes dont le due de Vendome dis- 
posait; il était, en outre, le matire des passages de la rivière du 
Loir. Le maréchal de Boisdauphin avait les avenues des rivières 
de la Sarthe et de la Mayenne par la possession de Sablé et de 
Chiteau-Gontier. Enfin, sur la Loire même, la reine mère assurait 
le passage, par Angers et les Ponts-de-Cé. Presque toute la no- 
blesse du pays s'était déclarée pour elle. 

L'autre corne du croissant s'élendait sur la rive gauche de la 
Loïre. Elle était peut-être plus puissante, plus résistante encore. 
Toute la rivière de Vienne, avec Loches, était au duc d'Épernon, 
qui tenait, en même temps, l'Angonmois, la Saintonge etla rivière 
de Charente, En avant, Chinon était à la reine mère sous la ca- 
pitainerie de Chanteloube. La Trémoille, due de Thouars, et le 
duc de Retz étaient les maîtres du Poitou qui avoisine ls Loire et 
donnaient la main à la Bretagne. Le due de Rouanès avait sa 
force principale à Poitiers et aux environs, où il levait des 
troupes. Plus on s'avançait vers le sud, plus la puissance du 
parti s'affrmait. Derrière le due d'Épernon, il y avait le duc du 
Maine qui, aussitôt rendu dans son gouvernement de Guyenne, 
s'était assuré de Bordeaux, en mettant garnison dans le Châ- 
teau-Trompette, de l'embouchure de la Gironde, en s'en- 
tendant avec d'Aubeterre, gouverneur de Blaye, et enfin du 








(a) Voir, pour le tableau des forces de la reine mère, et pour Lousles détails qui vont 
suivie, Méreure frangois (L. VI, anate 109, 
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cours de la Dordogne, par un accord avec le comte de Saint- 
Paul, oncle du due de Longueville. Le due de Rohan, gouver- 
neur de Saint-Jean-d'Angély, surveillait le bas Poitou. Non 
loin, la Rochelle était en armes et aux écoutes, Plus au sud 
encore, la reine mère entretenait des relations actives avec Le 
duc de Monimorency, gouverneur du Languedoe, par l'inter- 
médiaire du due du Maine, et avec le groupe protestant des 
Châtillon et des La Force, par l'intermédiaire du duc de Rohan. 
Il est vrai que, pris en masse, le parti protestant, maintenu par les 
Bouillon et les Lesdiguières, n'avait pas remué encore. Mais il 
menagait le Midi tout entier (1) 
En dehors de ce vaste demi-cercle, la coalition insurrec- 
ionnelle ne manquait pas de points d'appui. M. de La Valette, 
ils du due d'Épernon, commandait dans Metz et pouvait, au be- 
soin, ouvrir la porto aux renforts venus d'Allemagne et des Flan- 
dres. Barbin, toujours actif, s'était chargé de recruter, dans le 
pays de Liège, des troupes destinées à prendre ce chemin. Le due 
de Nemours avait envoyé son sécrétaire faire des levées de gens 
de guerre dans le pays génevois; enfin, la reine mère entretenait 
des émissaires à la fois près des protestants d'Allemagne et près 
du roi d'Espagne. Le conseil des ministres espagnols supputait les 
chances que lui offrait une situation qui n'était pas sans 
quelque analogie avec celle qui s'était produite au début de la 
Ligue. 

« Voilà l'état du parti de la Reine-Mère, qui tenoit une filière 











tente précise entre les protestants ‘et la raie 
À 1828; le dor 

sion n'y est faite ni dans les Mémoires 
alt conservé dans ses papiers : « Nous, 
An, promeuors à la Keyne Mère du Roi sur la perte de notre bongeur dé 
servir e& défendre au péril de notre vie, au cas qu'elle Juge, ce que out le monde 
sait, que ceux qui sont portés de mauraise volonté euxers elle pouvant Loui auprès Qu 


(1) Om à mis en doute le Fait d' 
mère. Voici cependant l'engage: 













Nous Jai promettons use l'aslster el servir au péril de notre vie en ce qu'elle 
Jugera à propos pour garanti le Rol et son État de la ruine dont {ls sont menaces, me 
liant, dès celle heure, au service de Sa Majesté, pour ne m'en séparer jamais, mais 
suivre ses intentions en loutes choses. Sa Majesté nous ayant aussi promis ea parole 
de Reine de nous garantir da mal qu'on voudroit nous procurer en coatidéralion de ce 
que dessus. Fait à Angers, le 20° mai mil aix cents vingt, Henri de Roban » {Affaires 
Etrangères, ol. 773, fe 49). 
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de provinces, depuis Dieppe en Normandie, jusqu'au delà de la 
Garonne, c'est-à-dire près de deux cents lieues de long : parti où 
J'on voyoit les plus grands du Poitou, de la Religion prétendue 
réformée et plusieurs bons capitaines avec de fortes places sur 
toutes Les rivières; parti qui, sans se presser de prendre et assiéger 
des villes, devoit, avec une grande armée, allee droit à Paris 
pour réformer les abus qu'on disoit être en État : croyant Ja chose 
si facile qu'on la tensit comme faite (1). » 

L'évèque de Luçon, Richelieu était l'âme de ce vaste complot. 
Auprès de lui, il avait les Grands; en face de lui, le Roi. 





Le Roi, telle était la force de Luynes, celle qui ralliait les 
hésitants, les amis de la paix, ct, il faut Le dire, les braves gens, 
qui n'étaient pas plus satisfaits que les autres mais qui s'en rap- 
portaient tout uniment au principe, désormais établi, du respect 
de l'autorité monarchique. Un eourtisan avisé et expérimenté, 
Bassompierre, s’en explique en termes clairs el savoureux: « .., 5e 
tenir toujours au gros de l'arbre, suivre, non le meilleur et 
plus juste parti, mais celui-ci où la personne du Roi se trouve, et 
où il ya le sceau et la cire. » 

La discipline nationale pénétrait déjà assez profondément les 
esprits et les cœurs pour que ces raisons l'emportassent auprès 
des bons Français. Ceux qui s'y attachaient n'avaient pas besoin 
de prétextes pour justifier leur conduite; or, rien n’aflermit les 
hommes comme cet apaisement des consciences (2). 

Nicolas Pasquier, fils d'Étienne, écrivait, à cette date, des 
lettres où l'opinion des gens sages est exposée avec bonne humeur 
et entrain. « J'estime qu'il y a rien plus malheureux en un royaume 
que les auteurs des ligues, factions et conjurations, puisqu'ils 
sont les vrais nourriciers de toutes sortes de misères, de maux et 
de calamités;.… mais soyez assurés que celte Ligue, enson progrès 
et en sa fin, enfantera elle-même sa défaite. 11 est impossible, 
quelque précaution qu'ils ÿ apportent, que la division ne se loge 








(1) Mercure françois, loc. cit. 
G) Journal de Bassowmenne, élit. Soc. Hist. de France {L. 11, p. 154) 
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parmi eux et, à la suite, leur ruine... Le Roi na qu'à lever une 
grosse et forte armée avec laquelle il lui sera aisé, les trouvant 
séparés, de les réduire, les uns après les autres, sous le joug de 
sa démination… enr, quant À ee qui est du royaume, toutes 
choses y marchent avec l'ordre qui est nécessaire pour maintenir 
un État en bonne paix : les gens de guerre sont payés de leur 
solde, les officiers de leurs gages, le peuple de ses rentes, le gen- 
tilhomme vit sans alarmes en sa maison, le citoyen doucement 
avec sa famille, le marchand vigilant trafique librement et 
bazardeusement, l'artisan gagne sans contrôle sx vie à la. sueur 
de ses bras, et l'actif et ménager laboureur sollicite sans crainte, 
de ses innocentes mains, la terre laquelle nous fournit, avec une 
wsure redoublés, les commodités de la vie humaine en nous ou- 
vrant el son sein et son lait. Toutes ces raisons me font juger 
que cette ligue ne sera qu'un mauvais vent qui portera, quelque 
temps, un triste et préjudiciable dommage an peuple, mais qui, 
après, se résoudre en rien (1) ». 

Quel réconfoet de telles paroles, écho de mille autres qui se 
faisaient entendre par tout le royaume, ne devaient-elles pas don- 
ner à ceux qui défendaient la cause royale! 

Le plus ardent de tous élait l'ancien rebelle, le prisonnier de 
la veille, Henri de Bourbon, prince de Condé. A peine rentré à la 
cour, il avait voulu y jouerun rôle, et ce rôle, il l'avaitexposé avec 
beaucoup de netteté, dès octobre 1619, à l'ambasssadeur vénitien : 
prendre partout et toujours le eontre-pied de la reine mère; par 
conséquent, se montrer catholique, si elle s'appuyait sur les pro- 
testants ; s'attacher fortement au parti royal, si elle faisait dissi= 
dence; se lier d'autant plus étroitement avec Luynes que celui-ci 
était plus détesté et combattu (2). Ce programme avait été rempli, 
de point en point ; Condé n'avait cessé d'accabler Luynes des t$- 
moignages d'une amilié un peu trop empressée el surtout {rop Su- 
périeure pour ne pas être gênante. Dans les conseils, il avait tou- 
jours soutenu l'avis le plus rigoureux à l'égard de la reine mère. 

(4) Var tante I Lettre de Nieoeus Pasgrues, À 12 euite du Œuvres A'Eartenne Pise 


ares, Int (LH, p. 1258) 
{a} Lettre dités par Ceusue, Journal des auvents (Juin 1851, p. 257) 
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11 avait, de tout temps, préconisé le recours aux armes ; il le 
prenait d'un ton d'autorité qui n'était pas sans embarrasser le 
favori lui-même. 

Chose curieuse, en effet, dans ce combat qui se livrait 
autour de la personnalité de Luynes, celui-ci représentait la 
prudence, la patience et la modération, « Luynes incline à la 
paix, dit Bentivoglio; mais Condé veut la guerre ot d'une ardeur 
elle que le premier finit par en avoir de l'ombrage. » 

Cette conduite était conforme au caractère de Luynes, et puis, 
il sentait qu'il ÿ allait de sa peau. On est volontiers téméraire 
pour le compte des autres : c'est ce que le favori disait, fort 
justement, à un autre de ces donneurs d'avis énergiques, Bassom- 
pievre : « Vous parleriez peut-être autrement, si vous teniez la 
queue de la poële. » Ainsi, dans les conseils, il était le temporisa- 
teur et le modérateur, Il jouait la partie, à peu près avec les mêmes 
procédés et avec la même relenue que son adversaire, l'évêque 
de Luçon. 

lis étaient si près l'un de l'autre, qu'à certains moments 
on oùt pu croire qu'ils allaient s'unir. Mais le division de fond 
était entre leurs personnes. C'est pourquoi ils ne pouvaient s'en- 
tendre, tout en se cherchant loujours. De là, ces missions inces- 
samment renouvelées durant tout le printemps et qui faisaient 
hausser Les épaules au prince de Condé : la mission de Montba- 
zon, les trois de Hlainville, celle du cardinal de Sourdis et le va- 
et-vient des prêtres et des moïnes, portant de l'un à l'autre des 
paroles de conciliation et des propositions d'entente qu'on écou- 
tait toujours avec complaisance, sans se décider à ÿ adhérer une 
bonne fois (1), 

De là, ces hésitations si frappantes dans la conduito de Luynes 
et dans celle de la cour. Yers le milieu d'avril, le Roi quitte 
Fontainebleau pour s'avancer sur la Loire jusqu'à Orléans. On 
peut eroire qu'il s'agit d'une mesure d'intimidation à l'égard de 
la reine mère : celle-ci s'alarme, tout d'abord. Maïs rassurée bien- 














(1) Sur les missions de Blainville, voir Correspondance (1. VII, p.932. — Les 
instructions dounées à Montbazon (juillet 1620) sont aux Affaires Étrangères (vol. 713, 
QUI 
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{ot par des avis secrets de la Cour, elle s'enhardit jusqu'à de- 
mander des explications, Montbazon, au nom de Luynes, afiirmc 
que « le but du voyage du Roi est de témoigner à la Reine 
son amour filial.. Votre absence lui semble avoir déjà duré dix 
siècles. IL ne peut plus davantage patienter sans vous voir ». 
La réponse du bon due fut accueillie par un éclat de rire. 
D'ailleurs, le Roi, à peine arrivé à Orléans, s'en retourne et ren- 
ire à Paris. Condé, furieux, s'en va bouder en son château de 
Bourges. Luynes, libéré, s'enfonce de nouveau dans ses hésita- 
tions ; il consulte tout le monde, et, les ongles aur dents, écoute 
sans répondre. 

Le 29 juin, Bassompierre lui apprend une grave nouvelle ; il a 
appris, de source süre, que la comtesse de Soissons, accompa- 
gnée de son fils, du grand prieur de Vendôme et du comte de 
Saint-Aignan, devait, le soir même, quitter Paris pour rejoindre 
la reine mêre, Pas de doute : ce départ, après l'échec des 
missions de Blainville, était le signal de la ruplure définitive. 
Que fallaitil faire? Arrêter les dissidents, dont l'exode, imité 
de celui de Mayenne, allait donner l'éveil à tous les partisans 
de la reine mère ct jeter, dans le royaume, le contagion de la 
révolte? C'eùt été Le parti le plus énergique, le plus sage peut- 
être. Luynes, qui a une journéc pour se résoudre, hésile encore. 
IL va de l'un à l'autre, conte son histoire et son embarres. 
Il interroge les vieux ministres, depuis longiemps si délaissés, 
e se rallie avec empressement au conseil du président Jeannin, 
qui en & vu bien d'autres, e qui, conformément aux ten- 
dances de son âge, déclare qu'il vaut mieux laisser faire, fermer 
les yeux et s'en remettre au temps. Les Soissons parlent sans 
être inquiétés (1° juillet). 

Le coup est monté; car, {rois joursaprès, on apprend à Paris 
que le due de Longueville, gendre de la comtesse, agite son 
gouvernement et que la faction se soulève en Normandie. Le 
président de Bourgtheroulde est chef du parti à Rouen, et le 
grand prieur expédie à Caen son lieutenant Prudent, pour 
préparer la défense de la citadelle, 

Va-t-on temporiser, encore une fois, el va-t-on altendre que 

meueu, — ren Es 
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l'armée des rebelles, qui s'organise hâtivement, s'avance sur 
Paris, comme on l'annonce à grand bruit, pour s'emparer de 
la personne du Roi jusque dans sa capitale? Condé accourt de 
Bourges. Un nouveau consoil est tenu, le 4 juillet. Le Roi y as- 
siste, Condé se prononce, avec chaleur, pour l'action, et pour l'ac- 
tion immédiate : « Le Roi ne cannait pas sa foree : qu'il marche: 
qu'il se montre en Normandie; tout pliera devant lui. » Les vieux 
ministres inelinent toujours vers la procrastination : « Quitter Paris, 
exposer la personne royale, suns troupes et sans préparation sé- 
rieuse, aux entreprises d'un pari puissant et audacieux: s'en- 
foncer dans une province soulevée, laisser derrière soi la capitale 
du royaume remplie de gens sans aveu el prêts à tout : c'est 
bien risqué. On ne pourra peut-être pas reprendre la Normandie ; 
et on perdra tout, si on perd Paris. » 

Luynes hésite toujours. 

Gest alors que l'adolescent hègue, silencieux d'ordinaire, le 
roi Louis XII, après avoir écouté tout le monde, fait effort sur 
lui-même et parle. Roi, il parle en roi : « Parmi tant de hazards 
qui se présentent, dit-il, il faut marcher aux plus grands et aux 
plus prochains, et c'est la Normandie. Je veux y'aller tout droit et 
n'attendre pas, à Paris, de voir mon royaume en proie et mes 
fidèles serviteurs opprimés. J'ai un grand espoir dans l'innocence 
de mes armes. Ma conscience ne me reproche aucun manque de 
piété à l'égard de la Reine ma mère, ni de justice à l'égard de mon 
peuple, ni de bienfaits à l'égard des grands de mon royaume. 
Par conséquent, allons! » 

Ge petit discours, tombant d'une bouche qui n'était pas prodi- 
gue de paroles et venant d'une tète qui n'avait pas beaucoup 
d'idées à la fois, produisit un effet prodigieux. Toutes les objec- 
tions cessèrent. Le conseil fut unanime. Ou ne songea plus 
qu'au voyage du Roi ». Tant est grande l'autorité d'une décision 
quand elle émane de celui qui a la responsabilité! On dirait 
que les événements se rangent d'eux-mêmes, pour faire place 
à une volonté arrêtée. C'est avoir réussi que de savoir ce qu'en 
veut {1}. 











0) Sur le conseil et sur l'ensemble des circonstances qui décidèrent de l'entrée en 
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Le Roi n'avait qu'à marcher. Tous les vœux l'accompagnaient 
dans sa brave et généreuse entreprise. On recueillit encore, de 
lui, un mot qui se répandit rapidement et qui inspira confiance à 
tous. Au moment où il sortait du Conseil, le sieur de Raullet, grand 
prévôt de Normandie, se présente à lui, et lui dit qu'il ne devait 
point aller en ladite province, qu'il n'y trouverait que la révolte 
et le déplaisie. Le Roi lui répondit : « Vous n'êtes pas de mon con 
sil. J'en ai pris un plus généreux, Sachez que, quand les chemins 
ærient fous pavés d'armes, je passerois sur le ventre de tous mes 
ennemis, puisque je n'ai offensé personne, Vous aurez le plaisir 
de le voir. Et vous vous en réjouirez: car je sais que vous avez 
bien servi le feu roi mon père, » 

Tout cela avait bonne allure; les actes suivirent les paroles 
Le 7 juillet, trois jours après lu décision prise, à cinq heures trois 
quarts du matin, le Roi montait en carrosse et partait pour Rouen 
IL avait avec Lui son frère, Gaston, et le prince de Condé; tout au- 
tour, quatre cents hommes de sa garde; en arrière, une petite 
armée improvisée, comptant, tout au plus six mille hommes, 
que commandaient les maréchaux de Schomberg, de Praslin et de 
Créqui. Le temps était pluvieux. À deux heures, on était à Pon- 
toise. 

Le 8 au matin, les fourriers du Roi entrèrent tranquillement 
dans Rouen, pour marquer les logis. Cela se fit sans la moindre 
difficulté. Le due de Longueville, qui avait fomenté la révolte, 
et qui avait introduit quelques centaines d'hommes dans la ville 
pour résister au besoin, fit venir les fourriers. 11 leur demanda 
si le Roi arrivait réellement; quand ils eurent dit qu'il serait, le 
lendemain, à Rouen, il déclara qu'il n'avait, done, qu'à lui céder 
la place. 11 s'enfait piteusement et tous les chefs de la conspira 
ion, Bourgtheroulde, Saint-Aubin et autres, disparurent en même 
temps. 








aumpagne, voir Mercure françois. = La déclaration contre ceux qui assistent la Reine ; 
mère du Roi, dalée du 28 juillet 1020, est aux Alaires Etrangères (rol. 773, À 33). — 
Voir auui la lettre du Nonve du Pape à la reine mère pour l'exhorter à la paix, 
Mercure françois (L. VI, p. 271). — Cfr. « Discours de M. le Chancelier au parlement. 
en la présence du Roi avant que S. M. s'en allat à Rouen », Affaires Etrangères (roi 
73, P 80). 
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Le 10 juillet, le Roi fit son entrée à Rouen, sans nulle solen- 
nité et avec une simple et naïve-confiance dans ce peuple 
qu'on lui avait dépeint comme si redoutable, Son armée élait restée 
en arritre. Il n'avait pas cinq cents hommes avec lui. La foule 
l'acclamait ct bénisssit sa présence avec une cordialité qui ré- 
pondait aux sentiments du Roi lui-même. Il prenait contact, pour 
la première fois, avec son peuple; de part et d'autre cette ren- 
contre dissipait l'inquiétude ot assurait pour longtemps la paix 
royale; on était heureux. IL s'établit parfois entre les foules 
et ceux qui ont la charge de leurs destinées, de ces communi- 
cations fugitives qui créent le plus fort des engagements. IL en fut 
ainsi à Roucn, en ce mois de juillet 1620. Le roi dut sentir en 
lui-même la satisfaction d'avoir su se résoudre, la joie de l'action, 
la fierté d'an sucoës qui lui appartenait hien et qui lui faisait 
connaitre la douceur de son métier de Roi. 

Par l'occupation de Rouen, la basso Scine était conq 
le second centre de la résistance, en Normandie, était Caen. Le 
grand prieur de Vendôme en avail confié la défense à un eapi- 
faine énergique et tenace, nommé Prudent. Le château était fort, 
bien muni; la ville, au début, ne paraissait pas hostile aux re- 
belles. Cependant, le Roi envoya sans hésiter deux de ses lieute- 
mants, Arnauld et Mosny, annoncer qu'il serait à Caen dans 
quelques jours. Un moment, les gens de la ville hésitèrent. Fina- 
lement, ile députèrent quelques-uns des leurs au-devant du Roi, 
à Pontoise. « Je ne vous perds pas de vue, leur répondit-il, mais 
laissez-moï pacifier ma ville de Rouen et, dans deux jours, je 
serai à vous, » 

Prudent averlit son maltro, le grand prieur; eelubei, qui 
était sur le chemin de Vendôme à Angers, fit mine, un instant, de 
vouloir s'enfermer dans Caen. Mais, comme le due de Longueville, 
il préférait ne pas se trouver face à face avec le Roi, et, après un 
mouvement en avant, il se replia sur Angers. Prudent fit savoir 
qu'il tiendrait jusqu'eu bout. On eonseillait au Roi de laisser à 
sos généraux La conduite et la responsabilité du siège : « J'irai, 
dit-il; si je suis repoussé, on plaindra mon malheur; mais on ne 
me reprochera pas ma lâcheté, comme on feroil si nous tempori- 
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LE ROT ENTRE EN CAMPAGNE. ss 


sions davantage, Péril deçà, péril delà, péril sur lerre, péril sur 
mer; allons droit à Caen. » 

Le 1%, il passait Ia Soine, à Honfleur. Le 15, il franchit, d'une 
traite, l'étape de douze lieues entre Rive et Escouville; il s'armn 
et mit son hausse-col, pour la première fois. Il prit un verre de vin 
“lairet et moins trempé qu'à l'ordinaire, « disant gaiement qu'il le 
falloit ainsi, puisqu'il alloit à la guerre ». À trois heures, il était 
‘en vue de Caen et recevait une députation de la ville : « Je ne veux 
point de cérémonie, leur dit-il continuez à me bien servir et je vous 
særai bon Roi. » Son père, Henri IV, n'eût pas mieux dit. À trois 
heures et demie, après avoir reconnu la place, il faisait sommer, 
par le sieur Cailletcau, accompagaë d'un trompette, le château de 





se rendre. Prudent essaya de résister. Mais «on lieutenant, ses offi- 
Gers, ses soldats se prononçaient contre lui et menaçaient de lui 
faire an mauvais parti, tant élait grande l'autorité du nom du Roi. 
Le sulendemain, Prudent battait la chamade ct rendait le chateau : 
« Si le Roi est IA en personne, dit-il à son tour, j'aimerois mieux 
mourir que de m'epposer au premier triomphe de ses armes et 
suis prét à lai ouvrir les portes sans capinlation » (17 juillet) (1) 


Ces nouvelless'abattaient, coup sur coup, sur Angers. On y était 
déjà lort troublé. Ceux des Grands qui avaient récemment quitté 
Paris étaient arrivés, l'un après l'autre, et leur présence avait, se- 
lon le mot de Richelieu, « chargé et incommodé la Reine ». 
Le due de Vendôme, la comtesse de Soissons, son fils, le comte 
de Soissons, le maréchal de Boisdanphin, le duc de Retr, Ma- 
rillnc, tous prétendaient commander. Le spectacle de celte cour 
tumultueuse est décrit par l'homme qui devait le plus souffrir 
du désordre : « Étant venus, la division se mit dans les con- 
sils : ils en vouloient tous être les maitres. Ils s'opposuient 
tous qu'on ft venir Monsieur du Maine à la réputation duquel 
ils auroïent été obligés de céder... Tous vouloïent de l'argent 
et promelloïent des merveilles: ils prirent l'an, manquèrent 








Li1Sur la marcbe du Roi en Normandie, voie Brxrivoouto. — Méreure frantois !1. VI). 
—- coque, Histoire du Parlement de Normandie (AV, p.345 eLsuir.}. — PAIE, La 
Guerre de Louis XIAL.. chap. 1 (p. 252 et suiv.). 
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à l'autre et ne trempèrent personne, parce qu'on n'avoit rien at- 
tendu d'eux (1). » 

On se plaignait de ceux qui étaient là présents; mais on se 
plaignait plus encore des absenis. D'Épernon, qui n'aimait pas 
les cohues, ralentissait sa marche; le duc de Rohan de même; 
le duc du Maine également; Montmorency et les Châtillons ne se 
prononçaient pas et se confinaient dans leurs Pyrénées. Le mou- 
vement sur lequel on comphil ne so dessinait que mollement. 
Chacun, avant de se risquer attendait que les événements prissent 
tournure. 

Sous la direction de l'évêque de Luçon, Merillac avait tracé un 
plan magnifique. I l'appelait emphatiquement l'état général. À 
le lire, le succès de la Reine était assuré. Le duc du Maine devait 
fournir 6000 hommes de pied el 500 chevaux, M. de Montmo- 
rency 4000 hommes et 300 chevaux; M. de Chatillon 2000 hom- 
mes et 100 chevaux; M. de Bouillon 3000 hommes et 300 eho- 
vaux; M. de Longuerille 4000 hommes et 400 chevaux, et ainsi 
de suite. La reine était inserite pour 8000 hommes et 800 eho- 
vaux. C'était, au tolal, une armée de 50000 hommes et de 
5000 chevaux, qui n'avait qu'à marcher sur Paris, et s'emparer de 
Ja capitale sans rencontrer aucune résistance (2). 

Au début de juillet, quand on avait appris les nouvelles 
de Paris, c'est-à-dire la fuite de la comtesse de Soissons et 
la décision du conseil royal, ç'avail été un premier émoi. On 
s'aperçut qu'on avait perdu du temps. On s'agita beaucoup. On 
envoya des ordres el des émissaires de toutes parts. On délivra 
des commissions. On tint conseil sur conseil. Le moment parut 
bien choisi pour rédiger un manifeste qui proposait une refonte 
générale de tout le royaume (3). 


(1) Mémoires de Bicneurt (L 1, p. 218) 
(2) Le plan et les projels de 







dement. Mais (out cela ei vain, s'il ne chasse de la Cour la faveut 
Lynes) et les enneris de ln reine. » Aflaîres Elranghres (1ol. 773, 1° 189). 

(1) Les commissions de La reine por Leter des Iroapus sont aux Afaires Étrangires (sol 
773, 1° 70].— Le manilecte de la reine, qui corpreod en plan de réformes de L'État, est 
daté du f2juillet 1524; i est publié nolamment dans le recucil des Pièces curieuses rela: 
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L'évéque de Eugon, qui met peut-tre quelque affectation à dire 
qu'il n'y fut pour rien, eut toutes les peines du monde à empi- 
cher qu'on ne publiäl, en mme temps, un autre mémoire où 
«la liberté et l'aigreur » dépassaient vraiment ce qui était per- 
mis, dans l'état de faiblesse où l'on était. Si on l'en erait, ilavait 
dès lors peu de part aux conseils. ILse relirait sous sa tente et 
laissait les autres s'empètrer à plaisir. Il est certain, en tout cas, 
qu'à partir de ce moment, il prend latitude d'un homme qui 
se ménage une porte de sorlie. Il avait compris la portée de la 
décision émanant du Roi lui-mème, Dès que celui-ci marchait, 
la partie était perdue. 11 n'y avait plus qu'à sauver ce qui pourrait 
être sauvé. 

Le 3 juillet, il prononça devant la Reine un discours qui 
serait le plus sage des avertissements, si l'on pouvait se fier à une 
rédaction qui n'a été imprimée qu'après les événements (1) : « Ma- 
dame, lui aurait-il dit, il y va de votre conscience; il ne se trou- 
vera aucun de vos fidèles sujets qui vous conseille de vous ban- 
der contre votre fils, ni de maintenir les mécontents en leur 
opinion; les plaintes qu'ils vous peuvent former sont de peu 
de poids.… Voici, Modame, ce que mon devoir avoit à vous 
communiquer et, puisqu'il a plu à Votre Majesté de m'élire en 
sa personne, il lui plaira vouloir mo pardonner et considérer 
que les armes ni la force ne triompheront jamais d'un Roi qui a 
les anges de Dieu pour garde, et que votre eontentement ne dépend 
que de votre unanime consentement afin que tous deux, en une 
même intelligence, vous puissiez régner heureusement etlongue- 
ment en paix. » 

Donnés ou non, ces conseils n'étaient pas suivis; et pour. 
tant Luynes, de son côté, malgré le succès des armes royales, 
ne se montrait pas plus fer et était toujours tout disposé à trai- 


















1623 (p. 250). — On voit, dam dos ltires intercep= 


mère du Roi contre les plaintes de messieurs les princes, faîtes 

res du lemps, prononcée en présence de toute 44 cour par mesaire 

 Éréque de Luçon, au château d'Angers le 3 juillet 1620, » Opuicule 
avec permission, en 1820, chezJ. Mesnier, 
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ter. Évidemment, il apprébendait que par un triomphe, trop 
prévu et maintenant trop facile, les militaires, et Condé à leur 
tête, ne s'emparassent de l'esprit du Roi et que Louis XIII lui- 
même ne prit, à l'user, quelque velléité d'indépenda nec. Aussi 
Luynes ne sait qu'inventer pour dédider la Reine à conclure la 
paix, avant qu'on en vienne aux dernières extrémités. 11 lui fait 
écrire, par le nonce Bentivoglio, une lettre où il met en jeu l'au- 
torité du Saint-Siège. Les eeclésiasliques ne la quittent pas et 
s'emploient de leur mieux. 

Au fur et à mesure que l'armée royale s'avance vers l'Anjou, par 
la haute Normandie et le Maine, les pourparlers se poursuivent 
de plus en plus activement. Des personnages de la plus haute 
situation, le président Jeannin, le due de Bellegarde, l'archevèque 
de Sens, sont à Angers et prennent part à tout; ils mettent un 
projet d'arrangement sur pied. On n'est plus séparé que par une 
clause portant sur l'amuistie À accorder à tous les partisans de 
la reine mère (1). 

Cependant, le Roï, entrainé par ses capitaines et par son suc- 
cès même, continue sa marche vers la Loire, en héros et en paci- 
ficateur. Rien ne lui résiste. « Il apprend que Verneuil, Vendôme 
et Dreux ne sont pas sitôt sommées que rendues. » Le dimanche 
2 août, il est au Mans et assiste à la messe et aux vêpres. Il reçoit, 
dans cette ville, Bassompierre accouru à la tête de l’armée im- 
provisée qu'il a levée en Champagne. Le mardi #, le Roi part 
de la Suse, à neuf heures et demie, monte à cheval et fait 
arborer la cornetie blanche pour la première fois, — la fa- 
meuse cornelle que son père avait déployée à Fontaine-Fran- 
çaise, Le même jour, près de la Flèche, dans la plaine du Gros 
Chastcigner, il fait la montre des troupes de Bassompierre : 








{1} Correspondance (L. NII, p. 919). On était renseigné à la Cour sur les hésiations 
de l'évéque de Lugon. Les ministres restés P 
M. de Luyres pourra s'éclireir avec ML. de Bi il est vrai c2 qu'on m'a dit que 
parler haut et ferme avec li a plus de force et fait plus d'effet que procéder douée 
ment par promesses el rar espérances. Cet avis tient de banne part el d'hom 
pense bien connoitre, » — Voir lettre de Laynes à Richelieu, Archires de 
Papiers du cardinal |L. 1, p. #9), et Affaires Étrangères, vol. 733 ((° 80 et 
lettres de Bellegarde des 14, 19,21, 27 juillet sont au fonds Clairembaut, fs 2 et suir. 
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« Le Roi se présente à la tête de ses troupes avec un visage 
qui déroba le cœur de toute son armée, » Bassompierre avait 
amené huit mille hommes de pied et six cents bons chevaux, sans 
compler quelques autres compagnies. « Alors les deux armées 
se sont jointes en un même corps, et le roi fit quatre maréchaux 
de camp sous Monsieur le Prince général, et Monsieur le Mareschal 
de Praslin, lieutenant-général, qui furent le marquis de Tresnel, 
Créqui, Nérestan et moi (1). 

Yoiei donc cette belle armée de 12000 hommes et 1200 che- 
vaux qui, ayant vu tout plier devant elle et ayant forcé les troupes 
de la reine, avancées en pointe à la Flèche, à se rabattre sur Ai 
gers, se trouve, à son tour, eampée à la Flèche, le dos à Pari 
la face à Angers. 

Dans le eamp du Roi, on voit arriver encore les parlementaires, 
Bellegarde, l'archevêque de Sens, et le président Jeannin, qui font 
la navette entre les deux eamps, tandis qu'à l'autre bout, l'ar- 
chevéque de Bordeaux, Sourdis et l'évêque de Luçon traitent 
pour la reine (9). L'entêtement étnit tel, du côté de Marie 
de Médicis, qu'ils n'avaient pu conclure et qu'ils n'apportaient 
encore qu'une espérance. L'évêque de Luçon, peut-êire par 
finesse de négociateur, n'en paralt pas trop faché. IL écrit, en 
effet, le 2 août, au cardinal de Sourdis, une leltre qui, sans ré- 
réler le moindre doute sur le résultat final, n'indique non plus 
aucune envie de eapituler à tout prix : « Le Roï est au Mans avec 
ses iroupes et fait état de nous venir épousseter comme il faut. 
Toute espérance de traiter est rompue; ces messieurs n'en 
veulent point ouir parler. En celle extrémité, nous sommes ré- 
solus de faire ce que doivent faire des gens à qui la nécessité ap- 
prend à se défendre et qui y sont confirmés par la justice de la 
cause d'une si grande et bonne princesse comme est la Reine. Je 
crois que vous devez mettre le meilleur ordre qu'il vons sera pos- 














(1) Mercure franpois (1. VI), el Journal de Bassowrirane (L. 1, jailel) 

(0) If est important de constater que l'évèque de Luçon n'avait nullement perdu la 
confance des ecclésiastiques et des pacifiques. Ceux-ci continuaient à penser que Lont 
l'espoir d'une entente reposait aur lui. Voir lettre de Bexrivocuo, cités dans Cosrer. 
pondante (1. VII, p. 187). 
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336 LES DEUX ARMÉES. 
sible à Loches et, cela étant, je me promets que vous voudrez être 
de la fête, tout en venant ici (1). » 

Parun effet qui se produit presque immanquablement, cette 
viguour, dovinée chez l'adversaire, ébranlait le favori du Roi: 
au milieu de ses succès, Luynes était plein d'alarmes. Quand 
les négociateurs, à La Flèche, eurent rendu compte de leur 
mission, en promettant de conclure sous un très bref délai, il 
était d'avis que l'on suspendit les opérations pour leur laisser 
le temps d'achever leur œuvre. e fut encore le Roi qui inter- 
vint pour trancher de son autorité propre. Il dit : « Je ne vous 
demande pes de résoudre présentement si je dois attaquer ou 
laisser Angers: il faut, premièrement, que je sache si la Reine, 
ma mére, ÿ demeurera ou si elle s'en ira, Si elle quitte Angers et 
qu'elle se retire en Poitou, il faut jeter le fourreau de nos épées 
dans la Loire ; si elle y demeure, nous aurons la paix bientôt. » — 
Et il ordonna les quartiers, pour le surlendemain, à {rois lieues 
d'Angers. 

Du côté de la reine mère, la vanité des préparatifs et la fatuité 
des chefs militaires apparaissaient au furet à mesure qu'on en ve- 
nait aux actes, C'était bien là ce qu'un véritable homme de guerre, 
Roban, qualifie d'un mot expressif, « une défense tremblante dans 
une ville qui ne valait rien (2) ». La Reine n'avait pas autour 
d'elle plus de quatre à cinq mille hommes. C'était à cela qu'abou- 
tissaient l'agitation et les discours de ce beau parleur de Marillac. 
Les contingents du duc d'Épernon et du dus du Maine étaient 
foujours annoncés: mais on les attendait Loujours. Près de la 
reine mère comme sur le Lerrain, autant de têtes, autant de com- 
mandements. Et puis, ceux d'entre eux qui pouvaient être des 
hommes d'action, avaient dans le dos le froid regard de ct 
évêque qui élait leur maitre à tous ct qui négociait toujours, 
quand les autres risquaient leur peau : cela n'avait rien d'enga- 








{1) Correspondance (L. T. p. 659. 

9) Voir Mémoires de Ron, 6. 1646 (p.119). — Of. Correspondance (L. VEIL, 
Roban esl très sévère pour Richelieu. Peut-ilre cœuvre-t.i ainsi son double 
dessus son engagement el efr. ur l'atilude des protestants el notamment. 
de due de Chatillen. la correspondanee écrite de Pari, le 1°° a0ët 1620, Affaires Etran- 
aères, vol. 
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geant. Le comte de Soissons, jeune et brave, n'avait ni autorité ni 
expérience. Le ses lieutenants, Vendôme n'avait pas de cœur, Ne- 
mours pas d'esprit, Boisdauphin élait tombé en enfance, Marillac 
parlait toujours et en était encore à expliquer les mérités de son 
fameux plan. 

Angers est silué un peu au-dessous du confluent de la Mayenne 
et de la Sarthe, à cinq kilomètres environ de la Loire. La ville 
estreliée à la Loire par un chemin aboulissant au grand pont 
sur le fleuve : le Pont, ou plutôt les Ponts-de-Cé, C'est un point 
stratégique d'une importance capitale : entre Nantes el Am- 
boise, il n'y avait pas, au xvf siècle, d'autre passage sur la 
Loire, Sa possession décidait donc des communications entre le 
Nord et le Midi, pour fout l'ouest de la France. Entro Angers 
et les Ponts-de-Cé, le pays est plat, légèrement bosué par 
les pentes qui séparent la vallée de l'Authion, petite rivière qui 
se jette dans Ja Loire aux Ponts-de-Cé, en faisant un angle très 
aigu, sur la rive droile du fleuve. Au delà do la Loire, lo pays est 
mamelonné, couvert de vignes, avec des moulins tournant leurs 
bras sur les coteaux. Dans le fond de la vallée, la Loire coule pa- 
ressensement et, après avoir reçu l'Authion, traine, parmi les iles 
sablonneuses, ses eaux endormiss : c'est surces Îles que sont cons- 
truits les Ponis-de-Cé [1). 

C'était, à cetle époque, deux ponts d'inégale longueur, l'un du 
côté d'Angers, le plus court, et l'autre du côté de Brissac et de la 
campagne, sur le bras méridional de la Loire, plus long d'un tiers. 
Le passage pouvait être intercepté par une sorte de pont-levis. 
Les Ponts-de-Cé étaient défendus par un vieux château, une 
bicoque à tour carrée, coiffée d'ardoises, et à mächicoulis très 
aveusés, soutenue par deux tours en poivrière et entourée de 








(1) d'a étudié sur Les lien les détails de in bataille des Pontsde-Cé et j'a trouvé le 
concours le plus échiré de la part de mon regretté coafrère el am, M, Célestin Port. 
— 1 faut se servir de l'étude aprofondle de M. E. PAVIE dans son Livre que j'a déjà 
cité, La Guerre entre Louis XIII el Marie de Médieis (1619-1020), Angers, 1899, in-8°, 
(On terra que mon récit de la Eataille difère légèrement du sien. — J'ai utilisé le 
“Mercure frangois (L. NA, p. 319-349), leJournaf d'ileneano [. U, p. 217-249), elsuriout 
la vue cavalière de là bataille des Ponts-de-Cé, Lrès intéressant dessin à la plume, con 
serv aa cabinet des Estampes de La Bibl. Nal. el dont dois indication À l'aimable 
obigeance de mon confrère M. Bouchot. Ce dessin es repraduit sl-contre. 
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murailles crénelécs, le tout dominant d'assez haut, et non 
sans quelque fierté, les bras du fleuve et la basse plaine. Au 
pied de ce donjon en miniature, commence la principale rue 
de la petite ville des Ponts-de-Cé qui, s'éloignant de la Loire, 
se dirige au Nord, vers Angers : rue étroite, bordée de mai- 
sons de bois à tourelles et à encorbellements, laissant apercevoir, 
au-dessus de leurs silhouettes inégales, le clocher d'ardoises de 
Saint-Aubin, et, plus loin, la masse imposante du château d'An- 
gers. 

L'armée royale, arrivant du Nord, s'enfonçait dans l'angle que 
font la Mayenne, la Loire et l'Authion: elle avait Angers à droite, 
Jes Ponts-de-Cé à gauche et, juste en face d'elle, le long che- 
min plat qui relie Angers aux Ponts-de-Cé. On avait eu, dans 
le camp de la Reine, l'idée singulière de fortifier es chemin el 
de le couvrir d'une espèce de parapet ayant le château comme 
réduit, Ge n'était qu'une simple levéo de terre, non achevée par 
endroits, et qui présentait un front de près d'une lieue à dé- 
fendre par une troupe n'ayant pas quatre mille hommes contre 
une armée qui en comptait quatorze mille. Richelieu, qui s'est 
toujours piqué d’une certaine compétence militaire, bläme beau- 
coup cette disposition. Mais on la lui a aussi reprochée, comme 
une conception qui sentait plutôt le prêtre que le soldat. 

Le G au soir, le Roi, après avoir passé le Loir à Duretal, cou- 
cha au Vergier, à trois licues d'Angers. La nuit, il tint un eonsoil 
de guerre et donna lui-même ses crdres, pour éviter Loute surprise. 
LeT,il partit du Vergier, à six heures du matin. Il dina sous on 
grand arbre, à trois quarts de lieue d'Angers ei à une demi-lieue 
seulement des Ponts-de-Cé. Il était sur une hauteur et voyait se 
développer devant lui la route fortifiée. A une heure, il revetit 
sa cuirasse ct commanda qu'on s'armät autour de lui. Il monte à 
cheval, à une heure trois quarts, sur l'Armérik, cheval d'Espagne, 
et se porte sur sa gauche, vers les Ponts-de-Cé, ses gardes galopant 
autour de lui. 

On avait, en effet, envoyé une forte reconnaissance de ce côté ; 
les maréchaux de camp de l'armée royale, ayant observé la fe 
blesse de la défense sur ce point, avaient décidé de porter là leur 
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principal effort. La manœuvre était habile, puisqu'elle laissait de 
côté Angers, dent Je châleau eût pu présenter une sérieuse résis- 
tance, et que l'attaque visait le point décisif, c'est-à-dire le pont 
qui assurait le passage sue la Loire. Toute l'infanterie fut ra- 
massée en un seul corps de bataille, quatorze bataillons en une 
seule ligne, les gardes tenant le milieu, Picardic la droite et Cham- 
pagne la gauche, et l'on s'avança de front, dans la plaine, vers la 
route fortifiée, on ebliquent un pou versles Ponts-do-Cé. 

Les gens de la Reine étaient embarrassés de leur longue levée 
de terre, qui les prolégenit si mal et n'était bonne qu'à gèner 
leurs mouvements, Une partie d'entre eux avaient franchi le re- 
tranchement et formaient, on avant, un gros d'infanterie et de 
cavalerie mêlées, massé dans la plaine, le dos tourné aux Ponts- 
de-Cé. L'infanterie royale marcha sureux, dansla prairie, « à pleine 
vue et à découvert, » tandis que la cavalerie entrait dans l'eau, 
pour prendre les Ponts-de-Cé à rovers. Les enfants perdus des 
régiments royaux courent en avant, se coulant par les haies et les 
fossés, L'attaque fut vive; dès la première escarmouche, les gens 
de la Reine tournent bride, et se replient en hâte derrière Le re- 
tranchement. 

À ec moment, un des grands seigneurs du parti ‘et un des chefs 
de cette armée, le due de Retr, qui avait sous ses ordres environ 
1500 hommes, entendant parler des négociations qui se poursui- 
vent à Angers, et désireux, peut-être sur les canseils de son onele, 
le cardinal, de s'échapper à temps du guëpier, s'écria qu'il en 
avait assez de s'exposer, si on faisait la paix aux dépens de coux 
qui se buttaient, et il eommanda soudain à out son monde 
de quitter le champ de bataille. Sous le regard surpris des deux 
armées qui se touchaiont presque, on vit alors cos régiments aban- 
donner le retranchement et défiler, tambour battant et enseignes 
déployées, pour se retirer du combat. Cetle défeclion jeta dus le 
camp de la Reine un désarroi indeseriptible. 

Les enfants perdus de l'armée royale en profitent pour escaluder 
le relranchement et les régiments suivent: ils gagnent le pont 
“ le traversent, pêle-mêle avec les ennemis qui fuyaient, Cela se 
fi si vite qu'un soldat du régiment des gardes, Puységur, pénètre 
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dans le chateau en même temps que les gens de la Reine qui s'y 
réfuginient (1). À partir de ce moment, ce ue fut plus qu'une bous- 
euladesanglante. 

On se battait tout le long du parapet. Cinq ou six cents hommes 
restèren( sur le carreau, dont un des chefs de l'armée royale, Né- 
restan. À sept heures du soir, comme la nuit tombait, le pont et 
la ville des Ponts-de.Cé étaient pris. Seul. le château tenait 
encore. Le gouverneur, Bellencourl, blessé à la cuisse, s'y était 
enfermé avec une douzaine d'hommes. Tout le chemin d'An- 
gers était occupé par des corps de garde. Au bout du pont, face 
4 la ville, on avait élevé une solide barrieade pour contenir, au 
besoin une sortie de ce côté. L'armée du Roi campa dans la 
prairie. 

« Le Roi, pendant celle exécution, demeura foujours en ba- 
taille, recevant, de moment en moment, avis de ce qu'on exécu- 
tit et ordonnant ce qu'il falloit faire. » Il faisait une chaleur 
extrême, et dont on souffrait beaucoup. Cependant il resta jus- 
qu'à onze heures du soir, pour assurer Les logis de son infantcrie 
et Les quartiers de sa cavalerie. « En se retirant en son logis, après 
avoir été dix-sept heures sur son cheval, il le pousse et lui fit 
faire quelques passades à la téte de Cornele blanche», ce qui ft 
juger à coux qui considérèrent toutes ses actions en celto journée 
« que ses ennemis auroient affaire à un corps infatigable et à un 
courage sans pour ». Tout lo monde avait, dans la pensée, le sou- 
venir de Henri IV : « On le éroyoit mort; non, il ne l'est pas 
il est ressuscité en la personne de son fils, lequel, en sa grande 
jeunesse, couvre un sens tout chenu. et dont la piété et la justice 
marche d'égal avee la valeur. » 

À Angers, le désordre est inexprimable. La reine est au Logis 
Barrault, au milieu des femmes et des prêtres. On entend le 
canon; les eloches sonnent; ce sont des angoisses, des cris d'ef. 
froi, des nouvelles contradictoires, On ne sait à qui entendre, 
On se bat, on fuit, on parlemenle, on délibére, tout cela en 
même temps, et sans conclure. Le due de Vendôme so préci- 








{1} Mémoires de Puvaecn, publiés par Tamisey de Laroëue (1, p.€) 
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pite chez Ja Reine « avec un épouvantement épouvantable », 
et s'écrie : « Je voudrois être mort »; sur quoi une fille de la 
roine lui fait observer, fort à propos, qu'il n'avait, alors, qu'à 
rester sur le champ de bataille. Un autre dit qu'on aurait dû 
traiter plus tôt; un autre est d'avis qu'il faut tenir tète pendant 
que la reine passera la rivière à la tête de la cavalerie qui est 
fraiche et n'a pas donné. La comtesse de Soissons, si ardente la 
veille, n'a plus qu'une crainte : est, si l'on se replie sur le sud, de 
tomber dans les meins du due du Maine qui l'épousera par force. 
le crie done qu'il faut traiter sans retard. « La peur étoit 
si absolument mallresse du cœur que la raison n'y avoit point 
de lieu (t). » 

Au milieu de tout cela, l'érèque de Luçon, seul, reste froid et 
réfléchit. Son plan, en somme, se réalise, Les militaires ont assez 
encombré les avenues : places aux prêtres maintenant, el aux 
négociateurs. On n’a pas cessé de parlementer, d'ailleurs, sous le 
canon. IL est de ceux qui insistent pour que l'on passe la Loire et 
que l'on fasse, sans perdre pied, retraite sur Angoulème. En bon 
diplomate, il ne lui plait pas de paratire à la merci de la parlie 
adverse. Mais les commissaires du Hoi insistent, tout autant que 
l'entourage de la reine. Tout le monde a hâte de voir la fin de 
cette « drolerie » qui tourne au tragique. 

D'autre part, Luynes veut conclure au plus vite : Condé général 
en chef et vainqueur des Ponts-de-Cé, le Roi fier du role qu'on 
lui à laissé jouer et glorieux d'avoir découvert en soi-même une 
sorte d'aptitude ignorée, tout cela l'inquiète. Richelieu saisit 
toules ces nuances et en profite. Il jette, sance lenante, avee le 
due de Bellegarde, l'archevèque de Sens et le président Jeannin, 
qui sont revenus près de la Reine et qui ont assisté au dé- 
sordre de cette malheureuse journée, les bases d'une réconcilia- 
tion. 

Le lendemain, la reine l'envoie vers le Roi, avec le cardinal 
de Sourdis : « Le Roï nous reçut fort bien; grandes caresses de 
Monsieur de Luynes. Monsieur le Prince tout de mème (2).» 

















(1) Tout ce récit et emprenté aux Mémoires de Rreneuve. 
(2) D'angeré, Ballegardt évrit à Luynvs pour lui demander de faciliter l'entretien entre 
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Mais l'accord ne se signe pas encore, Les députés de la Reine dé- 
fendent le terrain, pied à pied. Ils discutent, comme si rien ne 
s'était passé. 

Richelieu, qui sait la hâte de Luynes, reprend tous ses avan- 
tages. Il tralne encore des jours, tandis que l'entourage de la 
reine tremble de peur, le presse et l'aceuse. Enfin, le 40, il con- 
clut; et l'arrangement est lel, que, dans de lelles circonstances, 
on peut dire qu'il gagne la partis sur loute La ligne. Mario de 
Médicis obtenait, pour elle et les siens, pleine et entière décharge, 
le traité d'Angoulême était confirmé de tous points; tous Les 
partisans de la reine étaient réintégrés dans leurs fonctions, 
charges, pensions, ele. ; aueune poursuite n’était exercée contre 
eux: les prisonniers étaient délivrés; la reine recouvrait le 
château des Ponts-de-Cé, et les grands seigneurs de son parti les 
places rendues au Roi; les sommes que la reine et ses partisans 
avaient prélevées inddment seraient payées par le Roi; la reine 
recevrait trois cent mille livres comptant, et trois cent mille livres 
l'année suivante, pour payer les dettes qu'elle avait eontrac- 
tées. En € change, Marie de Médicis ne promettait guère qu'une 
chose : c'était de vivre en bonne intelligence avec la cour et, en 
particulier, avec le favori (1). 

L'entrevue qui eut lieu, le 13, entre le Roi et la reine mère fut 
cordiale. Louis XIII était transformé et humanisé par le succès (2). 
Marie de Médicis était heureuse des'ëtre tirée à si peu de frais de la 
bagarre: elle ne pouvait qu'être touchée de l'indulgence qu'on 
avait pour elle et des égards qu'on lui témoignait. Le Roï alla 
au-dévant de sa mère, qui, venant d'Angers, le rejoint au eh4- 
teau de Brissac où il est descendu. Il la rencontre à une demi- 
licue; elle retire son masque, et lui, fendant la foule des courti- 





l'ésique de Luçon et le prince de Condé. B. N,, fonds Chirembant, vol, 11932 (f* 20 

(3 Lesdoeuments r 4 nd éonserrés avec Maires Etrangères 
val. 773, fe 105). Plus dde la main de Richelieu. L'original de 
L'acrord est signé Logis, Mate, 

(2) Du côté de La cour, on avait le xentiment que le royau: 
ad danger. On cralanait une intervention des archidues et 
Lèse, enrôlait des troupes. Onavalt aussi des craintes du côté de l'amgleterre, 
les letires écrites Le Paris, Je 1°7 août 1620, Afaires Étrangeres (vol. 773, la 83). 
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sans, l'embrasse au saut de la litière. Il lui dit qu'il n'avait jamais 
eu tant d'impatience de la revoir. La reine pleure. On put eroire 
que, pour celte fois, la paix élait faite sincèrement entre la Mère 
etle Fils (1). 

Quant à Richelieu, il assistait avec un sourire à ce qui était, 
cette fois encore, son œuvre. Luynes, était venu vers lui et avait 
rendu les armes, en lui annonçant que le Roi meltait, en post- 
scriptum au traité, la promesse ferme du chapeau; en effet, dès 
le lendemain, le Roi dépêchait à Rome un courrier « qui por- 
toit ordre à l'ambassadeur de déclarer au Pape que Sa Majesté 
nommait M. de Luçon au cardinalat, et d'en poursuivre le plus 
promptement possible la solution ( 

Ge n'est pas tout. Luynes était si convaineu qu'il fallait, à tout 
prix, désarmer l'opposition de son rival, qu'il lui offraitd'unir leurs 
deux familles par le mariage de son neveu, M. de Combalet, avec 
la nièce de Richelieu, M" de Yignerod de Pont-Courlay, C'est Ri- 
chelieu qui, avant d'accepter, se faisait prier, et ne consentait que 
sur les instances pressantos de la reine mère, 

Luynes eut elors avec l'évêque uno conversation qu'il eût 
voulue décisive et où, selon l'erreur de ceux qui parlent bien et 
qui sont habitués à plaire, il crut avoir Iriomphé. Richelieu fut 
prdigue de promesses; mais il fit observer que, « pour que l'in- 
telligence proposée ft de durée, il importoit que chaque partie 
fût en sa place naturelle et qu'il convenoit que ceux qui doi- 
vent tenir le rang prineipal dans l'État l'ocenpent ». Cela cigni- 
fiait que, si la Reine revenait près du Roi, elle devait reprendre 
son ancienne influence. Voilà justement la seule chose à laquelle 
Luynes ne pouvait consentir; car c'eût été mettre son rival à sa 
place et se supprimer lui-mème de sos propres mains. Il fallait 
que Richelieu fût bien sûr de soi pour tenir un pareil langage. 

IL n'avait d'ailleurs qu'à se louer de tout ce qui venait de so 
passer, Un eût dit que, de toutes parts, les événements avaient tra- 














les Ménoires de Rremeuteu (L. 1, p. 134 et sur), reproduisant une relation 
de Marilae, Aire. étrangères (to. 733, Le 88, 96). 
(29 Ausrer, Bisloire|L. 1, p. 7). — Corréspoidanee (LI, p. 65$, etaurtéuL 1. VII, 
D. 20). A1 y a une erreur dans la première dule, 
memuet, — 1. Ê 
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vaillé pour lui. Sa situation s'améliorait de jour en jour. La 
parti des pacificateurs, les moines, les prêtres, les gens de robe 
tournaient les yeux vers lui, comme vers leur plus chère espé- 
rance. Pour tous, à coëmencér par Luynes, Condé triomphant 
était l'ennemi. L'évêque avait reçu celte promesse du enrdinalat 
pour laquelle il avait remué le pays : c'était la perspective désor- 
mais assurée d'une situation qui le mettrait à l'abri d'un revers 
de la fortune. Du eôlé de la reine mère, il avait tout écarté, tout 
remplaes : Ruccellaï, Chanteloube, les grands, d'Épernon, Sois. 
sons, Vendôme et les protestants, 

Deson passage dans le camp des rebelles, illui restait, en outre, 
une expérience qu'il précise lui-même, avec sa netteté ordinaire : 
« Je reconnus, eneetle occasion, que tout particom posé de plusieurs 
corps qui n'ont ancune liaison que celle que leur donne la légèreté 
de leurs esprits, qui, en leur faisant toujours improuver le gouver. 
nement présent, leur fait désirer du changement sans savoir pour- 
quoi, n'a pas grande subsistance; que ce quine se maintient que 
par une autorité précaire n'est pas de grande dure : que ceux qui 
combattent contre une puissance légitime sont à demi défaits par 
leur imagination; que leur imagination, qui leur représente des 
bourreaux en même temps qu'ils affrontent les ennemis, rend la 
partie fort inégale, y ayant pou de courages assez serrés pour pas- 
ser par-dessus ces considérations avée autant de résolution ques'ils 
ne les connoissoïent pas (1). » 

Bourreaur : voilk le mot terrible prononcé! Et Richelieu l'éerit 
à propos de ses amis, Les partisans de la reine mère, ses complices 
dans une aventure dont, seul, il aura ré proft et qui, pour tou- 
jours, lui aura servi de leçon. 








(1) Mémoires de Remuuure I. 1, p. 296). 
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Luynes l'emportait. 

Maitre de la Cour depuis longtemps, il devenait, par la victoire 
des Ponts-de-Cé, le maltre du royaume. Le parti des Grands s'était 
brisé au premier choc. La reine Marie de Médicis et son favori, 
l'évêque de Lugon, savaient maintenant ce que pesait leur appui : 
la Mère n'avait, décidément, d'autorité dans le royaume que celle 
que lui laissait la condescendance du Fils. Celui-ci avait fait 
l'épreuve de sa puissance. Rouen, Caen, Angers avaient ouvert 
leurs portes. Les provinces avaient acclamé son passage. En son 
absence, Paris n'avait pas bougé. Le Roi était à la tôte d'une armée 
peu nombreuse, mais solide et dévouée. 

Luynes eût dà se sentir rassuré : il restait troublé et inquiet. Son 
succès même l'efayait. IL craignait tout; il eppréhendait que 
Louis XIII ne prit goût à son métier de roi; il redautnit ses adversai- 
res de plus en plus nombreux, déclarés ou cachés, et non moins ses 
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amis, les zélés, les violents et surtout lestortueux, cherchant parmi 
les aventures quelque chemin obscur pour leurs ambitions, Condé 
l'appuyait trop; les catholiques l'entrainaient; et puis il s'était 
mesuré avec ce dangereux évêque que la voix publique lui donnait 
pour rival el pour successeur, Deux fois, il avait cru l'abatire; 
deux fois, à Angoulème et à Brissac, il avait dû recourir à lui. 

El voilà que Richelieu sortait encore à son honneur de celle 
affaire des Ponts-de-Cé! Les habiles avaient les yeux fixés sur un 
homme qui savait lirer un tel profit de ses défaites. Parmi ses 
agitations politiques, le pays s'est toujours intéressé à ces vaincus 
redoutables qui, selon l'expression de Bossuct, « semblent sc sou- 
tenir seuls el menacent les favoris victorieux de leurs tristes et 
intrépides regards », 

Mais, surtout, le trouble où était Luynes venait de la situation 
exceptionnelle où le progrès fatal de sos ambitions l'avait porté. IL 
était le maitre absolu; tout dépendait de lui. 11 n'était pas seulement 
le favori, mais bien Le ministre. On ne pouvait plus agir que par lui. 
La Cour et le royaume ne demandaient qu'à lire dans ses yeux sa 
volonté : mais sa volonté se cherchait elle-même. Il avait le vertige 
de sx propre grandeur. L'habile fauconnier voyait le cercle des 
responsabilités s'élargir trop pour son envergure. Assez intelligent 
pour suivre les affaires, trop ombrageux pour ne pas les retenir 
toutes, il était trop indécis pour les trancher, prendre un parti 
et courir le risque. 
deux eonfidents qui l'avaient soutenu d'abord, il avait dà 
congédier le plus habile, Déagent; l'autre, Modène, « le gros Mo- 
dène », eomme on l'appelait, étaitune fidélité, mais non une force. 
Le femeux Ruccellai s'était attaché à lui, en abandonnant désidé- 
ment le parti de la reine mère. Mais il avait le mauvais œil, ilalti- 
rait les inimitiés, et il était suspect. Quant aux ministres, selon le 
mot de Fontenay-Mareuil, « ils lui servaient plutôt de couverture 
que de guide ». 11 était donc seul et obligé de tout tirer de lui- 
méme. Sa gravité, son charme diserct, sa séduction attentive pou- 
vaient faire illusion au Roi et à la Cour. Il ne se trompait pas 
lui-même, et il hésitait ; car sa prudence était supérieure à sa ca- 
pacité. 
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Pourtant, le moment était arrivé de s'arracher à ees éternelles 
temporisations. Au dedans et au dehors, les difficultés s'amonce- 
laient; une agitetion sourde parcourait l'Europe, comme de ees 


soups de vent rapides qui se lèvent à l'approche des orages. 


Les aflaires intérieures sont loujours liées aux affaires exté- 
rieures : rarement elles le furent autant qu'à cette époque, La 
France, comme l'Europe, était divisée en deux camps, el ces deux 
camps ne pouvaient plus prolonger la trêve que la lassitude seule, 
à la fin du siècle précédent, avait souscrite. Les cœurs reposés, 
étaient de nouveau gonflés dehaine, les esprits et les courages prêts 
à la lutte : tant le mende supporte mal le repos! {1} 

Revenons unpeu en arrière. Au commencement de l'année 4617, 
le jeune prince palatio du Rhin, Frédéric V, gendre du roi 
d'Angleterre Jacques l", et l'un des chefs du calvinisme en Alle- 
mogne, voulant être renscigné exactement sur la situation de 
l'Empire, avait envoyé deux ambassadeurs, l'un en Bohème et 
l'autre en Autriche. Au retour, l'un de ces ambassadeurs, Chris- 
tophe de Dohna, avait déclaré « que la monarchie autrichienne 
était en pleine décomposition et qu'après la mort de l'empereur 
Mathias, elle serait démembrée (2) ». 

L'Autriche travereait, en effet, une crise et où son existence 
était en jeu. 

Les peuples qui composent l'Empire sont de races différentes; 
ils parlent des idiomes divers; ils sont attachés & des religions 
rivales. Auean centre imperlant ne se subordonné les pro- 
vinces. Ni la mer, ni les montagnes, ni les vallées n'imposent 
4 ce peuples une étroite union géographique, économique 


(4) « On constate dans les masses, peu avant la guerre de Treate Ans, ua sentiment 
de malaise et d'apprébencion. Les Feuilles périodiques, les discours, assombris par des 
comidérants inqalets. expriment ane même humeur chagrine. inlerprètent les choses 
dans le sent de prévisions néfastes, grossiesent Les événements; chacun tire de la aie 
tuaiion présente un horoscope mauvais; IL en est qui erolent à la än prochaine du 
monde, » Forvras, Le peuple Allemand à l'époque de la Guerre de Treule Ans, trad. 
Le Mancien, Plon, in-f”, 1941 (p.25). 

GX Cranvéur, Histoire de la Guerre de Trente Ans, Paris, Plon, 18, in- 
QI, p.100) 
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ou politique; le lien qui les attache menace toujours de se 
rompre. 

En 1647, l'unité de l'Empire ne paraissait plus dépendre que 
de la vice de l'empereur Mathias, Celui-ci avait arraché successi- 
vement à son frère Rodolphe les couronnes de Bohème, de 
Hongrie, d'Autriche, ct enfin lui avait succédé à la couronne 
impériale (13 juin 1612). Mais le cadet s’élait montré presque 
aussi incapable que l'ainé. Il avait déjà dépassé soixante ans; il 
était de santé débile; il n'avait pas d'enfants. Sa mort, que l'on 
sentait prochaine, allait tout metire en question, Les lois de l'hé- 
rédité et celle de l'élection n'étaient ni assez claires ni assez 
autorisées pour qu'on fût assuré que les vastes possessions sur 
lesquelles régnait Mathias passeraient sans {rouble aux mains de 
ses successeurs. 

Ce grave problème politique se compliquait de la plus redou- 
table question religieuse. L'Allemagne subirait-elle l'influence 
du Nord protestant, ou bien resterait-elle attachée à la religion 
eatholique qui dominait dans les provinees du Sud? Le procès 
était pendant, depuis Charles-Quint. La paix d'Augsbourg n'avait 
été qu'unarmistice. Ledébat relatif aux biens écclésiastiques n'était 
pas réglé :les laisser aux détenteurs protestants, c'était dépouiller 
des propriétaires qui se proclamaient légitimes; les réclamer, 
c'était déchainer la guerre. En fait, des rancunes et des luties 
sans nombre entretenaient, de part ct d'autre, dans le détail de 
la vie journalière et locale, des sentiments hostiles, L'Allemagne 
souffrait d'un désaccord universel. Les doctrines, les intérêts 
généraux et les intérêls particuliers, tout se heurtait, et, pour 
comble, leur discorde provoquait, au dedans et au dehors, un 
cffoyable choc de passions rivales. Les catholiques appelaient à 
l'aide la papauté et l'Espagne; les protestants, l'Angleterre et les 
puissances du Nord. 

Face à face, sur un large front de bandière qui prenait en 
écharpo toute l'Europe, los deux camps se mesuraiont du regard 
lis survcillaient l'agonic de l'empereur Mathias avec la per. 
spective et l'appréhension, dés qu'il serait mort, d'une effroya- 
ble mélée. Lui, goutteux, et tellement affaibli qu'il fallait le 
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nourrir comme un enfant, abattu par la mort de sa femme, se 
promenait parmi les œuvres d'art de ses collections, rogar- 
dant ses mains ples, toujours en larmes, comme sil pleurait 
d'avance sur les misères eMroyables que sa mort allait déchainer. 
11 mourut le 20 mars 1619 

Avant de mourir, il avait connu les douleurs dont il avait 
accablé lui-même les dernières années de son frère Rodolphe. 
1 avait vu sa succession dépocée en quelque sorte de son vivant, 
et il avait dù, par respect pour les intérêts de la maison de 
Mabsbourg, assurer, autant que possible, la suécossion de ses 
trois couronnes, Bohème, Hongrie et Autriche, à un cousin qu'il 
détestait, Ferdinand de Syrie. 

Maïs sa mort ouvrait une question plus haute. L'empire était 
électif ; il s'agissait de savoir si la couronne impériale serait 
maintenue dans la famille des Habsbourg, alors même qu'il n'y 
avait plus de descendance directe. Le protestantisme, maltre de 
l'Allemagne du Nord, sentait que l'occasion était unique pour 
briser l'unité du parti catholique dans l'Empire et arracher 
celui-ci à l'influence des provinces du Sud. Il eût voulu impri- 
mer, dès lors, à l'Allemagne le mouvement de baseule que la 
main d’un grand homme d'État devait déterminer deux cent 
cinquante ans plus tard (1). 


L'homme que les circonstances désignèrent pour tenter l'en- 
treprise était Frédérie V, comte palatin du Rhin. Ce jeune prince, 
né en 1596, avait succédé, en 1610, à son père Frédéric IV, petit- 
fils lui-même de Frédérie le Pieux, qui avait embrassé la religion 
réformée et était allié, pendant tout le cours des guerres de 
religion, avec les prolestants de Franco. Ces comtes palatins ré- 
guaient à Heidelberg. Leur magnifique château, planté sur la 
colline, dominaït le eours du Neckar et « cette agréable campagne 
que le fleuve le plus noble va arrosant (2) ». En religion, les 

{0) Sur l'ememble de la politique européenne à ces époque, il faut avoir sous Les 
yeux l'exposé trs complet, ès Ieide eL très renseigné que Vitlorio Sin à ris en Lie 
de son Mereure(L, À p. 10-2). 


(2) Mémoires sur la Vie et la Mort de Lovse Juuaxe, palatine, née pris 
esse d'Orenje. À Leyde, chez Jean Maire, 1633, in-ie (allribué à Spanbcim) (p. 50). 
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princes palatins s'étaient attachés plus particulièrement au calvi- 
nisme (1). Leur histoire était môlée, depuis cinquante ans, à 
celle du protestantisme français et à celle des protestants de 
Hollande. Allemands, ils étaient done, par leur situation et par 
leurs relations, un peu extérieurs à l'Allemagne. 

La mère du comte palatin Frédéric V, Loyse Juliane, appar- 
tenait à cette illustre famille d'Orange-Nassau qui réunissait en 
elle toutes les gloires de In Réforme occidentale. Son père 
étant mort en 1610, il avait eu pour tuteur son parent et 
voisin Henri de la Tour d'Auvergne, comte de Turenne, due de 
Bouillon et prince de Sedan, chef reconnu du protestantisme 
français. 

Ce dernier était un personnage considérable. Converti à lare- 
ligion réformée, autant par ambition que par conviction, il s'était, 
par son mariage avee Charlotte de la Marck, héritière des 
Bouillon, et par la condescendance du roi Henri IV, assuré de la 
forte place de Sedan que sa femme, en mourant, après deux ans 
de mariage, lui avaitléguée. Installé dans ce pays de « marche » 
qui avait su garder son indépendance, il avait épousé, en secondes 
noces, Elisabeth de Nassau, fille de Guillaume d'Orange, et 
ainsi il servait de trait d'union entre les différentes familles sou- 
veraines, foutes calvinistes, qui dominaient les régions d'entre 
Mouse et Rhin. 

N'est difficile de démêler ses ambitions secrètes. Homme d'É- 
tat renommé, il caressait probablement, en ses méditations 
profondes, le souvenir de celte maison de Bourgogne qui, un 
moment, s'était taillé un empire entre l'Allemagne et la France. 
Son génie inquiet intriguait sans eesœ dans les affaires des deux 
pays voisins. Gonjuré toujours prêt, mais jamais sûr, le protes- 
tantisme lui était un précieux auxiliaire. Il avait lié partie avec 
ses parents, les Nassau de Hollande, ct il était en communication 
constante avec les directeurs de tout le mouvement antientholique 














1) 123 avait eu quelque hésitation. Frédèrie IL a 
F'avait_proserit el Frédéric IV l 

d'Allemagnc si on ne s'attache pas à 
deux grandes branches du pretestar 
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LE DUC DE BOUILLON a63 


en Europe. IL avait vécu en mauvaise intelligence avee Henri IV. 
Mais celui-ci l'avait ménagé. Le Roi craiguait l'humeur turbulentc 
du due et, l'autorité qu'il savait prendre sur les esprits. Bouillon, 
en effet, parlait bien, dissertait abondamment, et prodiguait les 
conseils hardis, tout en se réservant lui-même (1). 

Pour un tel homme; c'était une chance rare que l'ascendant 
qu'il exerçait sar lo jeune eomta palatin. 11 mettait ainsi la 
main dans les affaires de l'Empire, Au point où en étaient les 
choses, peu de temps avant la mort de l'empereur Mathias, 
Bouillon voyait quelque ouverture pour réaliser le projet qu'il 
avait conçu de poser la couronne impériale sur la tête d'un 
prince protestant. Ce n'est pas qu'il se fit illusion sur son neveu 
le comte palatin Frédérie. Celui-ci, joli blond, à la moustache 
fine, élait pour le moias, un léméraire : « Bon prince, disait 
de lui Bouillon, et tout au plus propre à gouverner un petit État 
comme le sien. » Mais il n'avait pas d'autre instrument et son 
imagination aventureuse laissait, dans ses calculs, une part à 
l'imprévu (2). 

Ainsi le prince palutin, flatté et excité par ses deux oncles, le 
comte Maurice de Nassau et le duc de Bouillon, « politiques 
aussi pénétrants et aussi raffinés qu'il y eût alors en Europe »,. 
















14) Voir la lettre du P. Joseph, citée par Facsuez (L. 1, p. 160).— Iln'exislé pas une hi 
Loire satisfaisante de ce duc de Bonilion, père da grand Turenne. On a, sur lui. ln 
toire de Henry de la Tour d'Auvergne, duc de Bouillon. par M. Maasouuwn, Paris, 
4719, 3n-19, livre incomplet, quoique non sans mérite, — On a publié aussi les Memeires 
du due de Joutsor. M. Bactexauur De Pucuesse en a donné, récemment, une édi- 
Lion excellente dars là Collection de la Société de d'Histoire de France: mai il n'a 
pu rencontrer la fa des Mémo cependant, d'après certains bibliographes, aurait 
existé en maauateit. — Les arellres de ouilloa, après diverses siciitudes, so8t pas 
etes, en partis, aux Archives Nationales R 5: 
due de Bouillon avec les rois el reinas (1620-1629). On trouver 
Intéressants sur eee physlencraie singulière, das lea Mér 
dance de Dururssir Monet, et dansles Mémoires de Ronan: » Le marbebal de Bouillon, 
grand de courage ct d'entendement, capable de prcurer à un Etat de grands biens ot 
de grands meux et qui avait &(6 tenu en bride par le feu RO... etc. ». Ronan, éd. 1640 
{p.4).— Voir, enfin, Lavcuu, Le duc de Bouillon d'après les documents inédits. Revue 
des Deux Mondes, dégembre 1W7-janvier 1877. — Le beau portrait du duc que nous 
reproduisons d'après un dessin de Demonstiers est à la B. N., cabinet des Eslampes. 

(2) Voir Levasson, Histoire de Louis XTL, (LI, p.130), el Cuanvémur (LL 
Peso. 
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animé par sa femme, l'ambiticuse fille de Jacques 1°, rêvait les 
plus haates destinées. 

Une situstion exceptionnelle qu'il occupait parmi les pro- 
testants d'Allemagne lui imposait d'ailleurs des responsabilités 
particulières, En 1608, quelques-uns des princes réformés, effrayés 
des progrès de la contre-révolution catholique, s'étaient assem— 
blés et avaient jeté les bases d'une « Union » qui, dans leur 
pensée, devait grouper toutes les forces du protestantisme en 
Allemagne. Elle n'entraina pas, il es vrai, les éléments luthériens, 
et elle resta calviniste; mais elle avait su se concilier des ap- 
puis à l'étranger. Henri IV et Jacques 1" l'introduisirent, comme 
un élément précieux, dans le caleul de leurs combinaisons po- 
litiques. Aussi obtenait-elle une certaine influence internationale. 
Elle disposait d'une armée; les éléments qui la composaient 
étaient actifs et entreprenants; elle -s'était déclarée hostile à la 
monarchie des Habsbourg. En somme, c'était une force, Or, cette 
Union avait pris pour directeur le comte palatin du Rhin. 

Frédéric V, élevé dans les idées de ses oncles de Hollande et 
de France, avait donc les meilleures raisons de se considérer 
comme destiné à jouer un rôle décisif dans le conflit politique 
et religieux qui menaçait l'Allemagne. En 1617, persuadé, 
comme le lui avait rapporté son ambassadeur, le comte de Dobna, 
que c'en était fait de la maison d'Autriche, il se ft l'instrument 
de la vaste eonjuration ealviniste et libérale dont il se eroyait le 
chef. 











IL avait affaire à forte partie. Avant la mort de Mathies, la mai- 
son d'Autriche avait pris ses précautions et, par de sages arrange- 
ments de famille, elle avait ramassé ous les titres et toutes les 
chances sur la lèle d'un de ses membres, cousin de l'Empereur, 
Ferdinand de Siyrie. Celui-ci était le héros catholique par excel- 
lence. Sa mère, Marie-Anne, était fille de eot Albert V, due de Ba= 
vière, qui avait tant fait pour la cause romaine en fondant, à In- 
golstadt, le premier collège de Jésuites (1355). Ferdinand était 
lui-mème élève des Jésuites. On peut dire que c’est le triomphe 
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de l'Ordre d'avoir nourri deux princes comme Ferdinand d'Autri- 
che et Maximilien de Bavière. À eux deux, ils éhangèrent certaine- 
ment les destinées de l'Allemagne. Les progrès du protestantisme 
dans cette contrée avaient été tels, en effet, que Rome avait pu 
croire, un moment, que sa cause était perdue là comme dans tous 
Jes pays du Nord. Ge furent les Jésuites qui se jetérent en travers 
du torrent et qui l'arrêtèrent, Loyola avait éerit, en 1553 : « Notre 
Compagnie doit se porter avec un dévouement particulier, d'après 
la faible mesure de nos forces, au secours de l'Allemagne que le 
mal de l'hérésie expose au plus grand danger. » Le succès avait 
dépassé ses espérances (1) 

Ferdinand était un prince froid, concentré, impassible, inébran- 
lable, plein de confiance dans son droit, dans sa cause ct dans sa 
mission. Au cours d'un pèlerinage à Notre-Dame de Loretie, il avait 
fait vœu de maintenir la religion eatholique dans ses États : Dieu 
ne pouvait l'abandonner, C'était un mystique calculateur. 11 avait 
la Bgure longne et forte, le menton des Iabsbourg avec la mous- 
tache et la barbiche, le front haut et couturé, l'œil terne et inté- 
rieur. Homme de cabinet ct de confessionnal, il se livrait, par 
une volonté réfléchie, à la direction des Jésuites et assurait ainsi 
L'unité des vues à la campagne entreprise, partout à la fois, contre 
le protestantisme, Vieone, Madrid, Lisbonne, Paris el Rome 
étaient en communication constante par les allées et venues des 
Pères, qui s déplaçaient rapidement, se dépaysaient facilement, 
se mélaient de tout, se renseignaient sur font, connaissaient l'in 
térieur des familles, les secrets des consciences royales, se sub- 
stituaient, autant qu'ils ls pouvaient, aux anciens ordres en s'aitri- 
buaot leurs richesses, montraient aux peuples la face rose el sou- 
riante d'une religion nouvelle, et, par les prédications et surtout 
par les callèges, préparaient les générations futures. 

Ferdinand étant à eux, ik étaient à lui. Ce fut une belle lutte que 
celle qu'ils engagèrent ensemble, sous la direction de Rome, pour 
le salut de l'Allemagne. La mémoire du grand empereur catholique 


(1) Paurrsos, La côntre-révolutin religieuse ex Europe au XVI siècle, Paris. 
ermer-Baillre, 1884, la-8, — Cf. G. Hanoraux, iudes Aisteriques sur de XVI ed 
de XVII siècle em France, Hachelle, 1896 (p, 89 84 sui.) 
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en réclame l'honneur et en porte la responsabilité : « Les Habs- 
bourg, dit un écrivain protestant, vissient à faire de l'Empire 
Jeur chose. Ferdinand IF, dans son fanatisme, brocha sur le tout : 
le fauteur moral de la guerre, c'est lui (1). » 

L'empereur Mathias ne l'aimait pas. Cependant, bon gré mal 

L avait di, dès le mois de juin 1647, le proposer comme héri- 
lier présomptif et comme roi à la Diète de Bohême, et Ferdinand 
avait été couronné en cotte qualité. On avait pris une précaution 
analogue pour le royaume de Hongrie et le même Ferdinand avait 
été élu roi par les États rassemblés à Presbourg, le 16 mai 1618. 
Par lui-même, l'archiduc était souverain de la Siyrie, de la Car- 
niole et de la Carinthie; l'Autriche devait lui échoir par héritage 
à la mort de Mathias. Ainsi la réunion de la plupart des États de la 
maison de Habsbourg avait élé refaite, pour ainsi dire, entre ses 
mains, t mème que la vacanes se produisit. Mais il n’était pas 
élu roi des Romains. Mathias étant mort, il lui restait à obtenir 
l'Empire, 

D'après la Constitution et la fameuse Bulle d'Or, l'Empereur était 
nommé, à la majorité, par le collège des sept princes électeurs : 
trois ecclésiastiques, les archerèques de Mayence, de Cologne et de 
Trèves, et quatre laïes : le comte palatin du Rhin, le due de Saxe, 
le margrave de Brandebourg et le roi de Bohème. En 1619, de ces 
sept électeurs, les trois ecclésiastiques étaient, naturellement, ca- 
tholiques; deslaïques, trois étaient protestants : e‘étaient le Palatin, 
Le duc de Saxe et le margrave de Brandebourg. On peut donc dire 
qu'au point de vue religieux, le roi de Behâme était maitre de l'é. 
lection. Or, quoique Ferdinand eût été élu ct couronné roi de 
Bohême, le 19 juin 1617, à Prague, dans les formes accoutumées, 
son élection était contestée par les protestants de Bohème, qui for- 
maient, dans le royaume, un parti redoutable. Ils avaient donné la 
mesure de leur énergie par la fameuse Défénestration de Prague 
du 93 mai 1648, et avaient ainsi ouvert les hostilités qui devaient, 
pendant trente ans, ensanglanter l'Allemagne. 

















(1) Sur Ferdinand de Siyri 6 
seiner Eltern, Sehafioute, 1 


Compagnie de Jévs, 1916, le-12 (L. 
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Toute la cause protestante et le sort de la maison d'Autriche 
étaient pendus, en quelque sorte, aux événements qui se dérou- 
laient en Bchème. 

Cette formidable forteresse de la race slave, établie au cœur du 
monde germanique, sera toujours un élément de trouble dans l'his- 
taire de l'Allemagne, Quand cette population s'agite, — et elle 
s'agito souvent, — tout s'émeut autour d'elle. À cette époquo, il 
n'y avait encore, en Bohème, qu'un Allemand contre neuf Slavés. 
Aussi Les sentiments d'autonomie naturels à la race tchèque, les 
vieilles traditions religieuses remontant à la guerre des Hussites, 
J'hostilité provoquée par les tentatives de restauration catholique 
et par le retour des Jésuites, le libéralisme de l'aristocratie et de la 
bourgesisie des villes, enfin l'éclat terrible de la rupture accom- 
plie par l'attentat contre les fonctionnaires impériaux, tout con- 
courait à engager les Étals de Bohême dans les résolutions ex- 
trèmes (1}. 

Done, aux deux bouts de l'Allemagne, en Bohème, d'une 
part, et, d'autre part, dans le Palatinat, des sentiments violents 
s'amassuient contre la maison d'Autriche. Dans la pensée des 
chefs du mouvement, le role du jeune comte palatin devait être 
de les rapprocher et de combiner leur explosion. 

Le duc de Bouillon énumérait, dans san esprit, les forces qui 
pouvaient entrer en ligne, au cas où il faudrait recourir aux 
armes : les protestants de Bohème étaient prêts (2}; l'armée 
de l'Union, commandée par le terrible Mansfeld, pourrait im- 
médiatement leur prêter la main; un autre appoint se pré- 
parait dans l'ombre : Bethlen Cabor, prince de Transylanie, 
zélé calviniste, rassemblait une armée formidable et comptait 


(1) Voie Paevrac, Le. ei. (p. 999), — Givouus, Gesehiele des Bélisehen Aufaten- 
des. — M. Ernest Dwus, dans ses deux ouvrages: Les premiers Habsbourg; la Défénes- 
tration de Prague et £a Bokéme depuis la Mentagne Blanche, à préseuté un expos 
complet et excellent du point de rue pelilique et du point de vue religieux dans Les af 
faires de Bobème. 


Je mentionnenai aussi l'important ouvrage de M. le chevalier 
art ton Ziotin und seine Zeit, Brne, 1802, in-8», 1 Vol, de Lerte 








(2) Voir la lettre adressée à Louis XIE par les barons et Les villes de Bohème 
pour lui exposer les mallis de leur haine contre les Jésuites, 16 juln 1618. Bibl. de 
l'inslhat, fonds Godefroy (vol. XV, pièce 35). 
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bien, le cas échéant, se failler sa pert, à la mort de l'empereur 
Mathias. Enfin, on pouvait tabler sur des concours étrangers. 
L'Angleterre, la Hollande, la France n'abandonneraïent pas un 
parti qui aurait pour programme la ruine de Ja maison d'Au- 
&iche. Plus on ereusait l'idée, plus le succès paraisit probable. 
Pour des esprits profonds et imaginatifs, il y avait une sédue- 
ion puissante dans la grandeur même de l'entreprise. Détruire 
le Saint-Empire romain, c'eût été ébranler Rome une seconde 
fois. 

C'est donc la Bohème qui avait donné le sigoal. En chassant 
les fonctionnaires impériaux et en expulsant les Jésuites, les pro- 
testants de Bohème avaient manifesté ce que tant d'autres avaient 
dans le cœur : qu'on en avait assez, et qu'on était résolu, s'il le 
fallait, à en venir aux coups. La Diète de Prague s'était pro- 
clame « diète provinciale »; elle avait confié le gouvernement 
à un « directoire »; elle avait levé une arméc qu'elle avait placée 
sous le commandement d'un des principaux chefs de la conju- 
ration, le comte Henri Mathias de Thurn. 

L'empereur Mathias, pris au dépourvu, s'était montré hésitant 
I avait fallu que Ferdinand, visé personnellement, intervint 
ét prit la direction de la résistance. 

Une armée, levée en hâle, avait été mise sous les ordres du 
comte de Buequoy. Les hostilités s'étaient poursuivies, entre Thurn 
et Bucquoy, avec diverses alternatives, pendant l'hiver de 1618- 
1619. Cependant, peu après la mort de l'empereur Mathias, et au 
moment où l'élection à l'Empire était en suspens, Thura avait 
battu Buequoy: il était aux portes de Vienne, et on cscomptait 
la prochaine et définitive victoire des armées bohémiennes, La 
joie et la confiance gonflaient le cœur des chefs de la grande 
conjuration (1) 

Et c'est précisément à celle heure que la voix dont Ferdinand 
disposait en sa qualité de roi élu de Bohème, allait lui assurer la 
couronne impériale!… Les électeurs étaient convoqués à Franc- 
foit, pour le 98 juillet. Les catholiques, joignant leurs votes à 











(0) Cmanvénuar (1, p. 1% 
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ceux du nouveau roi de Bahème, étaient maitres de l'élection. 
Que faire? Les chofs du mouvement n'hésitrent pas. Avant tout, 
il fallait empêcher le scrutin ou, du moins, l'entacher de nullité. 
À tout prix, il fallait enlever à Ferdinand la voix qui ferait de 
lui un empereur, La Diète de Bohème se réunit donc, à Prague, 
au mois de juillet 1619. Puisqu'il le fallait, on jusqu'au 
bout. Ferdinand fut déposé le 17 août, et on fixa la date de l'é- 
lection d'un nouveau roi au 26 août suivant. 

I était déjà bien tard. En effet, les électeurs impériaux étaient 
réunis à Francfort, depuis le 28 juillel, l'élection à l'Empire 
devant avoir lieu le 28 août. Le 28 août, Ferdinand votait pour 
lui-même, en qualité de roi de Bohème, et il obtenait, dans des 
conditions qu'il faut rappeler maintenant, l'unanimité des suf- 
frages. 

Les trois électeurs ecclésiastiques, en tant que catholiques, 
lui étaient naturellement acquis. Mais les trois électeurs laïques 
étaient protestants, Comment se décidérent-ils à donner leur voix 
au chef avéré de la cause catholique en Allemagne (1)? 

Quelle que fût l'ardeur de leurs ambitions, les chefs de la 
cause protestante avaient eompris qu'il n'était pas possible d'en- 
lever, du premier coup, la couronne impériale pour un des 
leurs. L'élection d'un empereur protestant, à supposer qu'elle 
réussit, c'eüt été probablement la fin de l'Empire. On voulait 
seulement, pour cette fois, arracher le seeptre à la maison 
d'Autriche, Tout concourait : l'empereur Mathias mourait sans 
héritier direct; Ferdinand de Stirie n'avait pas été élu roi des 
Romains. Les peuples soulfraient et leur inquiétude était grosse 
d'un changement. Dans ces conditions favorables, il était posei- 
ble, il était habile, et il était suffisant d'opposer à Ferdinand un 
prince, fütil catholique, à la condition qu'il ne fût pas un Habs- 
bourg. La difficullé était de trouver un candidat. 
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Du temps de François l”, dens des conditions analogues, on 
avait pensé au roi de France. Ienri IV eût peut-être osé; mais 
il ne pouvait être question de son frèle et limide héritier. 11 y 
avait bien, en Europe, un prince qui muguctait tous les bons 
morceaux et notamment ceux qui provenaient du lent dél- 
brement de la maison d'Espagne : c'était Charles-Emmanuel, duc 
de Savoie Il avait l'appétit {rès éveillé du côté de l'Allemagne: 
il rappelait volontiers ses origines germeniques et son titre de 
vicaire de l'Empire en Suvoie et en Piémont, ce qui le rattachait 
suffisamment à la hiérarchie germanique: dans lé seeret, il 
soutenait de ses subsides l'armée de Mansfeld qui pouvait être 
d'une singulière utilité à l'heure opportune; mais il était Italien: 
son frère était cardinal et les protestants endurcis ne lui par- 
donnaient pas son manque de foi et ses entreprises réitérées à 
l'encontre de la Rome huguenote, Genève (1). 

Il y avait, enfin, un candidat qui eût eu les plus grandes 
chances + ‘était Maximilien de Havière. Par la situation de ses 
États en Allemagne, par son autorité personnelle, par l'unanime 
attention qui se lournait vers lui, il était comme désigné. On 
n'atiendait qu'un signe de sa part. Mais la Bavière, sous sa direc- 
tion, allait jouer, une fois de plus, le rôle ambigu qui lui est 
réserré en Allemagne, entre le Nord et le Midi, suseitant bien 
des espérances, n'en réalisant que pou et ne tirant, en fin de 
compte, de son avantageuse position et de sa double politique, 
qu'un bien mince proût : « Bavière, comme dit le document con- 
temporain, promple à changer de roupille et à faire un demi 
tour à gauche inopinément (2). » 

Politique moins simplisie que Ferdinand, Maximilien était 
aussi un élève des Jésuites. Son père, Guillaume V, s'était démis 
en sa faveur, et il avait pris la couronne ducale, en 1398, à 
l'âge de vingt-cinq ans: c'était un homme svells, au long nez. 
les cheveux bouclés, une le à la don Quichotte, des yeux per- 
çants et pleins de flamme: d'ane piété insigne, il s'était, par 








U) Caanvéur (1, ge 191). — Cf. Erdmaon Sornoven, Karl Emmanuel von Sa- 
coyen und der deutiche Kalserwnhl son 1547. Léiprig, 1382. 
(2) Mémoires de Lovse Jeuase préface}. 
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sa 
un engagement éerit de son sang ot qu'il portait toujours sur 
lui, voué à la Vierge. Ses mœurs étaient pures; il n'aimait 
guère, sur lerre, que les affaires, les fleurs et la chasse. Dans 
toute la force du terme, un homme d'action; instruit, de juge- 
ment prompt, il était excellent au conseil, excellent à la guerre: 
écoutant, consultant, mais se décidant par lui-même. Comme sa 
famille et comme la Bavière tout ontivre, il restait fermement 
attaché au catholicisme; cependant, il était toujours dispos 
à accueillis les ouvertures d'où qu'elles vinsent et cherchait 
des voies diverses pour arriver à ses fins qui étaient immua- 
bles: en cela, digne élève des Jésuites (1). 

Tout l'effort du protestantisme n'en consista pas moins à 
essayer de le séparer des Habsbourg, par l'alléchante tentation 
de la couronne impériale. Il n'était pas électeur ; mais son frère, 
l'électeur de Cologne, lui eût donné sa voix. Si, en outre, les 
trois électeurs protestants volaient pour lui, l'élection était faite. 
IL est vrai qu'il éhit le propre beau-frère de Ferdinand de Syrie. 
On eût passé outre. Mais — et c'était là le principal — ses des 
seins et ses ambitions étaient ailleurs. 

Il ne se nourrissait pas de fumée. Avec son camarade Tilly, 
qui n'était pas non plus un songe-creux, il armait et se tenait 
prèt pour intervenir, au besoin, dans les mouvements qu'il 
était facile de prévoir. En 1609, il s'était mis à la tête de La 
Ligue catholique allemande constitués spécialement pour dé 
fendre le catholicisme contre l'Union protestante. Ainsi, il était 
exactement à l'opposite de son voisin, le comte palatin. Or, 
celui-ci, suivant l'idée de détruire l'unité du parti catholique, ne 
cessait déle harécler pourlui offrir la couronne impériale. Maxi- 
milien accueillait d'un sourire le bouillant jeune homme et le lais- 
sait dire, pensant, à part soi, que le dignité électorale de Krédé- 
rie V et même tout ou parlie du Palatinat feraient parfaitement 
son affaire, Ainsi, tandis que le Palatin s'employait si activement 
à le faire élire empereur, il ne songeait qu'à dépouiller le Palatin. 
Jamais le chat n'a joué plus froidement avec la souris. 




















(1) Sur Maximilien de Davicre, consulter Scunstain, Mazbmitian 1 der Rutholisehe. 
und der dreissigJunrige Erieg, Munich, 1865, in-s° 
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ÉD L'ELECTION 

Maximilien de Bavière était trop bien renseigné sur les pensées 
intimes des différents princes allemands pour croire à l'unité de 
vues chez les électeurs protestants. Une scission, qui subsiste tou- 
jours à l'état latent dans le protestantisme, prenait à cette 
époque, les proportions d'une crise terrible. En lutlc contre 
l'Église romaine, le protestantisme sera toujours embarrassé de 
déterminer le point exact où il doit s'arrèter pour constituer 
une église à son tour. S'il verse dans l'individualisme, il n'est 
plus une religion; sil invoque une discipline, il reconstilue, 
qu'il le veuille ou non, la tradition. Dans ce doute, ila fini, 
Le plus souvent, par lier son sort à eelui de la puissance tempo- 
relle; mais, du même coup, il a diminué son principe ct limité 
son action. Luthériens contre calvinistes, modérés contre intran- 
sigeants, arminiens contre gomaristes, le protestantisme était et 
sera toujours divisé en deux camps. Ayant rejeté la solution de 
la monarchie spirituelle, il est balloité entre les princes ot les 
peuples 

Les baines entre frères sont les plus violentes. La Illsnde, 
qui donnait alors le branle à {oute la cause protestante, était 
déchirée par des partis atroces et elle venait d'assister à l'hor- 
rible supplice de Barnevelt (13 mai 1617). Ces querelles avaient 
leur répereussion en Allemagne. Saxe et Brandebourg élaient 
luthériens. Ils n'avaient aulle envie de se meltre à la remorque du 
calviniste comte palatin et des princes de la maison de Nassau. 
Maximilien n'avait donc aucune certitude au sujet de leur vote 
en sa faveur; bien au contraire. Aussi, au lieu de se risquer daus 
une dangereuse compétition à la couronne impériale, se rap- 
prochait-il de son beau-frère Ferdinand de Styrie, quitte à lui 
vendre le plus cher possible son concours. 

Ainsi sont {rès brièvement expliqués les ineidents qui se pro- 
duisirent à Francfort, le 28 août 1619. Les trois électeurs ecclé- 
siastiques désignérent Ferdinand de Styrie. L'ambassadeur du 
Palatin vota d'abord pour le due de Bavière, Maximilien; l'am- 
bussadeur de Jean-Ceorgos de Saxo, voyant la majorité se dessiner, 
se prononca pour Ferdinand, et enfin l'ambassadeur de Jean-Si- 
gismond de Brandebourg, faisant observer que Maximilien de 
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Bavière r'élait pas candidat à l'Empire, voa comme la Saxe. 
Ferdinand, en qualité de roi de Hohôme, vota pour lui-même, le 
dernier. On demanda alors à l'ambassadeur du comte palatin 
s'il persistait dans son vote. Il déclara que, puisque la majorité 
était acquise à Ferdinand, il avait pour instruction de s'y rallier. 
Ferdinand était done nommé à l'unanimité. Quel suceès pour 
maison de Habsbourg et pour la cause catholique ! 

On apprit, il est vrai, aussitôt après l'élection, que Ferdinand 
avait été déposé, en sa qualité de roi de Bohème, par la Diète, le 
17 août, et qu'il avait été, le 26 août, remplacé par le comte pa- 
latin, Frédéric. Celle mesure pouvait fournir un argument aux 
pelémisies pour plaider la nullité de l'élection impériale à laquelle 
le prince déposé avait pris part. Mais il étrit bien tard, et en 
somme, Ferdinand gagnait la partie à Franefort. 

11 était sur le point de la perdre à Vienne. En effet, le comte de 
Thurn, commandant en chef de l'armée bohémienne qui, avant la 
mort de Mathias, avait une première fois pénétré jusqu'à la capi- 
tale de l'Autriche, avait su, après une courte période de revers, 
reprendre l'offensive. Le 27 août, la veille de l'élection, il avait 
battu, à Znaïm, Dampierre, l'un des généraux impériaux , et il 
marchait de nouveau sur Vienne, à la tête d'une armée de 50 à 
60 000 hommes, ayant donné rendez-vous, sous les murs de cette 
ville, à son redoutable allié, Bethlen Cabor. 

Celui-ci s'appuyant surles Tures;appclant les protestants à l'aide, 
avait réuni une puissante armée et envahi la Ilaute.Hongrie. 1 
convoquait une diéte qui auraît à décidersi Ferdinand avait été élu 
régulièrement roi de Hongrie et il marehait sur Vienne, bouseulant 
tout devant lui. Au début de l'automne, une double armée de 
122 000 hommes menagait la ville. Le 18&novembre, la Diète réunie 
à Presbourg déposait Ferdinand comme roi de Hongrie, et elle 
allait bientôt nommer Bethlen Cabor « prince et chef du pays ». 
Jamais partie plus critique ci plus compliquée ne s'était jouée 
sur un plus vaste espace et n'avait remué à la fois de plus graves 
intérêts. | 

Voiei done quelle était la situation du nouvel empereur, Fer- 
dinand IL. Son élection à l'Empire était discutée. La Bohême et 
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la Hongrie rejetaient son autorité et réclamaient leur indépen- 
dance, les armes à la main; une bonne partie de ses États autri- 
chiens, répondant au mot d'ordre protestant, s'élaient soulevé 
En Allemagne, l'Union des protestants se prononçait contre lui: 
enfin son rival, Frédéric, palafin du Rhin, était élu, à sa place, 
roi de Bohème. 

Des armées puissantes, commandées par des chefs comme 
Thurn, Bethlen Gabor, Mansfeld, opéraient contre lui; sa capitale 
était bloquée. IL était presque sans ressources, sans troupes, sans 
argent. Et cependant il ne désespéra pas. Dans un moment 
aussi critique, il avait prié Dieu, et entendu une voix qui lui di- 
1 « Ferdinande, non te deseran: Ferdinand, je ne Eaban- 








sai 
donnerai pas » 

Il comprit vite que sa seule chance de salut était auprès de Maxi- 
milien de Bavière. Celui-ci l'avait sauvé, une fois déjà, en décli 
nant la candidature à l'Empire. Il fallait oblenir de lui quel- 
que chose de plus, son concours effectif contre les protestants et 
contre le Palatin. Lui seul avait une armée assez puissante et une 
autorité suffisante pour contre-balancer, en Allemagne, les efforts 
combinés de tous les adversaires de la maison d'Autriche, 

Huit jours après son élection, Ferdinand quitlait Francfort pour 
se rendre en Bavière. Le 28 septembre, il se rencontrait avec Maxi 
milien, venu au-devant de lui, à Augsbourg ct, le 8 octobre, un 
lraité secret était signé à Munich, par lequel Ferdinand s'enga- 
goait v à Lui rembourser tous les frais de la guerre, à lui laisser 
en gage, en attendant, tout ce qu'il enlèverait aux rebelles, à le 
dédommager en Autriche de toute perte de territoire; enfin, il 
promettait, verbalement il est vrai, de lui transférer la dignité 
électorale du Palatin ». Maximilien avait dévoilé ses trames et perçu 
ses arrhes. 

Ferdinand s'adressait, en même temps, à tous les prinees ea 
tholiques de l'Europe, au Pape, au roi d'Espagne pour demander 
des secours en hommes, ou du moins des subsides. I] envoyait 
des ambassades auprès des princes hésitants, en Allemagne, et 
hors d'Allemagne, c'est-à-dire en Saxe, en Danemark, en Polo- 
gne. Mais, surtout, il recourait à la France. Dès le mois d'oc- 
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tobre 1619, le comte Wratislas de Furstenberg fut désigné pour 
se rendre À Paris avee mission de solliciter auprès de Louis XIII 
non seulement la neutralité, mais l'intervention effective de In 
France en sa faveur. L'ambassadeur avait été requ en audiener 
solenelle par Louis XIN, le 5 décembre 








Ainsi, le nouvel Empereur, le chef de la lignée impérinle 
d'Autriche, en élait réduit à implorer le fils de ce roi Henri IV 
qui avait fait trembler sa maison et qui avait prétendu la ruiner. 
Au milicu de l'Europe attentive, et dans le silence qui précé 





les grandes crises, tous les yeux élaient tournés vers Paris. Le 
conflit religicux qui divisait les puissances était traduit au tri- 
bunal de la France, Après de longues guerres inutiles, elle ne 
s'était pas prononcée entre les deux enuses et s'était ralliée, 
la prémière, au principe de la tolérance. Sa neutralité faisait si 
force. Le sort de l'Europe était entre ses mains (2). 

On pense bien que, de leur côté, Les adversaires de l'Empire, 
les protestants de Hollande et d'Allemagne, et surtout le Palatin, 
élu récemment roi de Bohème, n'étaient pas restés inactifs. Le 
Palatin avait hésité longtemps avant d'accepier celte couronne 
de Bohème qui lui était offerte dans des circonstances si pré: 
caires. L'ambition le poussait : mais, si minec que fût son juge- 
ment, il ne pouvait se dissimuler les risques de l'aventure, 11 
consultait tout le monde. Son conseil mème était partagé : ectte 
résolution , qui devait ébranler le monde civilisé, se débattait 
entre quelques perruques et quelques jupes, au châtenu d'Hci- 
delberg, a mère du Palatin, cette touchante Loyse Juliane, le 
dissuadait : « ses larmes y eflaroient ses pensées, el ses soupirs 
ses appréhensions ». Mais sa femme, Élisabeth d'Angleterre, 
l'excitait, disant « qu'elle aimait mieux manger de la choucroute 
avec un roi que du réli avec un prinee (3) ». 


1) dfereure françois. VD. 

2 Mémoires de Fosrexaslaagut tp. 142, — de, Lavasson IL IL,p 116, — V. la 
lettre de l'ambassadeur rénitien da 21 décembre 151, — Vuir aussi la discussion de 
Vicron Cousin, Journal des Sarants, juin 1961 1. aü1 

C9 Mémoires de Laye JU UNE. 
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Enfin, il avait pris son parti ct avait accepté [1}. Comte palatin, 
chef de l'Union protestante el roi de Bohème. gendre du roi d'An- 
gleterre,neveu du dlue de Bouillon et du comte Meurice de Nassau, 
il devenait le lien vivant de toutes les oppositions contre Ia maison 
d'Autriche. Mais, now moins que l'empereur Ferdinand, il avait 
hesoin de la France, 

Aussi, il se hâta d'écrire au roi Louis XIII pour lui exposer les 
motifs de sa décision |2} : il insistait particulièrement sur la né 
eessité où étaient lui et ses alliés de défendre « la liberté com- 
mune » contre les progrès menaçants de la maison d'Autrich 














il rappelait au Roi l'alliance qui, du temps de Henri IV, avait u 
la France et les protestants d'Ailemagre. Il réclamait conseil, ap- 
pui, secours. 

Dans une lettre à Bouillon qu'il nommait « mon père », il s'ex- 
pliquait avee plus de confiance encore : « Je vous supplie de 
croire que cette résolution ne procède d'ambition ou désir d'a- 
grandir ma maison, mais que mon unique but est de servir À 
Dieu et à l'Église... » Lui aussi, comme son rival Ferdinand, 
croyait à sa mission, tant la religion est indulgente aux passions 
humaines : « C'est une vocation divine laquelle je ne dois re- 
jeter... » « Je vois bien force incommodités et traverses devant 
les yeux... Mais il s'agit d'abaitre celle maison d'Autriche qui 
a toujours tàché d'opprimer l'Église de Dieu. » IL rappelait 
aussi les raisons qu'il avait d'espérer : il se promettait l'alliance 
de son beau-père, Jacques 1"; il escomptait le concours de tous 
les princes de l'Union; il tablait sur les suceès de Bothlen Gabor 
qui allait, disaitl, se faire couronner roi de Hongrie, à Presbour£. 
IL invoquait maintenant, comme décisive, l'intervention da roi 
Louis XIII, ou du moins la promesse de rester neutre. I faisait ap- 
pel à toute l'amilié de Bouillon pour disposer en sa faveur les sen- 
liments de la cour de France (octobre 1519. 











(1) Voir l'exposé gén al des raisons et desgriefs la Palatin. dans là déclaration s02 
lenuelle qu'il en acceplant În couronne, Mercure françois (1. VI, pe 436 
12) Deux leitres du 


Fredérie Palatin su Hoï de France, l'une du 2 oelobre 16 
v, sont publires dans Les Mémoires de Vrtcr 
au duc de Bouillon dat 














SITUATION EMINENTE DE LA FRANCE. m7 


Bouillon était l'artisan de le machination : il ne pou- 
vait manquer à son pupille. Si bien qu'en décembre 1619, 
et dans les premiers jours de l'année 1620, avant que le roi 
Louis XHI eût pris le parti de briser par la force la coaliion 
des Grands et de la reine mère, il avait vu plaider en quelque 
sorte devant lui la cause politique et religieuse qui parta- 
gesit l'Europe, le comte de Furstenberg parlant au nom de 
l'empereur Ferdinand et des catholiques, le due de Bouillon 
parlant au nom du Palatin et des protestants. 

Le débat était solennel. Les défenseurs de l'une et de l'autre 
thèse ne furent pas inférieurs à leur téche. Non seulement la 
cour de France, mais l'opinion publique était saisie. Paris était 
rempli d'agents plus ou moins avoués qui se glissaient partout et 
cherchaient äremuer les passions; des libelles sans nombre circu- 
laient; les deux mémoires soumis au Roi furent immédiatement 
répandus dans le public. 

L'évèque de Luçon, ancien secrélaire d'État aux Affaires 
étrangères, suivait le procès avec une attention singulière; car 
c'est À ce moment précis que se déposent en lui les premiers 
germes de ce qui sera, plus tard, là politique européenne du 
cardinal de Richelieu 











Le mémoire présenté au nom de l'Empereur par le comte 
Wratislas de Furstenberg avait été rédigé, paraît-il, par le vicux 
baron Alerimand Conrad de Friedenbourg (1). Sur un ton de bur- 
grave, il rappelait son âge de quatre-vingt-trois ans passés, son 
indépendance, ses services; il se vantait d'avoir, « depuis la 
journée de Paie jusqu'en l'année 1586, continuellement porté 
lesarmes, reçu vingt-cinq plaies le visage tourné vers l'ennemi 
et été récompensé treize fois extraordinairement ». C'est ce Nes- 
tor qui dévoile, en un large tableau, tout le plan de campagne 
du parti qui agite et soulève l'Europe. Par une vue profonde 
il découvre la politique où la foule ne voit que la religion, 








(1) Voir oute la ièce dans le Mercurr françis, année 1619 (to. VI, p, Hi: 
Elle est intilukée : à Exhortation aux loÿs el princes sur Le sujet des auerres de ee 
Lemps poar la conservation de leurs Etats et monarchies par le comte de Fricdenbaorg. n 
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Pour lui, il s'agit non pas tant d'une lite de doctrines que 
d'une compétition pour le pouvoir. La conjuration est toute 
républicaine ; e‘est aux trônes et aux couronnes qu'on en a (1) 

11 signale le péril au Hoi Très-Chrétien et développe, point par 
point, tous les éléments du complot. Venise est l'origine; la Hol- 
lande est le foyer. On prétexte la religion; maïs ces deux républ 
ques, qui sont de religion différente, se soutiennent, Les Suisses 
en sont aussi, el ce sont des républicains; en Iulie, c'est Gênes. 
c'est Pise, Florence, Lueques; en Allemagne, ce sont les villes 
hauséatiques ct les villes libres dont l'indépendance énerve l'Em- 
pire : protestuntes ou catholiques, elles n'ont d'autres visées que 
de secouer I domination des Princes: « une seule espérance 
les nourrit, de pouvoir, en brief, chasser les rois d'Europe o. Si 
la noblesse d'Allemagne s'engage dans le mème parti, c'est que 
l'aristocratie est volontiers républicaine 

Le vieux comte interpelle les membres de la conjuration : 
« Quelle peut done être la canse qui vous y a invités? La 
haine seule que vous portez à la royaulé et l'amour que vous 
az pour établir l'arislocratie et la démocratie. » C'est là la vê- 
ritable raison de la levée de boucliers universelle contre la mai 
son d'Autriche, ou plutôt contre l'Empire : car, à leurs yeux, il 
st le principal ct Le plus ferme boulevard de la monarchie en 
Europe, Les menarchies elles-mêmes sont englobées dans cetle 
immense machination, Le prince palatin ct ses alliés en sont 
les instruments aveugles et en seront les premières victimes. 
Partout la conjuration a pénétré : « Ceux qui lraitent aujour- 
d'huiles grandes affaires au conseil secret des Princes sont vo- 
lonfiers contraires aux monarchies el principautés et n'ap- 
prouvent que le gouvernement de plusieurs. » 

Pour détruire los monarchies, ils emploient des moyens 
divers : les calomnies par lesquelles ils rendent les monarques 
odieur, les séditions qu'ils allument en leur pays et les guerres 

















(1H mes pas élennant qu'après les guerres du 1% siecle qui avairul constitué en 
Europe plusieurs elles Ia question de la solidarité momarebique ait ete 
posée-dans es conseilles princes, comme elle Le fu à la fin du xvin siècle, pendant es 
Buerres de la Révolution el de l'Empire. On trouverait milletrails lumineux. ur louteccile 
toltique, dans a tie tres indécise et lrès intellectuelle d'un Jacques 1“, toi d'Angleterre. 
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par lesquelles ils font saceager les peuples: la religion est un 
manteau : « tous leurs dessins ne tendent qu'à réduire les 
royaumes et les prineipautés an Ordres et Esiats, afin que coux 
qui seront éfus par le peuple aient le commandement absolu ». 

Parun coup droit à l'adresse du roi de France, le défense: 
de la cause impérialiste cite l'exemple des huguenots «le France : 
« Que prétendent-ils done, aussi? N'ont-ils pas ensemblement 
mspiré, fait des assemblées secrètes et collectes de deniers afin 
d'ébranler, s'ils pouvaient, le royaume de France et de rendre la 
puissance des rois énervée? » Et {1 conclut avec force : « Qui dé- 
fend Les rebelles, il apprend à ses propres sujels à se révoller. 
Qui prèle l'oreille aux étrangers qui calomnient leur magistrat, 
il ouvre la porte aux séditions intestines, et, si vous portez se- 
cours aux rebelles contre leur Roy, quand ils auront vaincu leur 
naturel seigneur, ils armeront Les vôtres contre vous. » 

Un exposé aussi complet el aussi pénétrant de la situation 
générale de l'Europe, un appel aussi grave à la solidarité mo- 
narchique et catholique, ne pouvaient être réfutés que par la 
considération des intérèts particuliers et pratiques de la politique 
française, C'est ce point de vue réaliste que Bouillon développa 
dans le mémoire extrêmement adroit et véritablement diploma- 
tique qu'il soumit à Louis XIII. 1 se garde de découvrir toute 
sa pensée : On vous trompe, Sire; on veut transformer une lutte 
d'intérêts, à laquelle vos ancëtres ont pris part, en un débat de 
doctrines. La vérité est que la maison d'Autriche, accablée sous 
Le poids des hostilités que son ambition a suseitées, prôte à suc- 
eomber, fait appel aux principes, quand la force lui manque. 
La bête est aux abois; un seul effort, et la grande campagne 
engagée contre elle va s'achever par un succès éclatant. Elle 
essaye d'échapper par cet habile subterfuge. Quelle témérité 
de joindre le sort de la religion catholique ou de la cause 
monarchique à celui de la maison d'Autriche! En ce moment, 
un prince qui fut, de tous temps, des alliés de votre maison, 
poursuit la campagne commencée par les François 1, les 
Henri 11, les Henri IV. Aidé de ses alliés, il traque son adversaire 
etle tient sous ses pieds. Est-ce le moment que vous allez choisir 
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pour venir en aide à votre mortel ennemi? On vous prie d'in. 
tervenir : d'accord, intervenez. Demandez la tenue d'une Diète, 
recherchez, du commun consentement, les moyens les plus 
propres à établir la paix, à rassurer les consciences, s'il le faut. 
même à raffemir l'autorilé de l'Empereur ébranlée; mais que 
cela soit fait par vous, sans rien changer à la ligne politique 
adoptée par vos ancêtres, sans rien abandonner de votre sys- 
tème et de vos alliances. Soyez, comme vous l'avez été, le paci- 
ficateur et le protecteur des « communes libertés du pays » (1). 

L'idée d'une intervention conciliatrice et, en quelque sorte, 
arbitrale (le mot est prononcé) de la France était lancée par 
Bouillon avec une habileté consommée. Dans les affaires, les 
propositions les plus douces sont les plus facilement accueillies : 
si le Roi suivait ce conseil, il était presque fatalement amené à 
prendre, tôt ou tard, position contre la maison d'Autriche. Bou 
lon, par ce mémoire d'une très haute portée pratique, insinuait 
en quelque sorte la politique protestante dns la politique fran- 
caise; il les mélait l'une et l'autre dans la mesure où elles pou- 
vent s'unir; il signalait, pour la première fois, ce role savant 
d'arbitre intéressée et de protectrice attentive que la France pou- 
vait jouer dans les affaires germaniques, 

Ces vues ne furent pas adoptées par le Conseil du Roi. C'est 
ici que se précisent les responsabilités de Luynes. Né dans le 
comlat Venaissin et, par conséquent, soumis dès l'enfance à l'au- 
torité pontificale, ayant à compter avec les influences religieuses 
qui s'everçaient autour du Roi et notamment celle du eonfes- 
seur, le Père Arnoux (2), soucieux de s'assurer la hienvoillance 
de la jeune reine Anne d'Autriche, d'autant plus qu'il était en 
rupture ouverte avec la reine mère, Marie de Médicis, et, par- 








(A) « Lettre du Maréchal de Bouillon au Loi sur le sujet de 
en France jar l'Empereur =, Mercure françois, 1619 (1, VI, pi 371+ 
au due de Bouillon n'est pas Lout à fit formelle. Mais il me 
recanraire danse document, sinon la mi 
d'Etat 

(2 Sur l'infuenee particulière de Père Arnout, voir. Forexav-Man 
Ce bon père ayant M. de Luynes fort touche de l'élat auquel Dieu l 
Ut faire va» de travailler à la raine des Huguenots autant qu'il pourroi. et jusnues à 
leur fire La guerre, SL én Erouvait l'océasion 





mbassade envoyée 
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dessus tout, appréhendant la coalition des grands et des pro- 
testants qui se formait contre lui, à l'intérieur du royanme, il 
avait toutes Les raisons de chercher son point d'appui du côté 
eatholique et espagnol. 11 s'en défendait pourtant, au début de 
le Reine 
d'avoir 





sa faveur, « de peur que l'accusation qu'il faisoit coutr 





et les ministres qui avoient gouverné sous son autori 
{rep incliné vers l'Espagne ne fût rétorquéc contre lui-même (1) ». 
Mais la force des choses et sa propre inclination l'avaient emporté 
sur les hésitations de cet esprit précautionneux qui eût voulu 
éviter de se prononcer, par souci de ménager tout le monde. 

Le nonce du pape, Bentivaglio, avait sur lui un réel ascen- 
dant. Rome, naturellement, était, plus que toute autre puis- 
sance, en éveil sur les projets de Bouillon et elle avait pris, de 
bonne heure, ses mesures pour les contrecarrer. Dès le mois de 
mai 1617, deux ans avant la mort de l'empereur Mathias, une lettre 
du nenoe près de l'électeur de Cologne, transmise confidentielle- 
ment à Bentivoglio, lui avait dénoncé tout le plan de la con- 
juration: il avait reçu, en même temps, les instructions 
nécessaires pour y parer : « On dit ici, écrivait le nonce de 
Cologne, eomme venant de Hollande, que la mort du maréchal 
d'Anére tal sortie de la boutique de Bouillon ét du comte Maurice. 
Leurs adhérents dans les conseils du Moi ont pour but d'amener 
une rupture entre la Franco et l'Espagne, de façon à réussir par 
l'intrigue, Là où les armes ont échoué. Sous le prétexte de faire 
suivre par le Roi Les comceils de son père, on l'engagere dans 
les affaires d'Allemagne de façon à débarrasser la France de ses 
humeurs iateslines et à fairo poursuivre, pour son roi, l'Empire 
ou le titre de Roi des Romains, D'où l'alliance avec les héréti- 
ques d'Allemagne. Le Roi, joignant ses forces aux leurs ct à 
celles des Hollandais, pourra, sans grande difficulté, exécuter 
le dessein, dès longtemps earessé, d'abaisser la maison d'Autriche. 
Ainsi se trouverait bouleversé lout l'état actuel de la Chrétienté. 
IL faut travailler à mettre la Chrétienté à l'abri de si grands 
malheurs (2)... » 














(1) Mémoires de Rreneuueo (L. 1, p. 1). 


(G) La letire du nonce de Calogne est publiée dans les letires de Bexrivouu : « La 
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Évidemment, Bouillon entouré d'agents suspects, avaittrop parlé. 
Parmi les plus chauds défenseurs de la cause protestante, 
avait qui étaient en relations étroites avec l'archevèque de Cologne. 
Rome était instruite par ce canal. Bentivoglio, averti de lon- 
gue date, avait eu tout le temps de prendre ses mesures dus le 
eaur de France, dans le Conseil, et notamment auprès du favori. 11 
disposait de celui-ci à son gré; ce n'est pas seulement Rohan qui 
l'affirme avce une précision difficilement contestable, c'est la 
correspondance de Bentiroglio qui le prouve (1). 

Luynes s'était lié les mains, en quelque sorte, par uno décision 
capitale qu'il avait prise, dès le mois de février 1618 : celle d'ac- 
corder aux Jésuites l'autorisation d'enseigner à Paris, autorisa- 
lion qu'ils n'avaient pu obtenir, malgré une insistance journalière, 
depuis l'année 160%, où Henri IV les avait rétablis. En ouvrant le 
collège des Jésuites, malgré l'opposition désespérée de l'Université 
et du Parlement, Luynes avait, en connaissance de cause, assumé 
une haute responsabilité ; un acte pareil est de ceux qui engagent. 





yen 











Nunsintura dé Francia » (L. 1, p. 327), Rome, renstiguée, capiliqua à faire échouer 
le plan de Houillon. — Fancan, dent nous rarlerons plus lein, était à là fois dans la 
coafdence des chefs protestants et de l'archevêque de Cologne. — Sur l'imluence prie 
par Rentiroglie sur Luynes. voir encore Munciotera… (LÀ, p. 46370); et sur 
les affaires d'Allemagne, au moment précis où le comte de Furetemberg et à Parie. 
voir ant conversation du Noncs avec le Roi lai-mérae et see démarches inceraantes 
auprès de loute la cour, dans «a letire du 18 décembre 1619 (1. 1, p. 21. — Rolan 
dit dans ses snérréls des princes : « En France, avec l'aide du Nonce, un gagne 
le duc de Luyues : lequel ayant empiété auprès de Louis l'auterité que Marie y posst- 
doit, em prit aussi les mêmes mazlines, de s'appuyer sur l'Espagne... » etc, MéMo4rrs de 
Hoïkx, id. 1646 (p. 49. — Voir aussi Virronio Sim, Memorte recondife (L. 1, p. 10 
20), — Le Nonce Corsini, qui succèle à Bentiroglio, est out aussi formel au sujet des 
sentiments et surtout de la politique « cathwlique » de Luynes : = Ce que je trouve de 
louable en Jui, jusqu'à présent, le voici : cest La fermeté de son eutholiciime; je ne 
me fande paint, paur le “entreprises présentes il y a été poussé, en par- 
tie par ses intéréls parliculiers, en partie par Jambitien, en partie pour enlvver les 
affaires à ceux qui voulaient travailler contre lui: je le die d'après eee seliona qui 





















sont celles d'an bon chrétien et d'après La voix commune. » Cité par M Zreun, Lr 
Connétrble da Layues(in-s, p. 8) 
1) Fuxrexav-Ataneen ia F'iotéret partieulier qui détermine Les fréres Lu ynea 





1 nolarament le maréchal de Cadenet à se promoneer en faveur de In politique estho- 
que et impérisle, et il ejoute : « IL cat étramge qu'en. une affaire de ai grand poids, 
M. de Layaex ai 638 prendre, de son chef, sans autre garant que Le pouvoir que le Roi 
lui donnobt d'user de Loutes choses à sa volent, ung conduite ai contraire à Loutes les 
anelennes Mablies comme des lois fondamentales, w Afémotres (E. Nieh. €L lou). 
ve 
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11 était donc dans la logique de son rôle quand il imprimait à la 
politique extérieure une impulsion analogue et qu'il l'inelinait 
vers le parti catholique, autrichien et espagnol en Europe. 

Aussi, quand les deux thèses rivales furent soumises à la déli- 
bération du Conseil, chacun savait-il d'avance, quelle était l'opi- 
nion du favori. On se régla sar elle. D'ailleurs La thése catholique 
ne comptait, auprès du Roi, que des partisans convaineus. Person 
nellement, le Roi était porté vers elle : assurément, il n'aimait pas 
« l'Espagnol »: les impressions qu'il avait reeurilliss du vivant de 
son père n'étaient pas entièrement effacées de son esprit; mais, 
jeune, ignorant et timide comme il était, il n'avait guère d'autres 
ressources intellectuelles et morales que celles de la religion et il 
était sans défense contre l'action journalière qu'exerçait sur lui un 
“entourage tout ecclésiastique : son confesseur, le Jésuite Arnoux, 
les eardinaux de La Rochefoucauld et de Rets, membres influents 
du Conseil, le Père Bérulle, le Père Joseph, et bien d'autres qui, 
sous des préextes divers, avaient continuellement aceës auprès de 
Jui (1). 

La reine Anne d'Autriche était {out naturellement favorable à la 
couronne d'Espagne; se nouvelle patrie lui donnait trop peu de 
satisfaction pour qu'elle n'eût pas les youx sans cesse tournés vors 
son passé et vers la cour dont l'ambassadeur, duc de Monteleone, 
était, auprès d'elle, l'assidu roprésentant. 

Le prince de Condé était absolument acquis à la cause catho- 
lique et son premier acte, en sortant de prison (2 janvier 1620), 
avait été d'écrire au Pape une letire solennelle pour l'assurer de 
son filial dévouement. Parmi les ministres, Sillery était, depuis 
son ambassade à Rome (et cela remontait au règne d'Henri IV), 
l'homme de la Papauté; son Îls, Puisieux, secrétaire d'État chargé 
des Affaires étrangères, et qui eût dù éclairer ses collègues, était 
un de ceshommes médiocres dont l'habileté consiste à écouter le 
vent : « Vis-i-vis de coux avee qui il négocie, il le fait avec tant 











+ — Chr. ce passage de le Chronique der 


(1) Mémoires de uemeurev it. 1, p. 182) 
infuenes, nolamment auprès de ces deut 
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d'incertitude et d'irrésolution que, quelle que soit l'issue d'une 
affaire, il veut faire paraitre qu'il a tout prévu; ear il est jaloux de 
conserver au moins l'apparence de son autorité (1), » Le garde 
des sceaux, du air, était un ennemi déclarédes huguenots. C'était 
un sectaire avec unc éloquence pompeuse et ue très belle burbe. 
Arrivé à la fin d'une longue vie laïque, il avait la bizarre ambition 
de se faire nommer évêque et mème cardinal, et il multipliait les 
preuves deson dévouement à l'Église pour obtenir, de Rome, 
les dispensés nécessaires (2). 

Restait le plus sage et le plus expérimenté des ministres, Le pré- 
sident Jeanain, Seul, l'illustre négociateur de la trève des Provin- 
ces-Unies eût pu, avec l'autorité attachée à ses services, tenir les 
esprits en suspens. Mais il était bien vieux, bien timoré; il avait 
bien des intérêts à ménager pour assurer la fortune de ses enfants; 
il était à bout de force et de vie. Ce n'était plus qu'un fantôme. 
On le consulta, mais pour l'engager. On sut couvrir de son nom la 
décision qui fut prise. On le chargea, en effet, de rédiger l'avis du 
Couseil qui trancha le différend solennel soumis au roi Louis XII 
et qui détermina la politique de la Franec (3). 

La fortune voulut que la France, à cette heure décisive, fût 
conduite par un adolescent ignorant, un favori inquiet et des 
ministres timorés. Le choix qu'ils firent sauva la Maison d'Au- 
triche 











Le président Jeannin tail trop avisé pour ignorer et trop loyal 


{) Sur le rôle de Pulsieur, roir la correspondance du nonce Consens, dans Zeiuer, 











Lugnes (p. 4) 

(2) Les historiens contemporains sont d'acerd pour stEribuer une grande importance 
à l'attitude priso dans la question religieuse par le grde des sceaux, du Vair. Or celui-c 
arail envie d'être carliaal. Pour ceux qui aiment à découvrir le fond des choses, il 





afest pas sans intérêt de relerer la curieuse démarche qu'il ft ire auprès du nonce 
Hentivoglio, le 17 janvier 162, au iromenl même où là question d'Allemagne était en 
délibération au conseil. Lettres de Baemvucuo {1 IV, p. 18). 

(6) Reerivoeuto (4. 1, p. 448). —Surl'étai d'esprit des » vieux ministres », voir un jadi- 
eux passage de Fonteny-Mareail (p. 129). — Cfr. Levasson (L. 11, p. 140). — Sur le 
tôle particulier de 1 calérié « éatholique », voir Fasditz, Le Père Joseph el Riche. 
elle époque, un rosage en Alle 
le considérait comme le déféntéur attitré de le eaux Impl- 
se. Voir, surlout, un lrès curicux passage de le correspondance 
LE IV, pe 19) sur uneintrigue purleulière conduite pae le Père 
doneph dans Le même sens. 




















Lieu {L. 1, pe 166172). Le duc de Nevers ét, 
magne el es Pologne ct. 









Google eo Sn D héterE 


LE MÉMOIRE DU PRÉSIDENT JEANNIN. 38 


pour dissimuler la portée de la question soumise au Conseil. S. 
mémoire constate d'abord « que la Maison d'Autriche est montée à 
un si baut degré d'autorité et de pouvoir qu'elle en est devenue 
formidable, odieuse et suspecte à lous les autres souverains de la 
chrétienté »; il reconnalt le danger que font courir aux autres 
puissances, el nolamment à la France, lesambitions et les appétils 
territoriaux de la couronne d'Espagne. Mais, aussitôt, il tourne 
court et il affirme que la France ne peut pas l'abandonner dans les 
circonstances critiques qu'elle traverse. Il s'appuie sur une seule 
considération, celle de la religion : « Sa Majesté est obligée de se- 
courir la Maison d'Autriche contre un si grand nombre d'ennemis 
fort puissans qui ne peuvent être les maitres par une victoire 
absolue, sans que la religion dont Elle fait profession ne soit en très 
grand danger. » I serait à craindre, en elfèt, que la victoire des pro- 
festants en Allemagne n'enecurageat les huguenots de France : 
«et peut-être que Sa Majesté ne seroit, elle-même, exempte de 
<o danger en ges États». C'est bien la solidarité monarehique et 
religieuse. Le vieux ministre avait oublié le temps où Henri 1V 
soutenait, contre l'Espagne, les républicains de Hollande ! 

Il insiste beaucoup sur l’idée que la Maison d'Autriche est 
maintenant trop abattue pour remporter un succès complet et qu'en 
tout cas, elle restera toujours très affaiblie. Le mémoire contient 
une erreur d'appréciation sur la force respeclive du Palatin 
et de la Maison d'Autriche: « La puissance du nouvel élu roi 
de Bohème doit étre plus suspecte que celle de la Maison d'Autriche, 
à cause des grands appuis qu'il a, tant en Allemagne qu'au dehors, 
tandis que la maison d'Autriche vieillit, ayant déjà passé le temps 
de son accroissement et étant sur le déclin : au contraire, la gran- 
deur du Palatin est en son orient et n'a pas encore atteint sa vi- 
gueur: par ainsi, est plus à craindre. » 

Le président Jeannin ne manque pas d'invoquer le fameux 
argument, traditionnel alors, qui groupait l'Europe chrétienne 
en une solidarité du moins nominale contre les Tures, et ainsi, il 
se cenciliait le due de Nevers, le Père Joseph et les confidents in 
times qui remuaient, une fois encore, l'illusoire dessein d'une nou- 
velle croisade. « C'est done avec une grande raison que le Roi doit 

BIEMELIEE, — 4 1. 3 
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désirer de voir cette guerre finie par quelque composition et ac- 
commodement tolérable plutôt que par quelque victoire absolue »; 
et, le président résumait en cestermes l'avis du Conseil : envoyer 
eü Allemagne une ambassade solennelle qui s'eflorcerait de 
prendre autorité sur les belligérants, de pacifer le différend et de 
mettre fn aux hostilités. 11 ajoutait mème que, si l'ambassade 
ne réussissnit pas, le Rei devait se préparer à secourir eflecti- 
vement l'Empereur, soit par des subsides, soit même par une 
intervention armée. « La religion, ajoute-t-il, en manière d'argn- 
éré et décisif, y invite Sa Majesté et l'oblige à mépriser 
toute considération contraire [1]. » 

Ne pas négliger les affaires d'Allemagne; confier à une ambas- 
sade la miscion de s'entremetire pour la paix, telle était done la 
conclusion du vieax Jeannin. Or, c'était précisément le conseil 
qu'avait dennéBouillon. Mais les deuxavis, identiques dansla forme, 
étaient diamétralement opposés au fond. Bouillon ne voyait, dans 
le roi de France, que « le protecteur des libertés germaniques »; 
le président Jeannin réclamait, pour le roi, l'honneur de sauver 
l'Empire. Ge fut naturellement l'opinion de Jeannin qui rallia tout 
de Conseil. Ainsi la cause catholique et impériale l'emportait au- 
près du roi de France, fils de Henri IV. Que les temps étaient chan- 
gés! 

Le nonce Bentivogho, quand il apprit, de la bouche de 
Puisieux, la résolution du Conseil approuvée par le Roi, s'écria : 
« C'est un miracle et une volonté manifeste de la Providence di- 
sine. » 





ment r 





A latête de l'ambassade solennelle qui se rendait en Allemagne 
fut placé Charles de Valois, due d'Angoulême, fils naturel de Char- 
les, un des plus hauts personnages du royaume et traité en sou 
sin par le Roi. On lui adjoïgnit deux diplomates expérimentés, le 
comte de Béthune, frère du due de Sully, et l'abbé de Préaux, 
prieur de l'Aubespine et de Châteauneuf. Leurs instructions Leur 


LI) Le mémoire, daté de février 1620, 51 publié, le plus souvent, à la suite des Mé0- 
citons du Prédoint Jeux. On le Lrouvers dans la coleetion Michand et 
Foujoulat (1. LVL, p. 689) 
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prescrivaient de gagner l'Allemagne par la Lorraine, en voyant 
sur leur route les princes, magistrais des villes et autres souve- 
rains, de travailler partout à la paix et surséance d'armes, « pour 
faire comprendre à tous, avec plus d'efficace, le trouble et péril 
sortain et inévitable auquel le pays de Germanie est porté à tom- 
ber, si, par une prévoyance générale, un concert prompt et una- 
nime, les intéressés ne s'efforcent de pourvoir à co désordre, ot dé- 
posant les considérations privées, n’embrassent vivement les 
publiques, pour éviter un si grand désordre et malheur (4) ». 

Les ambassadeurs devaient le plus tôt possible arriver près 
de l'Empereur, le féliciter de son assomption à l'Empire 
…“ dont les épines et difficullés présentes seront bientôt, s'il 
plait à Dicu, changées en contentement ». A l'Empereur, ils 
déclareront qu'il doit compter le Roi au nombre de ses amis, et 
qu'il pourra æ servir de la bonne volonté ct des forces de Sa 
Majesté, s'il entre dans les voies de l'entente et de la conciliation 
que L'ambassade est chargée de préparer entre lous les princes de 
T'Allemagne. Les instructions ajoutaient, d'ailleurs, que la cour 
de France refusait de reconnaitre le Palatin en qualité de roi de 
Bohème; celui-ci était le seul que les ambassadeurs dussent 
s'abstenir de visiter. 

On voit quel réconfort ee dut être pour la cour impériale de 
recevoir de pareils encouragements dans une heure eritique et, au 
contraire, quel désastre pour les enlvinistes, stupéfaits de recevoir 
an tel coup d'une telle main. 

Les princes de l'Union protestante étaient réunis à Ulm ; les 
ambassadeurs sy rendirent en hâte; ils entrèrent dans cette 
ville le 6 juin 1620. Les deux armées étaient en présence 
ct sur le point d'en venir aux mains. Les protestants d'Allema- 
g#ne étaient résolus à combaltre pour secourir leurs frères de 
Bohème : « L'un d'eux nous dit, écrivent bientôt les ambassa- 
deurs, qu'il fallait que les armes fussent teintes du sang de quel 








1) Voir les «Instrastiens dannées à MM. le due d'Angoulème, de Béhune et de Préaux, 
ambassadeurs extraordinaires pour Sa Majesté vers l'Empereur, princes et potentats 
d'Allemagne, datées de Fontainebleau, le 8 avril 1810 », dans Mémoires de VILLEROY, 
édit. 1723. pet. in-12 (1. V, p. 287-289). Toute la négoelalion est publiée à la suile. C'esi 
un document des plus précieux pour l'histoire de l'Europe. 
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ques-uns, devant que les articles d'une paix pussent étre ac- 
cordés, ét qu'elle ne pouvait s faire qu'entre deux armées 
Guin 1620) (1). » 

C'est cette disposition des protestants allemands qui tenait tout 
en suspens. L'Empereur suppliait Maximilien de Bavière de l'aider 
en Autriche et en Bohème. Mais celui-ci, après avoir promi 
ne bougeaît pas. 11 déclarait qu'il ne s'engagerait à fond que s'i 
avait préalablement loute sécurité au sujet de ses possessions 
héréditaires. Il eraigmait, en ellel, que, s'il s'avançait au se- 
cours de l'Empereur en Bohème, les armées de l'Union ne le 
prissent à revers et né pénélrassent dans ses Étais 

Avec une habileté profonde, il s'efforçait de séparer l'affaire de 
Bohème des affaires d'Allamagne et de rompre le faisceau que l'ha- 
bileté contraire de Bouillon avait su nouer par l'élection du Palatin. 
Déjà, l'électeur de Trèves, soufflé par Maximilien, avait dit au 
ambassadeurs du Palatin : « Qu'ils se battent en Bohème, tant 
qu'ils voudront; nous autres, nous resterons bons voisins en ces 
quartiers. » Cela voulait dire qu'on travaillait à isoler le Pa- 
latin, à le réduire à ses propres forces. La partie diplomatique 
qui se jouait, à Ulm, entre les deux renards, était donc dé- 
cisive (2) 

C'est à l'ambassade française que fut dû le succès. A peine rendue 
à Um, elle s'emploie avec une activité singulière auprès des 
membre de l'Union protestante, pour leur faire accepter l'idée d'un 
armistice s'appliquant aux princes allemands seuls, et laissant 
l'Empereur et la Bohéme en dehors. 

La diplomatie du Palatin, dirigée par un ministre avauta- 
geux el imprudent, ne vit pas le piège: on dit même qu'un des 
principaux chefs de L'Union, le margrave d'Anhalt, se laissa 
corcompre par l'argent du roi de France. D'ailleurs, les princes 
protestants d'Allemague n'étaient pas sans inquiétude pour leurs 
propres États. Ils craignaient de tirer les marrons du feu au 
profit du Palatin. Celui-ci n'était ni aimé, ni craint. 

Donc, sous l'autorité da Roi de France et suivant les conseils 
















{1 Ségociationa (le, el, pe 138). 
{2) Voir les détails de la négociation duns Mémoires de Yiuueso (L: VI, f 2). 
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subtils de Maximilien, on signa, à Ulm, un frailé par lequel les 
princes protestants et les princes catholiques allemands s'enga- 
geaient respectivement à ne pas recourir aue armes les 
uns contre les autres. Et par les termes mêmes du traité, l'Em- 
pereur et la Bohème étaient formellement exelus de cet arrange- 
ment. 

Laissons les ambassadeurs expliquer eux-mêmes la portée de 
cet acte : x La paix est confirmée parmi tous les États de la 
Germanie, sans priver toutefois l'Empereur de porter sesarmes 
et celles de ses parents et amis qui sont de la Ligue catholique 
dans le Palatinat, et lui, garde, par contre, la faculté d'être se- 
couru en Bohème de toutes ses forces levées par ladite Ligue. » 

Les princes protestants déposaiont les armes. Bavière était ras 
suré. Le Palatin demourait seul. Ses ennemis l'avaient à leur 
merci. Les ambassadeurs purent se vanter d'avoir rempli les 
vues de la cour de France : l'Empereur était sauvé par leur en- 
tremise ; la cause catholique avait, désormais, tous les atouts dans 
la main. 

Les ambassadeurs annoncent ces bonnes nouvelles à Paris (1). 
Mais le traité d'Ulm était à peine signé, le 3 juillet 1620, qu'ils vi- 
rent se développer, sous leurs yeux surpris, ses funesles con- 
séquences. 





Dès le 5 juillet, Maximilien, rassuré pour ses propres États 
et n'ayant plus rien à craindre des protestants d'Allemagne,se 
met en marche à la tête de l'armée admirablement evercée qu'il 
avait préparée avec Tilly et ilse porte au secours de l'Empereur. 

Un mouvement général d'offensive des forces impériales se des- 
sine alors. Le roi d'Espagne, qui avait hésité à intervenir, donne 
l'ordre à Spinola de quitter Bruxelles avec une armée de 25000 
hommes parfaitement organisée et d'envahir le Bas-Palatinat. 
L'élecleur de Saxe, quoique protestant, pénètre en Bohème 
par la Lusace dont il comptait s'emparer pour arrondir ses États. 





(1) « Sire, dem par votre seule outorhié que Les deux armées qui étoeat ici ne sont 
venues aux mains, encore qu'elles fussent campes si près l'une de Fautre, » Négocia- 
ions [letre du 3 juillet 1620). 














30 L'ESPAGNE ET L'EMPEREUR. 


Bethlen Gabor, appréhendant, à ce qu'il semble, une intervention 
polonaise, vient de signer un armistice, et sa défection à contraint 
le comte de Thurn à abandonner Vienne ct à se replier sur la 
Bohème. Mansfeld, lui-même, reste neutre à Pilsen, attendant 
les événements. Maximilien fait alors sa jonction avec le comte 
de Bucquoy el tous deux, à la têle d'une armée de 50000 hommes, 
s'avancent sur le Palatin réduit à ses seules forces en Bohème. 

Les ambassadeurs de France, un peu inquicts du succès si 
rapide de leur interention, quittent Ulm pour se rendre à 
Vienne, Ils n'ont pas oublié que leur mission est de devenir, 
en Allemagne, les arbitres de la pair. Ils ont désarmé les pro- 
testants; ils veulent obtenir le même avantage auprès des Impé- 
siaux. Mais ils s'apergoivent bientôt qu'on ne les écoute plus; en 
les tient à l'écart; on les traite en suspects; on craint d'éveiller 
les susceptibilités de l'embassadeur d'Espagne, Laissons-les 
parler :« Dès lors, nous commençimes à connaltre que l'on 
nous avait dit vrai, étant certain que l'ambassadeur d'Espagne 
est si puissant dans les conseils de cette Cour qu'il ne s'y agit 
plus que par ses seuls avis, pour ne pas dire par ses ordres 
(7 août 1620). » 

L'Espagne marche, lundis que la France parle. Au moment où les 
ambassadeurs écrivent cette lettre, Spinola quite l'a 
Albert et commence la campagne d'invasion du Palatinat (1). 
Au fur et à mesure que les événements se précipitent, les 
ambassadeurs, ballottés entre des sentiments contraires, se 
sentent inutiles, un peu ridicules. Ils en sont encore à prècher la 
paix, tandis que le bruit des armes retentit de toutes parts 
voudraient prendre et surtout fairo prendre au sérieux ce rôle 
d'arbitre de l'Allemagne que la Cour de France s'était si légère- 
ment attribué. Pour cela, ils frappent à toutes les portes. On 
refuse d'examiner leurs propositions On les tratne. Is languissent. 
L'Empereur ne les voit que dans des audiences d'apparat et sans 
confidence. Et encore, il se plaint de ne pas recevoir le secours 
que le roi de France lui avait fait espérer. 





ue 








{1} Négociations |p. 275). — Sur influence de l'Espagne à le Cour de Vienne, voir 
Gisbtts, Geséhiehté der Bühnisehon Anfstam des (LL, P« 8-49) 
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BATAILLE DE LA MONTAGNE BLANCHE. ao 


Leur cœur éclate : « Toutes ces considérations nous font croire, 
écrivent-ils au ministre Puisieux, que vous aurez soin, comme nous 
vous en supplions, denous envoyer avec diligence les ordres etcom- 
mandemens du Roi afin que son autorité ne paraisse pas 
guissante et inutile (2 septembre 1620). » Ils essayent de poursuivre 
la négociation de la paix avee Bethlen Gabor, L'Empereur répond 
à leurs ouvertures d'une façon dérisoire : « Pour ne rompre pas, 
nous fùmes obligés de dissimuler notre ressentiment.., » « L'am- 
bassadeur d'Espagne dit tout haut que nous ne viendrons pas à 
bout de la paix et que l'autorité du Roi son maltre ne peut per- 
mettre que l'autorité du Roi réussisse les slfaires… » « Nous pou- 
ons dire, en vérité, que nous sommes, ici, sans aucune consolation 
ni satisfaction que celle de servir au gré de notre maitre (4). » 

Et encore, ce malle ou, du moins, ses ministres ne sont pas 
eonténis. De Ja cour, on les aceuse de voir les choses en noir, 
de se laisser influencer par l'ambassadeur d'Angleterre. Puisieux 
leur éerit, assez naïvement, de persévérer, qu'ils vont réussir, 
nqui approche « est plus propre aux traités qu'aux 





lan- 








Or, an mème moment, ils apprennent et ils annoncent à la 
cour l'inévitable catastrophe : le prince palatin a été battu, à 
plate couture, à la Montagne Blanehe, près de Prague. Tandis 
que le prince d'Anhalt, général de l'armée bohémienne, réduit à 
une armée de 24 000 hommes, par suite de la neutralité de Mans- 
feld, essayait de se dérober, Maximilien de Bavière, sur les con- 
seils de Tilly et contrairement à l'avis de Bucquoy, l'avait attaqué 
résolument. La déroute fut complète. Neuf mille Bohémiens 
restaient sur le carreau, Le duo Ernest de Weimar et le jeune 
prince d'Anbalt, celui-ci grièvement blessé, étaient prisonniers. 
Le prince palatin, « roi d'un hiver», ne s'était pas baltu. Surpris 
par la défaite, il avait fui, en abandonnant Prague. Le 9 novembre 
1520, l'armée catholique entrait dans la ville, et bientôt toute la 
Bohême faisait sa soumission (9). 


(2) Négociations, lettres da 2 septembre (p. 237), du 2 septembre p.239}, du 4 
vembre (P. 303) du 11 morembre {p. 310). 

(2) 2, (p, HT) st lettre de Puitienx de 29 celobre 1620, 

(8) Cuaavémur (LI, p. 239), Emest Des, Les premiers Huds bourg (p.354) 











Google —— 


32 L'AMDASSADE À VIENNE. 


Les ambassadeurs de France ne pouvaient en croire leurs yeux. 
Mais le fait était là: il fallait bien comprendre sa portée. 

Alors, ils sentirent leur devoir grandir avec leurs responsabili- 
Lés. Dans une lettremagistrale adressée au Roi, ils osèrent dévoiler 
l'erreur commise et conseillèrent de prendre exactement le contre- 
pied de la politique à laquelle ils avaient, jusque-là, travaillé : ils 
montrent la grandeur de ls Maison d'Autriche, soudain reconstituée : 
ils demandent qu'on l'arrèle dans son triomphe; ils rappellent 
leur gouvernement aux traditions qui, en France, depuis Fran- 
GoisE et Henri IV, ont passé pour maximes d'État : « Car, enfin, si 
la Maison d'Autriche manioit à son gré et sans aucune contradic- 
tion le sceptre de l'Empire, elle répandroit la terreur par toute 
la Chrétienté. Chacun devroit être en garde contre le projet am- 
bitieux et chimérique de la monarchie universelle. Il faut préve- 
nir ce juste sujet de crainte par une résolution ferme et hardic de 
rompre l'entreprise sur le Palatin. » 

Ils en sont là, maintenant. Ces gens envoyés pour secoi 
l'Empereur demandent qu'on l'arrèle et qu'on l'attaque au besoin. 
Ils prévoient, de loin, ce qui doit se passer, c'est-à-dire l'agrau- 
dissement de la Bavière assuré par la protection de la Maison 
d'Autriche et, par conséquent, toute l'Allemagne du Centre placée 
sous l'influence de Viemne : « Ce qui seroit encore plus à craindre 
et à regretter seroit de voir porter la dignité éleclorale sur la 
téle du duc de Bavière, acquis depuis si longiemps, de père en 
fils, à la Maison d'Autriche. » Ils s'en prennent à « ceux qui vou- 
droïent voir régler les affaires d'État par les seuls intérêts et 
avantages de la religion eatholiqué ». Ils affirment que l'intérét 
du roi Louis XIII est de maintenirles « alliances » du roi HenriIV, 
Ts conseillent, enfin, d'intervenir en faveur du Palatin, et, au 
besoin, par les armes : « Le Roi, par les raisons précédentes, de 
son intérét est convié et même tenu de favoriser le Palatin et de le 
sauver d'une ruine quasi inévitable, 11 le doit, par le litre glo- 
ux qu'il possède d'arbitre de la Chrétienté. Sa Majesté est con- 
viée par toutes sortes de considérations d'amitié, d'honneur et de 
raison d'État à entrer dans sa querelle, à le secourir, et, si sun 
entremise auroit pen profité, il doit tächor d'y amener par de 
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HCHEC DE LA POLITIQUE FRANÇAISE. as 


Justes armes ceux que des raisons et prières n'auroient pu fléchir, 
appelant et surveillant sous son autorité, par une conspiration 
nécessaire, toutes les puissances de l'Europe intéressées en ce 
fait el directement opposées au dessein d'Espagne (1). » 

Luynes recevait done cette lettre de Vienne et, en même temps, 
la nouvelle de la bataille de Prague; cette dure leçon des f4 
était encore plus éloquente que la parole des ambassadeurs. L 
Maison d'Autriche rétablie; l'Espagne maltresse du Rhin ct mena- 
ganl'Alsace dont elle avait tant envie; la Hollande, inquiôte, cher- 
chant de loutes parts du secours; Le Palatin chassé de la Bohëme et 
Hraqué dens ses États; l'Europe envahie, soudain, pac l'ombre 
grandissante de l'empire de Charles-Quint reconstitué : tels étaient 
les résultats de l'habile manœuvre diplomatique accomplie à 
Um! 

Si encore on avait su ce qu'on voulait, où on allait; si on avait 
fait payer à la maison d'Autriche ce secours inespéré; mais non; 
on avait été surpris, même par le succès. Le roi de France était 
battu par sa propre victoire. On avait tout compromis, même 
l'honneur. Le dessein avait été nul, les actes étaient dérisoires, Les 
hommes restaient ridicules. Ulm sera, pour la mémoire de Luynes, 
une tache ineffaçable (2). 

L'histoire, abusée par les témoignages contemporains et mal 
renseignée d'ordinaire sur le secret du cabinet, est d'ailleurs si 
négligente qu'elle sait à peine déméler, dans l'entassement des 












(1) Ce dbenment, un des plus considérables que nous en 
extérieure de la France sout l'ancien régime, est dalé du 2 
blib dans les Négocivtions du due d'AxGoù 

EVE 
la pleme 
un Bone 


jsions sr La poli 
novembre 1620. Il est pu- 
de Viuznor, él. 1723 










ne faut pas oublier que le due d'Angoulème était 
strult. 


Manru sur celte palitique de Luynes (p. 2 et suiv). — Rohan plus passionné, mas 
dont le puissant esprit juge es faits et les conséquences, dit: « Luines possédait abe0- 
lumeot la fareur de son maltre. Moalé par d'indignes moyens au suprême degré de 
Ja puissance, il ve servit pour régosr; il maurut en a centinnant et 1 lisa le ronseil 
du Roidans un embarras capable de canser ruine de La France.» Mémures. lit. IL. — 
Cast contre celte opinion, traditionnelle m quelque sorte, que M. Gotsix des cle 
dans es articles du Jour at des Sape nr que nouxarons sautent clés Voir, nolamment, 
le numéro de jula 4464 et sarlout da dicornbre 
1619, citée en part en note, 
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99 ERREUR DE LUYNES. 


faits qui la svllicitent, ceux qui sont d'une importance décisive, 
D'ailleurs, quand il s'agit de politique internationale, les consé- 
quences des résolutions prises ne se produisent que lentement. 
Il faut des années pour que le germe se développe ; il y a 
beau temps que ceux qui l'ont déposé ont disparu de la seène du 
monde! 

Si, dans cette crise de 1624, qui est à peine mentionnée par nos 
histoires, la France eût eu à sa tête un gouvernement ferme où 
prévoyant, les maux de trente ans de guerre enssent probablement. 
été évités. À cette date, une parole dite par le roi Louis XII, 
uns atlitude, un langage forme tenu par ses ministres, eussent 
changé le cours des choses. Par la suite, ila fallu la double et 
étonnante carrière d'un Richelieu et d'an Mazarin, il a fallu le 
génie militaire des GustaveAdolphe, des Condé et des Tu- 
renne pour réparer Le mal que la négligence ou l'incapacité d'un 
Luynes ou d'un Puisieux, soucieux uniquement de se main- 
tenir au pouvoir, ont, sans mème l'apercevoir, laissé commettre. 

L'art de la diplomatie est un art secret; s'il fait bien, il est pen 
apprécié, ses succès restant cachés dans le mystère des archives: 
et dans une heureuse suile d'événements prospères qu'on attribue 
au cours naturel deschoses ou à la fortune. S'il fait mal, ses fautes, 
qui ont des conséquences inceleulables, ne sont aperçues que par 
quelques-uns et, quand ils parlent à temps, on ne les eroit pas. 
Il est bien rare que Les catastrophes se précipilent avec une rapi- 
dité {elle que les Cassandre aient la douleur de voir leurs prophé- 
Gies funestes se réaliser et de contempler le mal qu'ils ont prévu 
et annoncé. 

La Maison d'Autriche, sauvée par Luynes, en 1621, imposa à la 
France plus d'un sidele de sanglanis efforts. Lé favori ne pouvait 
guère se douter de la portée d'une détermination qu'il avait prise 
en sejouant. 

Pourtant les faits se chargeaient bientôt de dévoiler même 
à son aveuglement d'autres suites non moins graves et immé- 
diatement préjudiciables aux intérêts du pays. Un plus habile 
eût peut-être ouvert les yeux etse serait repris; mais la sottise ne 
se corrige pas; il s'enfonça dans son erreur; et il ajouta une 
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L'AFFAIRE DE LA YALTELINE, su 


nouvelle honte et de nouvelles fautes à la première honte ct aux 
premières fautes : c'est ce qu'il faut essayer d'expliquer mainte- 
nant. 


La France, si petite en Europe, avait en face d'elle, au xvn'siè- 
cle, l'une et l'autre dynastie héritière de Charles-Quint, la Mai- 
son d'Autriche et la Maison d'Espagne. L'Espagne était véri- 
tablement l'ennemie héréditaire. Au temps de la Ligue, elle 
avait mis le royaume à deux doigts de sa perte. Elle était partout, 
sur nos frontières : du côté des Pyrénées, où la grave question 
de la Navarre et du Béarn, pas plus que celles du Roussillon et 
de la Catalogne, n'étaient entièrement réglées; du coté des Alpes, 
où elle oceupait le Milanais, sans eompter que, par son établ 
sement dans le royaume de Naples, d'où elle nous avait chassés, 
elle dominait la pé 
dres, où elle détenait la partie la plus importante et la plus grasse 
de l'héritage de Bourgogne. 

Elle était, alors, à l'apogée de sa puissance et elle poursui- 
vait, dans ses fameux Conseils, le fastueux dessein de la monar- 
ehie universelle : ges intérêts étaient si nombreux dans le monde 
qu'elle n'aurait eu de repos que dans la éonquête du monde. Le 
roi qui s'appelait « catholique » n'avoit-il pas, d'ailleurs, une 
sorte de mandat universel? Parlout, en Europe, en Asie, en Afri- 
que, en Amérique, il prenait position de défenseur attitré de 
l'Église romaine. De cette immense domination et de cette or. 
gueilleuse prétention, il subsiste encore, aujourd'hui, le fait eon- 
sidérable que, sur la surface du globe, de vastes contrées restent 
attachées à la religion catholique. 

Or, ces troisintérèts de la royauté espagnole, héritage de Bour- 
gogne, monarchie universelle, défense de la catholicité, étaient 
engagés dans le crise germanique. Non sans un amer regret, 
la branche espagnole des héritiers de Charles-Quint avait dû, au 
moment où la succession de l'empereur Maihias était en sus- 





sule; en Franche-Comté et dans les Flan- 











520 L'ESMAGNE ET L'ALSACE, 
pens, renoncer aux États autrichiens, à la Bohème, à la Hon- 
grie et surtout à la couronne impériale. Évincée par l'hostilité 
des peuples et par l'habileté de Ferdinand, elle avait prétendu 
fairo sos conditions : alle avait réclamé le Tyrol et cette province 
d'Alsace, voisine de son comté de Bourgogne et de ses États de 
Flandre. Obtenir ces provinces, c'eût été, en effet, assurer la 
continuité de sa domination européenne depuis l'Italie jusqu'aux 
Pays-Bas, el fermer le cerele autour de la France. 

La négociation relative au Tyrol et à l'Alsace n'avait pas 
réussi. On avait objecté, alors, que les sentiments des peuples 
n'étaient pas favorables [1]. Mais l'ambitiense politique ne se dé- 
courageait, pas. Habituée à compter avec les hésitations et les len- 
teurs de La fortune, en raison même de l'immensité d'un Empire qui 
couvrait toute la planète, elle attendait patiemment une occasion 
nouvelle, 

Le massif des Alpes opposait un ohsiacle naturel à ces projets. 
Les Républiques suisses avaient, depuis le temps de Charles Le Té- 
méraire, une réputation militaire qui les gardait, non moins sù- 
rement que leurs montagnes. Mais, si cet obslacle ne pouvait être 
emporté de haute lulle, encore pouvailt-il êire Lourné, et le gou- 
vernement espagnol avail toujours les jeux fixés sur cette fameuse 
vallée de la Valteline qui forme, au pied de la Bernine, comme un 
étroit corridor, assurant les communications entre le Milanais et le 
Tyrol. 

Par ee couloir, l'Italie essayail, depuis longtemps, de se 
&lisser en Allemagne. Mais, en sens inverse, par ce même eou- 
loir, l'Allemagne s'eiforçait de descendre en lialie. La France, 
de son côté, avait un intérêt capital à ce que ni l'une ni l'autre 
de ces communications ne s'établit d'une facon durable. De sorte 
que, la géographie, l'histoire, la politique ct la religion s'en mt- 
lant, elles avaient, toutes ensemble, embrouillé à plaisir la toile 
compliquée que la diplomatie internationale filait dans les dé- 
tours de celle étroite vallée. 








{1)Sur les ambitions particulières de l'Exjagne pour obtenir lAlsaee, notatainent au 
ment où là branche espagnole renouce à LEmjire, voir les négociations racontérs 
rar Gwe, Geschichte des Bbmischen Aufstamles (L 1, P. 8, 26, 49) 
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LA VALTELINE ET LES GRISONS. ar 


La Valteline n'a guère que vingt lieues de long sur à peine 
une lieue de large. Se dirigeant de l'Ouest à l'Est, elle remonte 
le cours de l'Adda depuis son embouchure, dans le lac de Côme, 
jusqu'à sa source, non loin de Bormic; elle se rapproche, alors, 
par un coude vers le Nord, de la vallée de l'Engadine et de 
l'an supérieur. Elle est le nœud d'un continent; d'après la pa- 
role d'un contemporain, « elle est l'enfant né des relations de 
l'Italie et de l'Allemagne (1) ». 

Les Valtelins prétendaient se raltacher aux Étrusques. Jus- 
qu'au début du xvr siècle, ils dépendaient du Milamis. Après les 
guerres où la France prit part et où le sort du Milanais fut si 
longtemps disputé, les Valtelins, par une cession du duc Maximi- 
lien Sforza (1513), devinrent les sujets ou, du moins, les vas- 
saux des Trois Ligues Grises. Cette région éminemment italienne 
fut done détachée de l'Italie et subordonnée à des populations 
plus sptentrionales. 

Les Grisons étaient d'une autre race : c'étaient desgens rudes, 
vivant en république démocratique. Si près des Ilaliens, ils pou- 
vaient, par comparaison, passer pour des barbares. Tandis que 
les Valtelins étaient restés catholiques, les Grisons, plus voisins 
de l'Allemagne, s'étaient fails protestants. Les ministres grisons, 
les « prédicans », disaient « qu'ils étaient prédestinés pour 
aller planter leur religion en Italie »; ils affirmaient que, 





{) Cotte afaire dela Valteline à encombré Les archives eÙ lee Vibliahiques des doeu- 
ments et des publcat “yréfèrent. Elle fat considérée, avec raison, par Les con. 
temporsins, comme la plus iraportante des affaires européenne 

les prineipaux documents eonsallis pour l'exposé ès suécinet q 
de citerai d'abord, comine l'ouvrage le plua wie, l'excellent livre de M, Edouaré Rorr 
Henri AV, les Suisseset La haute Italie, Paris, Plon, 188, in-®. Les cartes annesees sent 
des plus giaires.— Voir, comme documents contemporains, Le récoell intiLulé Jéstotre dre 
La Valtaline eë Gritons, conterant les mémeires, discours, Fraités ele, depuis Fun 
1690 jusqu'à présent, Genève, R. Albert, 1632, o-12. —Un autre recueil : La V'aleline, 
mémoires, railés lc. 1631, in-12.— Je posséde un autre recueil quicontient les pièces 
suivantes : Récit véritable de l'Etat lamentable de la Vallelive, 1623. — Remonstrance 
d'un cheralier castillan au due d'Albe, Lyon, 1923. — La trompelte de ln Valteline. 
1623. — Constilalion de N. 8. P. le pape Grégoire XV. — Histoire wéritable de ce qui 
set passé en la Valteline, 1625. — Discours sur l'afire de Ja Valteline el des Gri- 
ans (attribué 4 Fanean| — 1 faut surtout suivre ces négociations dans Les lettres 
des Nonees el dans cel 
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AIS, 


par eux, la réforme prendrait racine à Venise et que, de 
là, elle s'épandrait par toute la péninsule. Leur prosélylisme 
était audacieux et heureux, Si on n'y mettait une boude, 
la relizion nouvelle pouvait couler, par là, sur toute l'Italie. 
Gette bonde, l'Espagne l'avait appliquée, si j'ose dire, en con- 
struisant, en territoire espagnol, mais au débouché de la 
vallée sur le Milanais, le fort Fuentès. Cela se passait en 1603. 

Les Grisons connaissaient bien l'importance de la vallée dont 
ils étaient les suzerains. L'eussent-ils ignorée, que les hautes 
compétitions qui se disputaient l'alliance de ces « Honorables 
Seigneurs » la leur eussent enseignée. Depuis le temps où les 
rois de France avaient commencé de recruter des soldats en 
Suisse, é'est-à-dire depuis le temps de Charles VII et de Louis XI, 
ils avaient des relations particulières avec les Grisons. En 1509, 
uve alliance formelle avait été conclue, à Crémone, avee Les 
‘Trois Ligues Grises. Pendant les guerres d'Italie, nos rois avaient 
apprécié lout particulièrement l'importance de cote entente tr 
ditionnelle qui leur assurait, à Je fois, un excellent recrutement 
pour leurs armées et le privilège exclusif du passnge. La France 
est, de tous les pays de l'Europe, le plus intéressé à la 
neutralité suisse. Rien ne lui est plus utile que l'amitié de ces 
montagnards qui forment la plus solide de toutes les gardes 
alpines. Aussi l'argent français se répandait-il, comme une manne 
annuelle, parmi cos populations très pauvres; les traités avaient 
été renouvelés avec soin, et, après une courte interruption 
vers la fin du xvr° siècle, ils avaient été renoués par Henri IV, 
à Soleure et à Coire, en 1602. 

Les Italiens n'étoient qu'à demi salisfaits d'une combinaison 
qui livrait à un prince étranger, puissant et entreprenant, les 
clefs de la maison; Venise surtout, dont la politique avait de la 
mémoire, n'oubliait pas les temps du roi Louis XII qui l'avait 
mise à deux doigts de sa perte. Elle travaillait obstinément, depuis 














un demi-siècle, à s'assurer la dominalion d'une vallée qui était 
comme un pistolet visant au cœur La République. Venise avait 
un autre inlérèt non moins considérable. Posée sans défense 
et sans territoire sur la rive Adriatique, enveloppée de toutes 
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paris par les possessions de la Maison d'Autriche et de la Mai- 
son d'Espagne, elle était toujours en péril. Quoique catholique, 
elle représentait, en Italie, l'opposition à l'Espagne et à la Pa- 
pauté, de même qu'elle représentait, en Europe, l'idéc répu- 
blicaine et le libéralisme. Or, ses lagunes, son port, sa flotte, 
ses palais, ses richesses, sa prudente ct dangorcusc propagande 
libérale, tout était à la merci d'un coup de mai 

Ea cas de péril, elle n'avait qu'une ressource; faire appel aux 
Suisses et aux protestants du Nord et de la Hollande : car la 
France, elle-même, n'était pas une amie sûre pour elle. Mais le 
secours suisse, le secours hollandais, le secours anglais, ne pou- 
vaient arriver jusqu'à Venise que par la vallée de la Valteline. 
La Valteline, c'était done, pour les Vénitions, et le danger de tous 
les jours et Le salut des heures critiques. 

Ainsi, quatre intérêts contraires sc coupent ct se recoupent 
sur cet étroit territoire : l'Espagne veut rejoindre ses posses- 
sions du Nord avec celles de l'Italie; le protestantisme essaye de 
s'ouvrir cette voie vers le Sud, tandis que le catholicisme vou- 
drait lui barrer le chemin; la République de Venise prétend as- 
surer ses communications avec l'Europe septentrionale, Quant à 
la France, elle veut maintenir, sous sa protection, le statu 
quo'et l'indépendance des populations locales, 

Au moment où Henri IV avait renouvelé le traité d'alliance, 
Venise était au mieux avec Le Bourbon qu'elle avait aidé de 
ses ressources et de son argent. La République avait profité de 
ces circonstances pour obtenir des Grisons, par le traité de 
Davos, conclu le 5-15 aoùt 1603, la promesse d'un secours militaire, 
en cas de besoin, et, en plus, le bénéfice du passage à travers 
les montagnes; elle portait ainsi quelque atteinte an privilège 
de la France; mais, surtout, elle détruisait toutes les espérances 
de l'Espagne. 

Le gouverneur du Milanais, qui avait la garde des intérêts es- 
pagnols dans ectte région, répondit done à eotte offensive par la 
construction du fort Fuentès. L'influence de l'Espagne avait 
même été assez grande pour déterminer l'envoi à Milan d’une am- 
bassade des Grisons, et celle ambassade, en échange de la pro- 
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messe de démolir le fort Fuentès, était entrée dans une sorte 
de confédération avec l'Espagne. La réplique était terrible pour 
la diplomatie vénitienne. Les Grisons eux-mêmes comprirent Le 
dangor. Ils désavouèrent l'ambassade et su rotournärent du eôté 
de la France. I] est vrai qu'en mème temps, ils se préparaient 
(1612) à déchirer le pacte avec Venise; somme toute, à la fin du 
règne de Henri IV, tout était rentré dans l'ordre. Mais le fort 
Fuentès restait debout. 

Les gouverneurs qui administraient le Milanais au nom de l'Es- 
pagne se transmeltaient, comme un devoir impérieux, le projet 
d'arracher la Valteline et, si possible, les Ligues Grises, aux in. 
fuences rivales. La construction du fort avait été, à la fois, un 
coup d'andace et un eoup de parti. En interdisent, par le moyen 
de ce fort, toute communication et tout commerce entre le 
Milanais et les Ligues Grises, on prenait celles-ci par la famine. Si 
bien qu'en l'année 1617, la faiblesse et la négligence du gou- 
vernement du maréchal d'Ancre ayant un instant laissé cos 
graves questions sans surveillance, le gouverneur du Milanais, au 
contraire, ne Les perdent pas de vue un sul instant, celui-ci 
avait su oblenir des Grisons un nouveau projet de traité qui 
livrait à l'Espagne le privilège des passages et celui du recru- 
tement, en échange du simple engagement renouvelé par elle de 
démolir Le fort, 

Ce fat la répétition de ce qui s'élait passé dix ans plus 404. Le 
projet fut rédigé; mais il ne fut jamais ratifié. Les brigues, la 
cupidité, les passions, les haines agitèrent terriblement ces po- 
pulations que leur pauvreté et leur pays même eussent dà 
préserver de ces maux. À partir de 4647, la vie, dans ces 
vallées, fut iatolérable. Bientôt, des signes célestes annoncèrent 
les entastrophes prochaines. La fameuse comète de 1618 jeta 
l'effroi dans les Ames: la ville de Pleurs [Plürs], dont le nom 
parut prédestiné, fut écrasée par une montagne, et la plupart 
des habitants périrent (1). Enfin, en mai 1619, les ministres 
protestants ayant décidé d'instituer une église de la Religion à 
Sondrio, les passions attcignirent au paroxyeme. 


(1) Voir La V'afleline où mémoires. (p. 110). 
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Protestants et catholiques, Espagnols, Vénitiens et Français, les 
partisans des diverses factions se subdivisèrent en des partialités 
atroces : on ne pouvait plus se tolérer. On en vint aux armes. 
Les catholiques eurent le dessous d'abord. On condamna et on 
exile les deux frères Planta, qu'on accusait d'aspirer à la tyran- 
nie (4). Avec leurs compagnons ou leurs complices, ils durent sc 
réfugier au Tyrol, Mais 1h, à l'abri en lerriloire autrichien, en- 
couragés et stipendiés sous main par l'Espagne, ils préparèrent 
leur revanche. Le 19 juillet 1820, les catholiques, commandés par 
un certain Robustel, parcoururent le pays d'un bout à l'autre, de 
l'Est à l'Ouest, en traquant et massacrant les protestants. Ce fut 
une Saïnt-Rarthélemy. Plus de quatre cents personnes furent 
tuées; les familles furent détruites ou dispersées, les maisons 
des huguenots brälées ou démolies, les biens confisqués. La Val- 
teline se retrouvait tout entière catholique et italienne. 

Les Grisons, furieux, prétendirent la traiter en insurgée. Is 
passèrent tumultueusement les montagnes. Mais leur indiscipline 
causa leur ruine. Les rebelles Valtelins, soutenus ouvertement par 
le duc de Feria, gouverneur du Milanais, contraignirent leurs 
surerains à la retraite, Une seconde campagne, tentée en septem- 
breavec l'appui d'une petite armée levée dans la Suisse protestante, 
n'eût pas plus de succès. Le désastre subi à Tirano par les Zuricois 
et les Bernois alliés des Grisons, précipita la conquête de la Valte- 
line par l'Espagne. En ectobre 1620, cette dernière puissance était 
entièrement maitresse des défilés (9). 


C'était le moment même où Louis XIII battait Marie de 
Médicis aux Ponts-de-Cé, et c'était le moment où Maximilien de 
Bavière, merchant au secours de la Maison d'Autriche, com- 
mençait la campagne qui allait décider du sort de l'Alle- 
mêgne. 

IL y avait donc un immense mouvement d'offensive simul- 
tanée de toutes les forees catholiques sur le large front de bar- 





(1) La Falteline (pe 125). 

3) Sur la politique très énergique de l'Espagne, voir les instructions données an 
marquis de Mirabel, dans Carrriote, Jichelieu et Mazarin (k. 1, pe 278-284). 
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dière qui partageait l'Europe. Comme naguère la Maison d'Au- 
Ariche, maintenant <'était le parti adverse qui implorait le roi 
de France. Les Grisons invoquaient les vieilles alliances. Venise 
eubliait se querelle particulière pour ne plus songer qu' 
péril commun. Le duc de Savoie hésitant armait, en toute oceur- 
reuce, 

En Europe, tout ce qui était attaché à la cause libérale, 
tout ce qui s'était compromis contre la Maison d'Autriche on 
contre la Maison d'Espagne, se sentait menacé. Les ministres 
du roi de France ne pouvaient rester indifférent; c'était de leur 
cause qu'il s'agissait : les intérêts français étaient visés directe- 
ment. L'occupation de la Valleline par les Espagnols, ce n'était 
ion, c'élait une blessure et une dimi- 











pas seulement une humi 
nution. 

L'ambassadeur de Venise nous lient au courant des démarches 
qu'il multiplie auprès du gouvernement français : Sillery, quiétait 
à Paris, tandis que le Roi et le duc de Luynes marchaient dans 
l'Ouest, à la tête de l'armée, rendait eompte à la Cour de ces dé- 
marches. Sous le coup de la première émotion, il déclare lui-même 
que « le Roi ne peut tolérer cela ». Mais bientôt il se modère; 
iLa eu probablement quelquenouvelle des sentiments du favori ;en 
tout cas, il ne veut pas s'engager. Il louvoie, fait eppel à la eonci- 
liation, à l'équité : « J'ai dit au Nonce que le Roi ne pourrait 
souffrir que les protestants suisses et grisons se rendent maitres 
du pays pour opprimer notre religion et les catholiques. Mais 
il ne voudrait pas non plus que les Espagnols sc saisissent des 
passages et de ce qui appartient à ses alliés, » 

Cest bien faible. En un mot, 4 Paris, on gagne du temps, en 
aitendant que Luynes se prononce (1). 











IL faut se représenter maintenant le situation de Luynos et l'im- 
portance de la décision qu'il va prendre. Il est à Brissae, au len- 
demain de la bataille des Ponts-de-Gé. Le Roï est à la tête d'une 
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armée forte et disciplinée. Les uns lui conseillent de s'enfoncor 
dans le Midi et de marcher sur les protestants français. Les autres 
sont d'avis qu'il se retourne vers la frontière de l'Est et qu'il me- 
nace la Valteline. 

Le grand problème qui se débat au dehors, en Bohême et sur 
les Alpes, il est posé devant lui, au cœur de la France : ce sont 
les mèmes principes qui sont en lutte; ce sont les mêmes camps 
qui sont en présence ; ce sont presque les mêmes troupes qui 
luttent. Bouillon, installé sur la frontière, à cheval sur les deux 
pays, mentor du Palatin et général-généralisime des protestants 
français, surveille le combat engagé sur les deux ailes. 

Une fois encore, Luynes a le sort de l'Europe entre les 
mains (1). S'il entame la lutte contre les protestants de France, il 
se dérobe à l'appel de nes alliés d'Allemagne; il retient en France 
une partie des forers qui se porteraient à la défense du Palatin:; il 
accorde à la Maison d'Autriche l'appui moral de la politique 
française; il décourage la Hollande, l'Angleterre, tout ce qui 
serait tenté de secourir les protestants d'Allemagne, et, surtout, 
il laisse sans vengeance l'affront fait à la France, par l'audace 
milanaïse, en Valteline, 

S'il suspend seulement sa marche, et s'il fait mine de marcher 
sur la frontière des Alpes, tout change, tout s'incline, sur ce seul. 
mouvement. L'Espagne n'est pas prête; elle n'insistera pas. 
L'Autriche, inquiète, hésitera à s'enfoncer vers ses possessions 
orientales de Bohême etde Hongrie. Toutes les puissances indé- 
pendantes reprendront une vigueur soudaine, comme si le soleil 
réspparaissail sur les nuages. 

Luynes hésite. 

Gomprend-il l'importance du duel? Non, Son esprit léger, 
son savoir-faire superficiel n'ont pas de ces préoccupations, ni 
de ces tourments. Mesure-t-il de l'œil les deux camps? Yoit-il le 
beurt magistral du Nord et du Midi et la conjuration républi- 
œaine qui menace les rois? Se rend-il compte du rôle de Ja 


{1} faut ajouter que la rérolle du due d'Ossane dans le royaume de Naples compll- 
quait encore la situation de 1Espagnt. LEvAsson afüirime que le duc d'Usauna ne se 
désisla de 408 projet de se proclamer roi de Naples que parte que La France (saus 
Layaes) ne roulut pas lesoutenir (11, pe 104-195). 
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France entre les deux partis? Elle peut arracher le sceptre à la 
Maison d'Espagne; mais c'est le donner à l'Angleterre. Elle peut 
consolider, dans le monde, la tradition romaine et latine; mais 
c'est sa vicille rivale catholique, la Maison d'Espagne, qui recueil 
lera le bénéfice. 

Se glisser entre les deux causes et les deux forces rivales, les 
laisser s'user l'une par l'autre, s'établir sur leur ruine, introduire 
dans le monde Le règne de la modération et de la tolérance, et 
dans la politique internationele, au lieu des violences sectaires, la 
loi d'un équilibre bienveillant : cela, elle le peut. L'heure est favo- 
rable : la France peut avoir sa politique à elle, choisir sa destinée, 
devenir l'ouvrière de sa propre grandeur. C'est un de ces moments 
où sa carrière se décide, Parmi les peuples rivaux et parmi les 
principes contradictoires el excessifs elle deviendrait l'arbitre de 
l'humanité, la conseillère et l'inspiratrice de la sagesse, elle se 
manifesterait France. 

Ces vues sont trop longues pour le regard d'un Luynes, 
IL hésite. 11 consulte. Son attention est fixée sur les affaires du 
dedans. Le sort de l'Europe se ramène pour lui à sa situation 
entre les partis ét à sa faveur auprès du Roi. 11 écoute tout le 
monde. Surtout, il regarde dans les yeux de ce jeune homme 
morose qui est le Roi; il essaye de deviner celle pensée absente, 
cherche à déméler un caprice là où il eût dù imprimer une 
direction. 

Nousavons le récit d'un de ses confidents. Nous voyons à nu son 
ame : « Tous les anciens conseillers lui disoient que la guerre 
contre les protestans étoit non seulement sa ruine assurée, mais 
celle de l'État, alléguant l'expérience des autres guerres civiles 
sous les trois derniers rois... Pour son particulier, ses créatures 
lui disoient que, dans la guerre, il n'auroit plus ni autorité, ni 
argent... et qu'il perdroit assurément la faveur du Roi... Il de- 
meuroit tout interdit et ne savoit à quoi se résoudre. enfin, il 
se découvrit à un gentilhomme de ses amis ; il lui dit que Sa 
Majesté voulait abcolument aller à d'armée (1). » 

Cette raison parut décisive! Luynes craignait que le jeune roi, 


{0 témoires de Crau. 
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aveuglé par la facile victoire des Ponts-de-Cé, ne lui échappat, s'il 
s'opposait à la guerre, ét que les partisans de la guerre contre les 
huguenots, les catholiques, le prince de Condé, ne le rainassent 
das la faveur royale, s'il bésitait à suivre Les impressions qu'ils 
avaient su faire naïtre dans l'esprit de Louis XIII. 

11 pourrait, il est vrai, faire luire aux yeux du jeune roi 
l'honneur d'une intervention contre l'étranger, la hardiesse d'une 
campagne brusque contre l'envahisseur de la Valteline, la gloire 
de devenir effectivement l'arbitre de l'Europe et de réparer 
d'un seul coup l'échec d'Ulm et laffront de la Valteline. Tous, 
les hommes qui, autour de lui, ont gardé la tradition de la 
politique française, le supplient, lui montrent la route et Lui crient 
le devoir. 

Mais il n'a ni le cœur assez haut, ni l'esprit assez large pour 
assumer de elles décisions. Il n'est pas un homme de guerre, il 
n’est pas un homme d'État: il reste ce qu'il est, un favori, un fau 
connier. La pression du parti catholique, l'assiduité du Nonce, 
l'habile et tortueuse politique de l'Espagne, la crainte du risque, 
et, il faut bien le dire, la funeste et inexplicable témérité du 
parti protestant, tout le pousse dans le sens où il s'est engagé déjà. 

11 se détourne done de l'affaire de la Valteline; il biaise la, 
eomme il a biaisé dans l'affaire d'Allemagne. 

Pour les gouvernements à court de résolution, l'envoi d'une am- 
bassade est un moyen de gagner du temps. On a déjà une am- 
bassade en Allemagne : quel estson succès? Nous le savons! Une 
autre partira pour l'Angleterre ct une autre pour l'Espagne. 

S'il s'agit de négocier, l'Espagne est sur son terrain. En at- 
tendant, elle détient le gage, elle garde la Valteline; le temps 
va désormais travailler pour elle; elle peut voir venir les événe- 
ments : car Luynes, faisant largesse à sa propre erreur, immobi- 
lise pour longtemps les forces royales dans une grave diffoullé in- 
térieure, celle du Béarn. 

Au moment même où une intervention énergique en Europe 
assureraîit la prépondérance de la France, le déplorable favori 
rouvre la période des discordes civiles et, bientôt, l'ère des guer- 
res de religion, 
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CHAPITRE DEUXIÈME 


LUYNES ET LE PARTIE PROTESTANT EN FRANCE 


La Rome catholique avait hérité de l'autorité qui appartenait à 
la Rome impériale. De toute antiquité, l'Italie savait comment on 
conduit les peuples. D'ailleurs, que ne savait-elle pas? 

Elle continuait à se servir de cette langue latine qui depuis des 
siècles dictait la loi. Les sciences, les arts, les traditions, les se- 
crets, elle connaissait tout. Belle etmystérieuse, demi-morte, demi- 
vivante, étendue dans des linceuls parfumés, tonte enveloppée de 
l'encens universel, elle gardait la magie, le mystère des choses où 
il y a beaucoup de passé. 

« H suffit aux Italiens que vous regardiez dans un miroir pour 
qu'ils puiseent vous tuer, Ils peuvent vous ôter tous les sens par 
de secrets poisons. En Italie, l'air est pestilentiel. La nuit, on 
ferme exactement Les fenêtres et on bouche les portes. » Voi 
l'idée que Luther, le Saxon, se faisait de l'Italie. 

Oui, cos Jaliens étaient plus habiles que tous les autres. Ils 
avaient pris Le monde à leur savoir, à leur beau langage, peut- 
être à leurs maléfices. L'argent du monde coulait vers Rome. Les 
moines vendaient des indulgences ct délivraient les âmes du 
Purgatoire pour embellir la fameuse cité et bâtir Saint-Pierre. 
Les pays les plus riches étaient les plus exploités. 

La résistance vint de la. L'argent st soupçonneux. Les hommes 
d'argent sont de terribles éplucheurs de comptes. L'Allemagne, qui 
crevait de richesses, se lassait de donner. L'empereur lui-méme, 
au début, avait dit : « Le jeu va commencer contre Les prêtres ; 
prenez soin du moine. » Asant même que le moine ne parlât, 
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l'électeur de Saxe avait dit aussi, parlent à Slaupitz, « qu'il ne 
connaissait de règles de foi que les propres paroles de l'Écriture ». 
La noblesse pensait de mème : Ulrich de Hutten répandait la 
raillerie des Lestres des hommes obscurs, qui excitait les nobles 
et les bourgeois contre les prêtres. Les letirés pensaient de 
même : Reuchlin, Érasme, Mulian aiguisaient sur le tiare leurs 
ongles cicéroniens. Le peuple en avait assez, et s'était soulevé et 
crioit : Bendichau, Bendschau ! Hans Sachs, le cordonnier, chan- 
tait « Le rossignol » de Wittenberg.. 

Yoilà le protestantisme, Les peuples qui avaient été les plus 
dévoués à Rome se dressèrent les plus furieux contre elle. Luther, 
entrainé par le mouvement qu'il a déchainé, le définit, simple- 
ment et fortement, en une triple formule : « chacun de nous est 
prétre par le baptème (c'est-à-dire plus de prètres); l'Évangile 
suffit (c'est-à-dire plus de tradition et, par conséquent, plus de 
papauté) ; la gréce est nécessaire pour le salut, c'est Dieu qui nous 
justifie (c'est-à-dire pas d'autre lien entre l'homme et Dieu que 
la foi) ». 

Ne songeant pas à nice Dieu, ce nouveau Mahomet l'enferme dans 
le farouche isolement du déterminisme. Le Yerbe est dépouillé de 
son humanité : il est rejeté dans l’Infini. 

La vie du moine révolté s'achève sur le terrible serment : « Je 
ne puis plus prier sans maudire; si je dis : Que (on nom soël sanc= 
tifié, il faut que j'y ajonte : Maudit soit lenom des Papistes et de 
tous ceux qui blasphèment. Si je dis : Que «on royaume arrive, je 
dois ajouter : Naudits soient la Papauté et tous les royaumes qui 
sont opposés au tien; si je dis : Que £a rolonté soir faite, je dis 
encore : Maudits soient et périssent les desseins du papiste et 
de tous ceux qui te combattent! » Il prolonge la malédiction jus- 
qu'au delà de sa mort, par le vers qui résume toute son ac- 
tion : 




















Pestis era vivens, moriens ere mors lua, Papa! 
« Vivant je suis le peste, mort, je serai la mort pour Loi, Pape! » 


C'est le No popwry. La moitié de la ehrétienté vit sur cette for- 
mule, depuis trois siècles. 
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La France a été un grand sujet d'étonnement pour le protes- 
tantisme. Celui-ci n'a jamais compris pourquoi elle lat échappait si 
complétement. 

La Franco, en effet, est d'esprit libro et hardi; les nouveautés 
ne lui font pas peur; elle n'a jamais été ultramontaine ; de tous 
temps, elle s'est méfiée du gouvernement des prêtres. On eit donc 
pu la croire acquise, d'avance, aux idées de la Réforme. Un fran- 
çais, Calvin, à été le second père du protestantisme. Des français, 
comme Théodore de Rèze ou l'amiral de Coligny, comptent parmi 
les plus beaux esprits ou les plus illustres héros de la Cause. Et 
malgré tout, la France n'a pas suivi le mouvement. 

A quoi tient l'échec du protestantisme en France? Probablement 
à ceci qu'au temps des réactions locales contre la Papauté, il n'a 
pas rencontré l'heure de devenir, chez nous, religion nationale. 
En Anglotorre, en Allemagne, il à rovêtu ce caractère. Mais la 
France, avant Luther, avait eru rencontrer sa solution partieu- 
lière du problème religieux dans ses relations avec la politique : 
le gallicanisme la dispensa du protestantisme (1). 

Il est vrai qu'au sein du catholicisme, leg isme ne pouvail 
être qu'un expédient : il périt. Mais l'heure du protestantisme 
était déjà passée. Ce qu'il traine avec lui de scolastique médiévale 
est une entrave pour l'esprit moderne. Dès le temps de Montaigne, 
la liberté d'examen conduit, en France, à la libre pensée. 

D'ailleurs, ce peuple aime Les situations nettes et les solutions 
claires, L'âme française répugne à l'indécision : or, ls solu- 
tion protestante, cetle demi-mesure ou cette demi-révelution qui 
ébranle tout, sans courir le risque suprème, ne lui paralt pas 
franche, 

Enfn, précisément parce que le protestantisme est devenu la re- 
ligion nationale pour d'autres peuples, il a, pour nous, une teinte 
étrangère prononcée. Aussi la doctrine prolestanle, au lieu de s'é- 
tendre à loute la nation française, resla l'apanage de quelques 
Ames fières, originales ou indisciplinées. 

Les chefs du protestantisme n'en ont pas pris aisément leur 

















1) Pour plus de dérebppements, voir mon Essai sur lé Gallitanisme, en Léle du 
diecueil des Instructions données aux Ambassadeurs de France à Ram, Lome 1”. 
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parti. Is comprenaient quelle aide la conquête de l'âme française 
préterait à leur propagande. Le monde eût baseulé sur une telle 
adhésion. Ils ne se résignèrent que lentement et, tant qu'il resta 
une ombre d'espoir, un levain de révolle ou un atome do force, 
ils luttèrent. 

Au moment où se produisait le mouvement offensif qui imar- 
que les années 1620 et 1621, la France devait donc les préoc- 
cuper beaucoup. D'ailleurs, l'action du protestantisme français 
était un précieux appoint, alors que l'assant était livré, dans 
toute l'Europe, par la grande armée protestante à la grande armée 
catholique. Bouillon et les princes de Nassau étaient écoutés à la 
Kochelle aussi bien qu'à Heidelberg. L'affaiblissement du pou- 
voir en France, la jeunesse du ftoi, la médioerité et la versatilité du 
favori, tout pouvait faire croire que la situation et les événements 
du xvit siècle se reproduiraient avec plus de chance de sauces, 
Done, le branle-bas général qui soulevait tous les partisans de 
la « Cause » en Europe devait émouvoir aussi la France. 

Enire Le roi de France et ses sujets protestants, l'Édit de Nantes 
n'avait élé qu'une trêve polilique et un armislice militaire. Le 
parti était toujours, au milieu du royaume, campé el en armes. Le 
oi avait dû lui laisser la jouissance de cent cinquante places de 
süreté et lui assurer lui-même les ressources nécessaires à leur 
entretien. 

Durant les troubles de la régence de Louis XIII, on avait vu 
que l'existence du parli protestant était une menace perpétuelle 
pour L'unité nationale. 11 s'était allié trop souvent aux ennemis 
de la couronne. La royauté devait sans cesse avoir l'œil sur lui, né- 
gocier avec lui, ou lutter contre lui. Tant qu'il subsistait comme 
érganisation politique, l'unité du royaume restait en suspens ; tant 
qu'il subsistait comme organisation militaire, aucune entreprise 
de longue haleine au dehors n'était possible. 

Tout le monde le sav: le Roi le savait, et ses Conseils ne 
cessaient de lui signaler l'entrave qu'était, pour lui, le danger 
toujours imminent d'une rébellion protestante. Sillery disait à 
l'ambassadeur de Venise qui suppliait Le Roi d'intervenir dans los 
affaires de la Valteline : « Le mal est dans notre sang, dans nos 
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entrailles... Le Roi dissimule autant qu'il le peut;.. si 5e Ma- 
jesté se met en marche pour aller hors de son royaume, il est cer- 
tain que le roi d'Espagne fomentera duvautage leur rébellion et 
qu'il leur donnera de l'argent pour mettre le feu à la 
maison (1). » 

Les ennemis de la France lo savaient mieux encore. Sous pré- 
texte de religion, l'Angleterre se mëlait insolemment de nos affaires 
intérieures, Le roi Jacques, on sa qualité de successeur d'Élisa- 
beth, était en relation constante avec les chefs du parti huguenot; 
à payait pension aux ministres et, si zélé royaliste qu'il fût, 
ce roi ne se faisait pas scrupule d'entretenir chez son voisin le 
Jevain de la démagogie protestante, Celle-ci, en retour, était eux 
pieds de ce roi étranger. À cette époque, l'idée religieuse obseur- 
cissait l'idée de patrie : « Ces Calvinistes exaltés appartenaient à 
une race, comme dit un de leurs historiens, qui mettait ls cause 
de la religion au-dessus de tout autre intérêt, et ils professaient 
les principes qui, depuis le milieu du xvi* siècle, poussaient les 
adhérents de la même religion à se porter mutuellement secours 
sans égard aux frontières qui séparent les États et les mationa- 
lités (2). » 

L'Angleterre le savait; mais une puissance autrement redou- 
table pour la France le savait également : c'était l'Espagne. Un 
autre écrivain protestant, historien très averti, Lrès perspicace ct 
même très passionné, Levassor, dévoile l'habileté avec laquelle le 
Cour d'Espagne se servait de ce moyen pour aflaiblir sa dange= 





(4) Cité par Zeuuen, Le connélable de Luynes |p. 39). — Cir. le passage du Per- 
roniana: «il y à une chose qui nous empéchera Wujours de rien faire au dehors de la 
France, qui est l crainte que nous arans, qu'au dedans, il se fasse aucun remueneot 
pour a religion » (p.181). 

2) Sarles relations du parli protestant aves l'Angleterre, voir Seurasncson, Le duc 

Rohan et le ehute duperl proleantm France, Pari, 1830, in8e (p.42). — J'eme 

u même la due de Roban ax 

roi d'Angleterre, p.55). eette ville au 

ol d'Amglelerre. Zeuuxn, Luynes (p. 8). — Voir encore Les chapitres sl eupressifi de 

L'Histoire de Rullinan, cités par ArquEz, Récit 147 : « Quelle An (ragique ont fai la 

plupart des af du parti Lunt de l'une que de l'autre religion, quiont Introdui. l'éLran- 

ger en France. x Récit 13e : « Quelle à #4 la cabale du dac de Roban pour fortlier 

son parti et faire éclater Le dernier soulèvement; sa ligue avec l'Anglis… » €lG, AN 
aues, Ua nouveau chapitre de l'hisloire des Rélormés en France p.316 
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reuse rivale en Europe. « Les émissaires de la Cour de Rome et 
du Conseil de Madrid usaient de toute leur adresse pour allumer 
une guerre de religion en France. Le moyen le plus sûr d'arrêter 
les Français dans leur pays, c'était de faire en sorte que le Roi 
attaquât ses propres sujets. Dès lors, la Maison d'Autriche était en 
repos du côté de la France, sa plus puissante et «a plus dangereuse 
ennemie (1). » 

Ce que cet historien devrait ajouter, c'est que le parti huguenot 
‘était bien téméraire et bien fou de se faire, pour la satisfaction de 
28 ambitions ou de ses passions immédiates, le complice de la 
puissince catholique qui était, à la fois, l'ennemie de la France 
‘et l'auxiliaire le plus redoutable de la Papauté. lei, le prétexte de 
la religion ne peut plus servir: tout au contraire. Cependant les 
négociations directes avec l'Espagne sont un fait constant; les pa- 
piers de La Niletière ne laissent aucun doute à ce sujet (2). 
ailleurs, ce rôle périlleux, réservé au corps des protestants 
de France, n'apparaissait À personne plus clairement qu'aux pro- 
testants eux-mêmes. L'étroite relation entre les affaires du dehors 
et les affaires du dedans était, pour eux, une continuelle préoc- 
cupation. Ils avaient le souci du drame qui se déroulait sur 
le vaste champ de bataille enropéen: ils se seraient volontiers 
sacrifiés au succès général de ln « Cause », comme un corps 

















(1) Voir Levasson, Histoire cle Louis AT, M, p, 158). — Sur la mission congée à 
La Ronsselière auprès du ca es divers avis au sujet ue l'import: 
tance de eette mission, roir Scavezncson (p. 47]. — Sur Les intrigues de l'ambassadeur 
d'Espagne auprès de la Cour, voir Bourrann pr Mantaxe, Mémoëres sur les guerres du 
due de Rohan (p. 13). 

(2) Voir un lot de dacuments très imparkants qui présentent une sorLe de tableau en 
raccourei de Ia palilique extérieure du pa 1 ua 1697 4 int. 

2 Extrait d'on paquet Erouré entre les papiers de La Milelière louchant 1 néps- 

cation des Pays-Bas. » Au dos eat écrit» « Extrait des papiers de La Milelière, 167 
Employé ». Ce dernier mot indique qu'ils ont fit partie du cabinet de Nicbclien « 
ent servi à la rélactien des Mémoires. L'aralyse de ces documents est de a mia de 
Nicolas Fouquel. Je ne cieral, pour le moment, que les deux documents suivants, 
tous deux de 1621 ; # Instructions aux sieurs de La Chapellère e4 de La Miletière 
députes de l'Assemblée générale des Églises réformées de France et souveraineté de 
Méarn Lenant à La Rochelle vers messieurs les Hstats des Provinces-Unies des Pays-Bas, 
en mai 621, — Instructions au sicur d'Epinay député de l'Assemblée générale, Lc., vers 
Le sérénissime Roi de la Grande-Bretagre, du 1 août 1621. » — Voir lout cetensemble 
aux Afaires Etrangères, Pays-Bas, Supplément, val. Il, — La procuration aux sieurs 
de La Chanelière el Mileière partit le fameux seesu : pro Chris/o et Rroe. 
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d'armés consent à périr pour le gain de la bataille. Ils compte- 
maient parfaitement que, par l'intermédiaire de leur généralissime 
et principal homme d'État, Bouillon, leurs efforts se reliaient 
à l'ensemble de la lutte engagée alors en Europe; malgré bien 
des méfiances à son égard, ils conlinuaient à le reconnalire 
comme leur chef, alors mème qu'il ne leur disait pas tout le se- 
eret it). 

Bouillon était notamment en relation avec les proestants de 
Hollande, et c'était par là surtout que les protestants français 
étaient en contact avee le dehors. Les Hollandais, par l'héroïeme 
dont ils avaient fait preuve contre la Maison d'Espagne, étaient 
les véritables épigones et patrons de la cause. Ils avaient, eux, 
si misérables et si faibles, sauté à la gorge de la Bête. Ils avaient 
souffert, ile avaien( persévéré, ils avaient vainou ! ils avaient porté 
le fardeau pour tous les autres. Or, dans ces longues années 
d'épreuves, ils étaient descendus en eux-mêmes, ils s'étaient 
donné une foi, formé une conscience. Ils avaient découvert 
dans leur âme ces raisons de fond qui surgissent, quand on 
offre sa vie pour enjeu. Parmi les meilleurs, ils apparaissaient 
comme les premiers; ils avaient conquis l'autorité, C'étaient des 
gens de naturel grave, habitués à la méditation et capables de 
mettre l'action au bout de leur résolution. Avec de telles qualités, 
on ébranle le monde. La Hollande a toujours été funeste aux vastes 
dominations (2). 

La conduite des Provinces-Unies élait done une leçon vivants 
et permanente. Or, elles vivaicat en République. Ces gens, qui 
avaient beaucoup réfléchi, non seulement sur leurs propres des 














(1) Voir Bourrane ve Mao, Mémoires. — Les catholiques araient bien la mème 
opinion. En 1622, l'auteur de l'Apologie en faveur du Roy éerivait que, par suite de l'ai- 
lilude des proleslants, le Roi ne « pouvail empescher le dessein des Espagnols sur la 
Valleline » {p. 6-67), — Dans une lelire adressée au baron de rise, Leseun, dont on 
eomnalt le rôle dans les assemblées protestantes, indiquait, par ln phrase suivante, 
“commentles affaires intérieures aoët reliée max afiaires extérieures du P 
est faite en Saroie. On va fair l guerre aux protestante d'Allemagne. On pa 
icrs pari. ele.» La leltre ant publléo dans Purou, Béarn lp. 40) 

(2) Farc qui fut un des plus Inteligenis défensoaro du point do rue protestant à 
l'époque de Richelieu (voir ci-dessous, livre IV, chap. m, p. 465), célébre dans 464 pan 
cphlets « ce pet État de Hollandn qui, par s9 généreuse conduite, calbuta, par mer € 
Par Lerre, celte orgueilleuse maison de Case »; té dans GELEN (p. 16). 
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tinées, mais sur celles de leurs coreligionnaires et sur celles de 
l'humanité, philosophes, pablicistes, hommes d'État el hommes 
d'épée, aboutissaient tous à la même conclusion : le gouvernement 
des Assemblées, 

Tels étaient les enseignements que receraient directement, de 
Hollande , les huguenots du royaume de France el les protestants 
d'Allemagne. C'est de là que venait le mot d'ordre de la vaste 
entreprise « républicaine » que le comte de Friedenbourg dénon- 
qait, en 1620, au roi de France. Il y avait déjà guarante-deux ans 
(en l'an 1578) que Bouillon, le méme Bouillon, accompagné de 
quatre ministres français, avait élé envoyé en Allemagne, par 
le synode de Sainte-Foy, pour « traiter de l'Union des Calvinistes 
et des Luthériens, qui se liait à des projeis de République fédéra- 
live »: cette même politique, quarante-deux ans plus tard, — en 
1620, — Bouillon, le même Bouillon, en poursuivait encore la réa- 
lisation (1). 

Le protestantisme français suivait donc ces exemples et cex 
autorités. Ses tendances étaient républicaines ; il ramassait, dans 
cette aspiration un peu vague, les sentiments d'indépendance qui, 
à des titres divers, gisaient au cœur des populations dévouées à 
Ja « Cause » : aristocrale et féodal avec les seigneurs el les 
grands, il était bourgeois el séparaliste avec les municipalités du 
Midi, et avec celles de l'Ouest il était démocrate et fédéraliste. 

Tout cela se confondait en une seule et mème formule : in- 
dépendance et autorité des communautés ; mais celte formule était 
précisément contraire à l'unité du royaume et à l'autorité des 
rois. Levassor définit en ces lermes la position prise, en poli- 
tique, par la plus grande partie de ses coreligionnaires, vers 
l'anoée 4620 : « Ils epplaudirent soltement à leurs assemblées, 
qui commengçaient à parler au pluriel et à dire : Vous. Flattés de 
ic ne sais quelle chimère de République, ces gens imaginaïent 
qu'un corps semblable, disaïent-ils, aux États-Cénéraux du 








{13 Voir Muraociun, Histoire du due de 1.247} — Ouvaé, dans son iaté- 
rent ouvrge sar Aubery de Maurier, M << c'es lui que Le Synode de Saimie-Foy (1-11 
évrier 1378) délégua avez quatorze ministres (est une erreur, il faut lire guaure) pour 
Later, ea allemagne, de l'union des Galvinisteset des Luthériens qui 4e lai à des pro 
ddsde république fédératire o. 
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royaume, et composé des députés de la noblesse, du clergé et du 
tiers-élat de la Réformation, ferait infiniment mieux qu'un prince- 
protecteur (1). » 

IL est vrai que, dans le protestantisme même, les esprits étaient 
partagés. Des hommes pondérés et raie eomprenaient que, si 
le parti s'élevait contre l'unité nationale et contre la royauté qui 
représentait alors celte unité, il périrait. Ceux-ci n'oubliaient pas 
qu'ils avaient été les fidèles soldats d'Henti IV: ils voulaient 
rester les fidèles sujets de Louis XII; ils supputaient les ressources 
du parti et ne pensaient pas qu'il fût de force à emporter la vic- 
toire. Nombre d'entre eux avaient les yeux ouverts sur le danger de 
subordonter les intérêts du protestantisme français et de la pai 
française aux intérêls généraux de la « Cause » en Europe. Les 
grands seigneurs, les magistrats, la bourgeoisie élaient génér: 
lement portés vers ces idécs. Il est vrai qu'on les aceusait d'être 
tibdes, achetés, corrompus; dans le Midi, on les traitait d'escan- 
barlats (3). 

Mais ces modérés voyaient se dresser contre eux, plus exigeante 














(a) G'était une lé courante alor que le parti protestant avait en vuc le constitution 
d'une sorte de République et d'un goareraement ou populaire ou aristocratique contraire 
au principe moaarchique en France. Voir, dans Masson, Lout Le passage cité ci-des- 
sus. Ge sont aussi les propres paroles de HexrivocLio dans sa letire à la reine mère, 
publiée dans le Héreure françois : « L'unique but de ceux qui font profession de 
l'hérésie dans ce royaume, Cest de former an gouvernement popolaire directement op- 
posé à la monarchie du Bol, de mème qu'il en ant déjà formé un direelement entraire 
à la monarchie sgiriLuellede l'Église; cilé par Lewassor (t. 11, p. 301). Lewassor combat 
celle Lbèse. peutétre avec le parti protestant en. France 
était plutll aricloeralique, — «Le roi (Henri 1V) avait GI la découverte que les 
huguenots de son royaume lramaient secrètement avec le comte Maurice dt 
afin de poavoir se mellre en répablique, Les deux 

st 4 m de Leur assemblée 
ne pourait cacher là douleur que celà Jui eausait. » Passage de V. Sint 
{VIH p. 25-26; ché par Puvot, Béarn, p. 106). — Tout ce que j'indique au texte 
sur la double lendance qui divisait le parti protestant à faru, je ne sais paurquoi, 
une nouveauté, Jai éllé surlout dés auteurs protestants, e je pourrais mullipller les 
ditations. 

@) Pour bien connaître la vie intérieure du part, il faut suivre dans les hi 
ocales, à Montauban, à Mentpellier,à Nimes, le détail minutieux des luttes jourralières. 
Le document le plus clair et le plus facile à conselter, c'est le Journal de Bourrann 
me Manu qui apnarlient au parll modéré el qui consul intimement le due de 
Rohan. Voir aussi, à l'appendice de ces Mémoires, les correspondances des conlemyo- 
mine, = Cfr.la courte mait solide étude de M. Sunmenczon : Sur es Mémoires de 
Bouffard de Marliane, Mesïogfors, 1005. — Voir Levasson(t. 11, p. 131). — On trou 
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et plus insensée à mesure que Les difficuliés augmentaient, la dé 
mocratie calviniste des « fous du synode », des « Nathans », des 
« loups-cerviers », dont parle Madiane, qui cédaient à leurs 
passions, suivaient les voies tracées par des correspondances 
oceulles, et qui eussent fait sauter le pays et la « Cause » elle- 
même, pour ne rien abandonner des conceptions fanatiques de 
leurs étroits cerveaux. 

La France était, ainsi, exposée à ua double péril, plein d'obs- 
curité et de contradiction : les puissances rivales, et même les 
puissances catholiques, suscitant chez elle les partis ct soute- 
nant, au besoin, les excès du parti protestant, et les protestants 
invectivant les ministres du Hoi, si on n'agisait pas vigoureuse- 
ment, en Europe, contre ecs mêmes puissances dont ils élaient, 
sous-main, les auxiliaires, sinon les alliés, 

Dans les conseils du gouvernement, tout le parti espagnol et 
catholique erinit au Roi qu'il fallait en finir avec les protestants. 
Le part protestant criait au Roi qu'il fallait se ruer sur l'Espagne 
et en finir avee la Maison d'Autriche, quitte à se soulever dès que 
les hostilités seraient ouvertes. Entre ces deux politiques, à la- 
quelle s'arrêter? 

IL y avait de bonves raisons pour l'un où l'autre choix. Mais, 
pour ne pas choisir el mener à bien, en même temps, les deux 
tâches contradietoires, pour abattre la catholique Espagne, tout 
en contenant les protestants, il eût fallu autrement d'habileté, 
de vigaeur. 11 eût fall un génie supérieur pour s'arracher 
aux influences particulières, les dominer, les opposer l'une à 
l'autre, les annuler l'une par l'autre, ou les soumettre, l'une et 
l'autre, au joug du bien public. Il eût fallu une autorité sans pa- 
reille pour demeurer ferme en un tel dessein, sans souci des in- 
Urigues, des oppositions, des échecs apparents ou secondaires, en 
50 rofasant même l'aide et le réconfort d'expliquer au pays le but 
secrel vers lequel on l'eût conduit, parmi tant ct de si péril- 
leuses traverses, 


vera l'exposé complet de ces graves divisions entre le parti de l'aristocratie et celui de 
la démocratie, dans Bexour : Hévocation de LEA de Nantes (L. 1, P. 19. — Cle. 
Senvam so, RohG (p. du, — Valr aussi les Mémoires de Fans, Paris, AUD), 1468. 
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L'APFAIRE DU BÉANN. ur 





Laynes n'était pas l'homme d'une telle situation, et il ne pou- 
vait être l'ouvrier d'une telle œuvre. Il avait peur des évi 
nements; les événements le poussaient, il se laissa porter par eux. 
Il se décida ou plutôt il s'inelina selon ses tendances person- 
nelles, selon ses intérêts particuliers, selon le caleul de sa fa 
veur. Une fois son parti adopté, il suivit la pente jusqu'au bout. 
On trouve, ainsi, dans ses actes, une sorte de logique qui n'a 
rien de commun avec la sage ordonnance des nécessilés succes- 
sives et des contradictions nécessaires qe plus de pénétration et 
plus de courage lui eussent apprise. 





Cette double question, — unité politique à l'intérieur, et lutte 
contre la Maison d'Espagne au dehors, — se pose, en 1020, à 
propos d'une seule et même affaire dont il est facile de com- 
prendre, maïatenant, la gravité : il s'agit du Béarn et de la Basse- 
Navarre (1) 

Jsque dans les dernières années du xvi‘ siècle, la Navarre 
avait formé uu royaume assez vaste, à cheval, en quelque sorte, 
sur les Pyrénées, et se développant, au Sud, dans la péninsule 
ibérique et, au Nord, dans les vallées qui descendent vers la Gas- 
cogne. Quandl'Espagne et la France devinrent de grands royaumes, 
la Navarre fut menacée par une double eonquéte. Cependant, 
l'Espagne d'Isabelle et de Ferdinand le Catholique étant la plus 
forte, la Navarre avait cherché un appui du cété des rois de 
France. Mais les rois d'Espagne avaient invoqué une bulle, plus ou 
moins authentique, du pape Jules II pour envahir la Navarre pé: 











(1) Sur l'afaire du Béarn, voir un bon exposé dans Fowrear-Manet , Mémoires 
(p.113). — Le recueil st important des Mémoires et Correspondance du maréchal de 
La Fonce, publiés par le manqeis ve Là Grancr, Paris, 1813, À vol.in-fr, — Le Mer 
cure françois, L VLet VII, — Le livre de Manex, Hüaire de Béarn, 1650, inf. Lin 
térestant ouvrage de l'abbé Puror, Louis XIIe! le Béarn, 1872, in-. — Les éluées si 
remarquables de M. ANQUe?, Histairedes cssemblées politiques des réformés de France 
{1875-1623 Paris, Darand, 1859, In-8e, ct Un nowveau chapälre de l'histoire politique 
des Réformes de France. 4465, in. — Sur La question de sou vers 
nclé du Béars, i faut ce 
Ginq:Gent Colbert, volame 181. Mémirer «et titres peur le royaume de Nararre 
{rieot de Galland}, ét DIbL. Nat, £ fr, ral. 16 810. 
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ss LE HÉARN ET LA NAVARHE 


ninsulaire; en 1513, le duc d'Albe l'avait subjuguée pour le éompte 
du roi Ferdinand ct avait ainsi dépouillé la famille régnant en 
Navarre des quatre cinquièmes de ses États. 

Ces populations de montagnards, filles des plus vieilles races 
de l'Europe, sont indépendantes et fières : en disposant de leur 
sort sans leur consentement, Rome les avait frappées au cœur. 
Aussi, quand le protesiantisme s'approcha de ces contrées et 
qu'il s'y glisse, par la fine et séduisante influence de Marguerite 
d'Angoulème, sœur de François 1”, et par l'habile tactique de 
l'évêque d'Oloron, Gérard Roussel, il trouva le terrain tout pré- 
paré (1). La partie éclairée et riche de la population s donna de 
grand cœur. Les passions étaient si vives, qu'après une période 
de luttes violentes, sous le règne de Jeanne d'Albret, le calvi- 
nisme devint religion d'État. La religion catholique fut bannie ; 
les biens ccclésiastiques furent réunis au domaine et même, on 
partie, vendus et dispersés. Le Béarn fut ainsi, sur les Pyrénées, 
la citadelle du protestantisme en pays latin et l'are-boutant de la 
« Cause » dans ce Midi où subsistaient encore quelques traces de 
l'hérésic albigeoisc. 

En haine de l'Espagne, la famille qui continuait à régner sur 
ce qui restait de la Navarre prit ses alliances en France. Henri 
d'Albret avait épousé Marguerite d'Angoulême. Jeanne d'Albret, 
leur fille, épousa Antoine de Hourbon, Or, de ce mariage, na- 
quit cet Henri de Navarre qui fut notre Henri IV. Ainsi, par le 
hasard des circonstances, en trois générations, l'héritier de la 
Maison de Navarre devint le roi de France : il était protestant ; 
mais il se convertit au catholicisme. 

En raison de son accession à la couronne, une double ques- 
tion se posait : ses États pyrénéens allaient-ils être, ipso facto, 
réunis à la France? Qu'allait-il advenir des mesures qui, dans 
ces mêmes États, interdisaient l'exercice du oulte catholique? 

Cette double question embarrassa le Conseil, divisa les légistes 
et passionna les intéressés. Henri IV, ingénieux comme un vrai 








{1} Voir Semuor, Gérard Roussel, prédicateur de la reine Marguerite de Navarre. 
Méncire servant à l'histoire des premières deafatiees pour introduire la réfor. 
mation en Francr, Strasbonrg, 1845, in-8°. 
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Béarnais, s'enliza pourtant lui-même dans l'affaire du Béarn. 11 ne 
put que le proroger par une savante lactique de concessions mar- 
chandées ot de solutions provisoires. 

Sur le point de souveraineté, on reconnaissait que les terres 
« mouvantes de la couronne » devaientätre incorporées au domaine 
par le fait seul de l'avènement de leur maitre au trône de France, 
Mois en était-il de même des « principautés indépendantes »? Et 
la Navarre, le Béarn étaient-ils terres mouvantes » ou « princi- 
pantés indépendantes »? On pouvait discuter, là-dessus, indéfini- 
ment. En 1606, Henri IV avait réuni, par un éditspécial, le Foix, 
le Bigorre et plusieurs parties du Languedoc. Il avait eu, à ce 
moment, l'intention de faire de mème pour le Béarn. Mais La 
Force, son lieutenant daus la province et l'un de ses plus fidèles 
compagnons d'armes, l'en avait dissuadé, en affirmant que ce 
serait provoquer une révolution dans le pays (1). 

En ce qui concernait la difficulté religieuse, Henri IV était 
pris de plus court encore. Il avait obtenu du pape son absolu- 
tion sous la condition expresse « qu'il restituerait l'exercice de 
Ja religion catholique dans le Béarn, qu'il y nommerait, au plus 
+ôt, des évêques catholiques et que, jusqu'à ce que leurs biens 
pussent être restitués aux églises, il donnerait et assignerait du 
sien, aux deux évèques, de quoi s'entretenir dignement ». Il faut 
reconnaitre que, du moment où le roi Heuri, roi très chrétien et 
fils ainé de l'Église, assurait aux protestants, par l'Édit de Nanles, 
la liberté de conscience et même une situation politique privilégié 
dans son royaume de France, il lui était absolument impossible 
de maintenir les mesures qui interdisaient l'exereice de la religion 
catholique dans son domaine de Béarn, où, d'ailleurs, la popule- 
#ion catholique était, incontestablement, en majorité. Donc, sous 
J'instante pression de la cour de Rome et du clergé français, le 
roi avait, comme on disait, « rétabli la messe en Béarn », el il 
avait pourvu à l'entretien des deux évêques chargés du gouver- 
nement des deux diocèses, Mais, devant la résistance opiniâtre de 
ses chers Béarnais, il s'en était lenu Ja. 








€) Voir leutre de LA Fonce à su femme du 30 mor. 1606 (!. 1, p. 413 el suivantes). 
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420 LE BÉARN SOUS HENRI IV. 


‘Très eunuyé de cette affaire, il faisait tête des deux eôlés à la 
fois, Les deux évêques le hareclaient et n quittaient pas la cour 
le clergé de France l'admonestait, IL répondait doucement : 
« Vous m'avez exhorté de mon devoir; je vous exhorte du vôtre: 
faisous donc bien, vous et moi. Mes prédécesseurs vous ont 
denné des paroles; mais, moi, avec ma jaquette grise, je vous 
dennerai des effets. Je suis tout gris au dehors; mais je suis 
tout d'or au dedans. » C'était justement, comme on disait alors, 
« des paroles dorées ». Et, quand il s'adressait aux parlemen- 
taires qui lui reprochaient ses concessions, il leur disait, plus 
rudement : « Vous n'êles pas les fils ainés de l'Église; moi, je 
le suis, » 

En somme, il avait légué la difficulté à son successeur. 

Là où le roi Henri IV avait échoué, ce n'était pas le gouver- 
nement de Marie de Médicis qui pouvait réussir. La régente su- 
bissit notoirement les influences entholiques: elle n'avait pas 
les mêmes raisons que le feu roi de ménager le cause des pro- 
testants et, en particulier, des Béarnaïis. Les vieux ministres 
étaient, il est vrai, expérimentés, conciliants, et, avant tout, dé- 
sireux d'éviter des complications intérieures. Mais leur pru- 
dence passait pour de la faiblesse et enhardissait les violences. 

Au fond, il y avait impossibilité de vivre sur les données de 
l'Édit de Nantes. Un pays dont l'œuvre magistrale, la volonté 
tenace, était de constituer sa propre unité, ne pouvait tolérer 
dans son sein, et sur la frôntière, un parti de fidélité douteuse, 
n'obéissant qu'à ses chefs particuliers, armé jusqu'aux dents 
et toujours prèt à faire usage do sos armes. La lutte était inévi- 
table. 

Ce fut le parti protestant qui prit l'offensive. Tous les histo- 
riens sont d'accord : l'assemblée de Saumur, en 1611, fut une faute. 
Or, la fautes précise en ce qui concerne levallires da Béarn : 
c'était là, en effet, un des points particulièrement douloureux 
dans un état de malaise général. Les églises de Béarn crurent 
qu'il était habile de s'unir, en cette occasion, au eorps des Ré- 
formés de France. Leurs délégués vinrent à Saumur; ils prirent 
séance. L'Assemblée décida que « le Béarn, uni depuis le temps 
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LE BÉARN ET LA COUR 





ë. si 
de le reine Jeanne avec les églises de France eu doctrine, disci- 
pline et souffrances pour la même foi », serait admis à touies les 
délibérations (1). . 

Mais, s'il en était ainsi, comment les mêmes Réformés de Béarn 
pouvaient-ils revendiquer l'autre partie de leur thèse, à savoir que 
le Béarn, n'étant pas réuni à la couronne de France, n'était pas 
soumis aux lcis générales du royaume? 

Les réformés se disaient Français dans l'offensive ot Béarnaës sur 
La défensive. 11 eût fallu opter. On ne manque pas de leur repro- 
cher celte contradiction : « La reine fut fort piquée contre ceux de 
la Religion du Béarn et leur fit mander que, puisqu'ils avoient 
des députés à l'assemblée de Saumur, c'étoit sans doute qu'ils 
vouloient être unis aux Églises de France et que, puisque cela 
étoit, elle ur aussi le Béarn à la France. » C'était la logique 
même. Il est vrai que, pour le moment, ces menaces n'eurent pas 
d'autre effet. 

Mais la faute n'en était pas moins commise. À défaut du gou- 
vernement, ce fut la nation elle-même qui la reléva. Elle voulait 
être une. Aux États-Cénéranx de 1644, les trois ordres, et en par- 
ticulier, le Tiers-État, réclamèrent instammentla réunion du Béarn 
à la France :« En conséquence de Votre déclaration du mois de 
Juillet 1607, registrée en Votre Cour du Parlement, Votre Majesté 
est très humblement suppliée déclarer non seulement le royaume 
de Navarre et principauté de Béarn, mais aussi toutes terres sou- 
veraines qui se trouveront appartenir aux Rois lors de leur avène- 
ment à la couronne, unis insépamblement à ieelle. 5 On sentait 
bien le péril de voir ces pays, frontière de l'Espagne, livrés sans 
défense et sans surveillance à leurs propres forces; on m'avait 
aueune confiance dans la fidélité d'une aristoeratie locale turbu- 
Lente et à derri indépendente, et enfin, la loi sulique ne s'appli- 
quant pas en Navarre et en Béarn, on craignait, en cas de mort du 
Roi sons héritier direct, de voir ces pays séparés de nouveau de 
France à laquelle une circonstance inespérée les avait rattachés (2). 


(1) Sur l'assemblée de Saumer, voir les Mémoires de Houay, édit. 1546 (Fa. 24841 
suiv.).— Vie de Duplesit Mornay éd. 1687 {p. 7 

(2) Y. Mémoires de V. Caanans, el lettre d'Estiente PAsQueR, dans les (ueres de 
Nicolas Pasques, in-P (1, p. 1350-1268. 
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422 LE CATHOLICISME EN RÉARN. 


Toute la polémique du parti protestant, les revendications béar- 
maises, plus où moins fondées en droit où en fait, l'agitation 
soulevée autour de cotle question par les intérèls généraux où 
particuliers, fout devait se heurter à ce parti pris. Sur ce point, 
L'opinion, en France, était ferme comme un roc : on ferait l'Unité ! 

Le clergé ent l'habileté de joindre la cause du catholicisme à 
celle du patriotisme. 11 s'empara du mouvement de l'opinion et le 
fit servir à ses desseins. Les violents du parti protestant, au con- 
traire, ne voulurent pas comprendre qu'ils mettoient contre eux 
l'instinct national. Le vent qui soufllait de Hollande et d'Allema- 
gne leur tournait la tête et leur gonflait le cœur. Un historien du 
temps le dit, parmi cent autres : « Ces gens se mettaient en de- 
gré de souveraineté contre le Roi, ils ercient que toutes choses 
leur sont licites. Si le Roi faîtun arrêt, ils en font un autre. LI n'y 
eut jamais de rébellion plus apparente (1). » 














Une fois lancés dans oœette direction, ils sont perdus, Une 
lettre très importante et très nette, qu'un homme pondéré, s'il 
en fut, faisant profession de tolérance, ennemi déclaré des Jé- 
suites, Estienne Pasquier, écrivit sur Le sujet, reflète exactement la 
pensée de tout ce qui avait le souci du bien public, à cette époque : 
« A en' parler rondement, cet État formé dans l'État est un pro- 





dige en France. C'est félonie qu'une poignée de sujets donne la 
loi... En ce mouvement, il ne s'agit pas du fait de religion, mais 
de l'obéissanee … Dès l'heure que je vis qu'à l'assemblée de Sa 
mur, ils éressèrent des Conseils en chaque provinee pour dél 
bérer de leurs affaires... 





je dis à plusieurs personnes de qualité 
de la Religion qu'ils bâtissoient une République en notre monat- 
ehie laquelle, tôt ou tard, produiroit leur ruine. » 

Plus on confondait l'affaire du Béarn avec la cause des réformés 
plus on compromettait l'une et l'autre, el les protestants de France 
les confondaient ave ostentation. 

Cependant, malgré les sollicitations des évêques, malgré la pas- 
sion de l'opinion, malgré la tension et l'exaspération croissante de 
part et d'autre, le gouvernement hésitait toujours, [1 sentait qu'il 





(1) Benvanv, Histoire de Louis EI. in-8° (1. 1551. 
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jouait une partie bien dangereuse eu risquant de faire renaitre les 
guerres de religion. Dans les derniers temps du ministère Barbin, 
sur un arrêt rendu par le Conseil d'État, Mangot avait préparé 
l'édit de réunion du Béarn à la couronne. Au dernier moment, 
on avait sursis. 

Le maréchal d'Ancre disparu, Marie de Médicis écartée, Luynes 
étant à la fois le favori et le ministre, l'alliance de celui-ci avec la 
maison de Montbazon el avec les Rohan avait donné quelque es- 
poir de voir les choses s'arranger. On le savait hésitant, inquiet, 
amateur de combinaisonset d'arrangements ; il ne cherchait pas à 
se créer des ennemis; il entrnit volontiers en pourparlers et ne 
marchandait ni les belles paroles, ni les promesses, ni méme les 
coneessions, s'il les erayait profitables. 

Le parti protestant renouvelle alors et agyrave la faute de 
1614. En février 1617, lo brail se répand, une fois encore, que 
l'intention de la Cour est de procéder à la réunion du Béarn. Aus- 
sitôt, les États de la province so rassemblent ot ils protestent 
solennellement contre toute mesure parcille, « la constitution du 
Béarn ne permettant pes aux souverains Le droit de toucher à la 
loi fondamentale, sans l'agrément des Étais ». La question poli- 
lique est ainsi posée. Mais à qui s'adresse-t-on? A l'Assemblée 
des Réformés de France, c'est-à-dire aux représentants d'une doc- 
irine religieuse, 

Et que font ceux-ci? Entraînés par l'éloquent et téméraire Les- 
eun, l'Assemblée de la Rochelle décide, le 11 mars 1647, que la 
cause protestante fait sienne, désormais, la cause béarnaise. L'As- 
semblée adresse aux membres du Conseil des Églises réformécs du 
Béarn la communication suivante : « On prétend procéder à la 
réunion du royaume de Navarre et souveraineté de Béarn à la 
France, afin qu'étant ainsi réunis et vivans sous mêmes lois, les édits 
soient exécutés partout, et notamment l'Édit de Nantes qui remet 
les ecclésiastiques en leurs biens et revenus. Or, nous avons voulu 
vous témoigner par celle-ci que nous nous ressentons fort inté- 
ressés en votre cause comme étant la nôtre et qu'en celte consi- 
dération, nous n'omettrons aucune chose pour faire qu'il ne soit 
rien ehungé ni altéré en votre pays ni que, sous quelque pré 
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ARRÊT DU CONSEIL. 


texte que ce soit, on ne ravisse, do vos mains, ce dont vous jonis 
sez. » Ce cartel d'union était une déclaration de guerre à la 
royauté (1). 

L'affire se précisait, on le voit, sur un point particulièrement 
délicat : larostitution des biens ecclésiastiques confisquésau temps 
de Jeanne d'Albret. Or, ce fut sur ce point que le parti catholique 
porta immédiatement tout son eflart, Henri IY avait pris descn- 
gagements formels. On somma le jeune roi de les tenir. La dé- 
libération de la Rochelle {posait la question. On exerça une pres- 
sion suprême sur Louis XII. On lui dit qu'il y allait, à la fois, 
de sa conscience, de son honneur et de son autorité : « L'hérésie 
de Calvin, affirmait-on, est une extrémité tout opposée à la reli- 
gion catholique, et la République que les huguenots tâchent de 
former ici est une autre extrémité non moins opposée à la monar- 
chie française. » 

Les plus éloquents el les plus autorisés parmi les prélats le ha- 
ranguèrent; son confesseur, le jésuile Arnoux, aussi ardent que 
le Père Gotton était prudent, ne lui laisse pas de repos. Luynes 
fut mis on demeure. Sa faveur n'était pas alors entièrement con- 
solidée : il avait encore pour rival, auprès du Hoi, le jeune Mont- 
pouillan, file du protestant La Fores, liontenant da roi en Béaro. 
Les vieux ministres eux-mêmes, qui pendant toute la durée de la. 
Régence avaient femporisé, furent ébranlés, probablement par 
l'exemple et la volonté de Luynes. Une insistance si universelle, 
arguant de l'attentat contre l'autorité souveraine commis par l'As- 
semblée de la Rochelle, l'emporta, et le Conseil d'État, par un 
arrèt du 25 juin 1617, rendu à Fontainebleau, décida que tous les 
biens ayant appartenu aux ccclésiasliques du Béarn leur seraient 
rendus (2). L 

C'était un coup d'autorité, Pour en adoucir la rigueur et en 
atténuer le portée, le même arrêt stipulait, très sagement, que le 








(1) La date exacte (EL mars 1915) n'est pas. précisée dans ARQUE (1. 207), — La letire 
publiés, apres les Mmoéres de Lescty, ans PUTAL {f. 289), émane du maire el des ba- 
bitants de la Rochelle. Elle eat antérieure à la réunion de l'assemblee— Cir, La tfe de 
Duplessis-Morany (p. 462). 

(2) Celle mesure appartient en propre au roi Louis XIII e1à ses conseillers intimes. Les 
vieux ministres eussent priféré gagner du temps. Voir PuvoL. Béarn |p. 376) 
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Roi lui-même indemniserait, sur son domaine, tous les prop: 
taires actuels, 

Pour les intérêts, la transaction était honorable. Quant aux prin- 
cipes, la cause protestante avait le dessous. Le parti ne voulut 
pas se résigner à cel échec. Lescun était enragé de sa défaite. 
I sécriait en une formule classique : « Si je ne puis fléchir 
les dieux, je soulèverai les enfers! » Dansle Béarn même, La Force, 
d'ordinaire plus sage, — mais irvité par la disgrâce de Mont- 
pouillan, — soufflait sur le feu. Les États de Béarn firent opposition 
À l'édit de mainlevée. Le commissaire du Roi, Renard, envoyé 
dans la province pour l'exécution de l'arrêt, est chassé ignominieu- 
sement (4). 

Ainsi, parmi les troubles et les agilations que le parti de la 
reine mêre et le parti des grands suscitaient dans le royaume, La 
querelle avec les protestants s'aigrissait. L'année 1618 s'était passée 
dans ces discordes, Au début de 1619, l'Assemblée des protestants, 
quisiégeait en permanence, avait été transférée à la Rochelle. La 
paix où la guerre sont catre ses mains. 

En présence du danger imminent, les sages du parti se jet. 
tent en travers des violents. Ils les supplient de réfléchir encore. 
Bouillon, qui craint qu'un coup de tte no trouble l'exéeution 
de ses vastes projets, se prononce énergiquement pour la paix. 
Lesdiguières adresse à l'Assemblée des paroles sages. Rohaa ét 
Soubise eux-mêmes conseillaient la patience. Duplessis-Mornay, 
avec sa longanimité ordinaire, négociait un compromis. L: 
tant, l'Assemblée de la Rochelle! donna son adhésion. Mais 
transigeance de Lescun etdes Églises de Béarn rompit tout (2). 

Une nouvelle Assemblée, autorisée par le Roi qui voulait ten- 
ter toutes les voies de là conciliation, se réunit à Loudun, le 




















(4) Mémoires de La once (11, pe 10). 

(2) 11 y avait des intértte particuliers importants engagés. Les biens ecclésiastiques 
avaient été rendus, partsgis, revenus, en un mot, ils araient changé de maivs, La 
question n'était pas mans quelque amalogie avec celle de ja restitution des biens ratio: 
maux après la révolution. — Et. Pasquiendonne des détails assez prêcis sur la mesure el 
sur ses conséquences. 11 aflrme que les biens représentaient un revenu de 74.000 li- 
vres. Il blime avec raison l'insislance des évêques à rentrer en possession des biens 
eux-mêmes & {roue très imprudente ls mesure prise par Louis XII (fc, ci.) 
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2% mai 1619. Lescun la domine. Elle demande le retrait de l'arrêt 
relatif au Béarn; elle réclame la prorogation du brevet des places 
de sûreté: elle rappelle la Cour à l'exécution des édite. C'est un 
ultimatum (1) 

Il est très difficile de délérminér les 
parti, malgré les avis de tous les hemmes autorisés et expérimen- 
16, à cot excès d'imprudence. J'ai indiqué déjà la scission qui 
s'affirmait parmi les protestants du Midi. Dans les villes, la dé- 
mocratie gouvernait, se substituant à l'aristocratie et à la haute 
bourgeoisie. Elle était violente et sans frein, à la merei des orateurs 
populaires, en proié d'une passion mystique qui, parfois, touchait 
à la folie. Des nouvelles circulaient au sujet des frères de Bo- 
hème et d'Allemagne qui souffraient pour la cause. I fallait les 
secourir : Dieu combattrait pour les siens. Ces sentiments obscurs 
apparaissent dans la correspondance de Lescun et dans ses con- 
versations avec les principaux ministres : « J'ai su tout cela par 
Messieurs Durant et Dumoulin. Ils sont d'avis, comme aussi tous les 
gens de bien, qu'il faut que l'église de Béarn tienne roide la disci- 
pline contre les traîtres à l'Église. et que nous nous opposions 
tous vigoureusement à la ruine qu'on nous prépare par ladite 
main-levée. Ils assurent que toutes les Églises de France s'y por- 
teront très volontiers, d'autant qu'on voit bien qu'on veut nous 
perdre et qu'il vaut mieux qu'on nous entreprenne pendant que 
nous sommes entiers qu'après nous avoir affaiblis en divers en- 
droits. La paix est faite en Savoie. On va faire la guerre aux protes- 
tants d'Allemagne, etc. (2). » 

Il faut suivre ces dessous si importants dans les correspondances 
secrètes des réformés entre eux, dans les récits de Bouffard de Na- 
diane : « Les faclieux, dit-il, dont le nombre excédoit celui des sa- 
ges, les uns par zôle inconsidéré, les autras par espérance de pro- 
fiter du trouble, prirent le frein aux dents... » IL fait le tableau 
de ces conférences, de ces assemblées où les pacifiques, résistant 
aux « factieux », soutenaient « que les remèdes violents seroient 
fanestes au parti et qu'il falloit se contenir, dans les négocia- 





sons qui poussèrent le 

















{i) Anez, assemblées politiques (p. 315:. 
42) Publiées dans PuxoL, Béarn (p. Tu 


Google JE OH STATE UN 


LES VIOLENTS DU PARTI, FT 


tions, avee modération et respect pour eblenir quelque adoucisse- 
ment ». 

Les «enragés », ces « Joups-garous », il les énumère. C'est, à Mon- 
lauban, Chamier, «accrédité facticux », el Beraul, « quinese pesoit 
pas ». Dans le Haut- Languedoc, c'est Voisins et Baulx, « fusils, allu- 
meltes de guerres, instruments très pernicieux de faction, auteurs 
de grands malheurs tombés sur les pauvres églises, principaux or 
ganes de Leur ruine et désclation », 11 incrimine aussi lo député de 
la noblesse, Fabas, « extrèmement intéressé dans ses affaires », et 
d'une vaste ambition, qui compromit la cause dans les plus dan- 
gereuses intrigues. 

Un autre sage, parmi les Réformés, parle des mêmes hommes 
avec la même sévérité : « Je ne sais quelle eonscience et religion 
peuvent avoir tant de pasteurs que nous avons qui, au lieu de dé- 
tourner les peuples de tant d'imaginaires appréhensions qu'on leur 
donne sous mille faux prétextes, les y portent avec fureur. Sans 
ceux-là, véritablement, les gens de gucrre auroient fort peu de 
pouvoir. Dieu veuille inspirer ehaeun au bien (1)! » 

De tous les grands seigneurs du parti, un seul pousse les Églises 
réformées à la lulte: c’est La Force. Mais il s'agit de sa propre cause : 
il était furieux de la disgrâce deson fils, Montpouillan ; ilcraiguait 
de perdre toute influence sur sescoreligionnaires du Béarn. Et, sur- 
tout, se tenant très exactement au courant de tout ce que tra- 
mait Je parti des Grands et de la reine mère, il pensait que l'auto- 
ritédu Roi était affaiblie pour longtempset qu'elleétaitimpuissante 











{3 Bourrann ve Maovare (p. 11). — Cf. leltre d'un outre réformé di Lemps, pobliée 
d'après Les archives de Lacger \ibid., p. 14, noie) el Levasson (1, pe 242). — Voici 
sur le parti, en 1614, l'opinion du vieus Sully : « Quant à ceax de la ralicion, nul ne 
saurait dire ce qu'ils feront, tant chacun abonde en son sens; il est bors de leur puis- 
sance de prendre une résalalion générale, 3 ait un antre 
ordre parmi eux eur, autant de tes, au ions; ei antant de gone de sorrice, 
autaat dé présomplucox. Chacun pense mieux valair que tout autre ». Sviev à La 
Fones, 22 fox, 1014. Mémoires de La Tonce (11, p.38 faunené dit que » le 
baron des Adrels avait quilté le part, parce que M. l'amiral (Coligny) arait disposé de 
la guerre par des mazimes ministrales et YOulolk donner Les diseurs Jour juges aux 
faiseurs »(E., . 154)— OrvRe (p. 25. — RObLA Iui-même n'ast pus moins sérêre. Im 
patienté par l'opposition des ministres de Nimes, i eur dit » qu'ils Lranchoient lous du 
Roy, qu'ils éloient des républicains et leurs peuples des séditieux et qu'il aimeroi mieux 
conduire un trouperu de oups qu'une troupe de misistres », Anne RELLEAS, 1 N07ra- 
tion. Cité rar Anouez, Nour, chap. (p. 187 
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à se faire obéir dans les lointaines Pyrénées. 11 se croyait à l'abri 
dans ess montagnes et se voyait installé, pour des années, en vice- 
roi, dans son Béarn, comme Lesdiguitres dans son Dauphiné (4). 

Grande fut la surprise de tout le monde, quand on apprit que le 
Roi avait quitié Paris à la tête d'une armée opérant contre le parti 
de la reine mère, et qu'on apprit, coup sur coup, les nouvelles de 
ses rapides succès : la Normandie soumise, toutes les places du 
Nord-Ouest à diserélion, les troupes du Roi grossies par celles de 
Bassompierre, le marche sur Angers, la bataille des Ponts-de-Cé, 
et, enfin, le traité de Brissae, qui rompait les mesures de la 
rébellion et laissait au Hoi le chemin libre pour s'avancer dans 
le Midi $ 

Nous voiei done en août 1620. Le Roi part de Brissac. Il se 
porte sur Poitiers, à la téte de son armée victorieuse. Luynes 
l'accompagne. Celui-ci est embarrassé dans sa victoire. Il sent, 
autour de lui, le parti de la guerre qui grandit. I] est aux écoutes 
de ce qui se passe en Allemagne; il appréhende le résultat de 
la fameuse ambassade qu'il à envoyée au secours de l'Empe- 
reur. Les nouvelles de la Valleline sont mauvaises. Que faut-il 
faire? Marcher sur le Midi, c'est peut-être la rupture suprême 
et la guerre civile. Renoncer, rentrer à Paris, c'est s'ineliner 
devant la superbe des huguenots et laisser péricliter l'autorité 
du Roï(2). 

Un moment, les Réformés du Béarn, avertis par les succès du 
Roi, compreunent leur erreur. À Poitiers, on voit leurs délégués 
arriver, le 8 septembre. Ils se soumeitent. Avant tout, il faut 
empêcher le Roi de venir lui-même dans la province briser les 
résistances, Comme le langoge est soudain changé : « Sire, nous 
nous rangeons auprès de vous et vous rapportons entièrement 
notre intégrité et protestons à Votre Majesté que nous sommes 
prêts à recevoir vos commandemens, à suivre vos volontés et 
rendre le bien (c'est-à-dire les biens ecclésiastiques) dont nous 
avons joui jusqu'à présent. » 

Mais alors, c'est le tour du parti catholique. Victorieux, il ne 














{1} Mémoires de La Fonce (1, 1, pa 1 
(2) Voir le Jéurnal d'Iénonnb {LL 
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lache pas sa proie. Condé le roprésente auprès du Roï. 11 réclame 
hautement l'achèvement de la eampagne par l'anéantissement 
des réformés du Béarn. Toutes les fortes têles du parti sont 
mobilisées pour agir sur le Roi. Le nonce accourt de Paris. 
On sait que Bérulle exerce un ascendant particulier sur l'es- 
prit de Louis XIIL C'est lui qui parlera au nom de tous. Ce 
courtisan consommé est un fervent, un myslique, un voyant. 
IL traduit les conseils de Rome en phrases inspirées : « C'est 
Dieu lui-même qui invite le Roi à ne pas laisser l'œuvre ina- 
chevée; puisque la Providence vient de remeitre la paix dans 
le royaume et dans la maison royale, le Roi doit à Dieu, par 
reconnaissance, de rétablir le culte des autels et ses ministres 
dans un pays où l'hérésie a banni depuis soiante ans l'exercice 
du culte catholique. » Le cardinal de Retz, le cardinal de La 
Rochefoucauld, le Père Arnoux, tous les ecclésiastiques ont un 
mot d'ordre, tiennent le même langage. Il ÿ & bien le reine 
mère et son évêque qui voudraient empêcher le voyage. Mais, 
battus de la veille, ils osent à peine chuchoter quelques timides 
objections (1). 

Luynes cherche à lire dans les yeux du Roi les desseins de 
la politique française. Or, ces cavalcades pacifiques et glorieuses 
amnsent le jeune homme que tant de tètes respectables ont d'ail- 
leurs convaincu. On décide que l'on ire, du moins, jusqu'à 
Bordeaux 

“Tandis que le Roi parcourt ces provinces que le protestan- 
Hisme, jusque-là, traitait en malire, tindis qu'il occupe Saint- 
Jean-d'Angély dont il retire le gouvernement au duc de Rohan, 
tandis qu'il s'avance sur Blaye, ct qu'il est de séjour à Bordeaux, 
alors méme qu'il marche jusqu'à Polignec, sur la route du 
Béarn, c'est un long marchandage avec lui. La Force fait le 
voyage de la Cour à Pau et de Pau à la Cour, promettant tou- 
jours une soumission complète qu'il n'oblient jamais. Les exi- 
gences du Roi eroissent an furet À mesure qu'il approche, et les 
Bésrnais pensent toujours qu'il ne poussera pas jusqu'à eux. Il 








41) Mémoires de Meneueu (t, 1, p.230. — Houssavr, Bérulle el l'Oraloire {P. 139}, 
Pevor (p.489. — V. Faexez (1. ch 
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quitte Bordeaux, traverse les Landes, atteint Grenade sur les fron- 
tières du Béarn. 

Là, on espère encore le faire rebrousser par des paroles. Le Con. 
seil de Béarn vient le supplier ‘de s'arrèter. Mais c'est ui, main 
tenant. Lo Roï dit : « Puisque mon Conseil de Pau a voulu me 
donner la peine d'aller moi-même vérifier mes Édits, j'irai et 
je le ferai plus amplement. » La Force insiste encore et se porte 
garant de l'entière soumission des Béarnais, et Louis XIII lui 
répond, d'un mot à la Henri IV : « La Force, vous avez intérêt 
à ce que j'aille à Pau appuyer votre faiblesse (1). » 

A la délégation des Béarnais qui se présente, en grand nombre, 
au-devant de lui, à Arzac, près de Pau, il fait connaître, sur les 
deux points en litige, son irrévocable volonté : « Je n'entrerai 
à Pau que comme souverain du Béara [voilà pour la queslion 
politique), et s'il ÿ a une église pour y descendre (voilà pour la 
question rdligieuse). » 11 fit son entrée à Pau, le 15 octobre 1620, 
au milieu d'une foule silencieuse (2). 

Les États furent convoqués pour le 19. 

Mais, dès le 17, le clergé avait pris possession de l'église 
Saint-Martin, rouverte au eulle catholique après cinquanle ans. 
Le même jour, le Roi se porte sur la place de Navarreïins, qui est 
la véritable citadelle du parti réformé, en Béarn. IL l'occupe sans 
coup férir et remplace le vieux gouverneur, du Leu, par un roya- 
liste ardent, ennemi juré de La Force, le baron de Poyanne. 

Ces succès rôitérés, ces actes de fermeté décident les labi- 
tants, qui jusque-là n'avaient osé se montrer. Dans les campa- 
gues, les catholiques élaïent nombreux. Ils ne contenaient plus 
leur joie, se sentant délivrés d'une si longue oppression : « En 
revenant de Navarreins, le Roi arriva à Pau, trouvant tous les 
chemins couverts de peuples qui Ini rendaient mille grâces de 
son voyage et lui souhaitaient toutes sortes de prospérité en leur 
langage (9). » 











{) Voir Mémoires le Peu us (pe 24). — Cf. Mercure françoës, AQU, PLYOL, ee, 
{2 Voir Relation Enédite du royage du roi au Béærn, aux Afaires Etrangères, vol. 
758 (2054) 
Gi Helatio inéclite (be, cit, 209) 
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Le 19, la situstion politique du Béarn était définitivement 
réglée. Pour briser toute résistance éventuelle à main armée, 
«on supprime la milice des Persans, qui sont comme eoloneis 
de le milice dudit pays qui revient jusqu'au nombre de huit 
mille hommes armés pouvant être convoqués sans la permission 
du Roi ». C'est lo dernier rempart de l'autonomie de la province 
qui s'écroule (2). 

L'Assemblée des États fut reconstituée et les évêques et abbés 
yreprirent leur place ancienne et notamment la présidence des 
séances. La Navarre el le Béarn furent déclarés, per éditsim- 
médiatement vérifiés, unis et incorporés à la couronne de 
France. On créa, à Pau, un parlement ayant juridiction sur la 
nouvelle province. Les députés des États prétèrent serment à 
genoux entre les mains du roi de France. 

Messe, procession, cérémonies religieuses, fondation d'un 
couvent de capucins, installation d'un collège de Jésuites, la vic- 
toire fut complète ct cimentéc pour l'avenir, C'était deux siècles 
d'histoire effacés sur la terre de Jeanne d'Albret ; c'était la maison 
de Bourbon désavouant elle-même, au berceau de Henri IV, l'er- 
reur de ses aneBtres, Mais c'était aussi une nouvelle province fondue 
dans l'unité nationale; c'était une frontière, hier dangereusement 
ouverte, soumise désormais à la vigilance et à la discipline royale; 
c'était le Béarn, huguenot et séparatiste, absorbé par la con- 
quête française, tolérante el centralisatrice (2 

Le roi Louis XIII quittait Pau, et, faisant chemin en bte, 
il rentrait à Paris, le 7 novembre, à l'improviste; il y élait reçu, 
comme bien on pense, par l'acclamation universelle. Ce fut un 
beau moment pour Luynes. IL trouvait à Paris sa jeune femme 
qu'il adorait saluant on lui, lo maitro, le vainqueur, l'homme 
heureus. Quelques jours auparavant, elle avait mis au monde un 
ls, l'espoir de sa race. La fortune le comblait. 

Mais il était assez clairvoyant pour comprendre, lui, que ses 

















(1) Relation inédite (1Did.). 

(2) Voir « Arrit pour la réunion de la couronne de Navarre et pays souverain du 
Béarn à la couronne de France o el les aubres documents y relatifs, dans Aires Étran- 
aires, Fonds France, Mémoires et Documents (Vol. 371, * 147 el suit). 
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embarras ne faisaient que commencer et que cette entreprise 
trop prompte et trop facile sur le Béarn aurait des suites. Il con- 
naissait la force de résistance du parti qu'il venait de provoquer. 
Il ne pouvait se tromper sur le levain de haine laissé dans les 
cœurs. Cette alfaire des proteslants soulevée par lui, — malgré 
lui, — l'enveloppait et le mennçait de toutes paris. 


Le 7 novembre 1620, Louis XII rentrait à Paris de la tournée 
victorieuse, signalée pur la rencontre des Ponts-de-Cé et par le 
règlement de la question béarnaise. Or, c'est le 9 novembre que 
la bataille de la Montagne-Blanche décide du sort de l'Alle- 
magne. 

A Paris, l'ambassadeur vénitien, las des atermoiements de 
Puisieux, se précipite, si je puis dire, sur Luynes, pour lâcher 
d'obtenir une réponse au sujet de la Valteline, en suspens depuis 
Je mois d'août. 

Luynes est plus absolu que Puisieux, mais il n'est pas plus 
résolu, La dificullé du choix entre les deux politiques l'obsède, 
Sa grandeur l'élève, mais elle l'isole. Selon la belle expression 
de Richelieu, il ressemble « à un homme qui est en haut d'une 
tour ». 11 sent le vide se faire et le danger s'accroitre; il ne sait 
plus sil doit se eonfier à la fortune qui l'a soutenu jusqu'ici, ou 
se méfer d'elle et d'un revirement soudain. 

Autour de lui, tout se transforme, Le Roi est changé : un peu 
de maturité et de confiance lui étaient venues. Il avait pris con- 
science d'une certaine supériorité sur son favori. Relativement, 
il se juge brave et décidé, tandis qu'il voit l'autre toujours timide 
et inquiet. Comme il goût aux chevauchées à travers 
le royaume et aux expéditions dont il ne connaissait encore 
que l'agrément, pour se maintenir, le courtisan devait se faire 
moins sédentaire, plus militaire et plus actif. Bientôt, les oiseaux 
de volière ne suffraient plus. 

Condé avait surpris habilement ces dispositions nouvelles du 
Roi. Pénétrant, hardi et sans srupules, il flattit ce goût d'a- 
dolescent. Ce rebelle de la veille, cet ancien allié des hugue- 
nots était maintenant plus Jésuite que les Jésuites et plus catho- 
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lique que le Pape. Il jurait et sacrait, quand il s'agissait des 
protestants. On n'en faisait jamais assez contre eux. C'était une 
tactique. Condé ajoutait, par politique, à l'exaltation religieuse 
da parti catholique (1). 

Luynes était débordé. IL eût bien voulu gagner du tempsetlaisser 
les affaires se débrouiller d'elles-mêmes. C'était dans sa manière, 
fertile en petits moyens, pauvre en résolutions. Cette méthode 
peut, à ln rigueur, suffire pour quelque temps dans les affaires 
ertérieures, qui sont secrètes et vont d'un pied boiteux. Mais les 
affaires intérieures sont plus pressés. 

Pour se débarrasser d'abord des deux grandes questions pen- 
dantes au dehors, celle d'Allemagne et celle de la Valteline, 
il a recours, nous l'avons dit, au procédé classique de l'envoi 
d'une ambassade. De nouveaux visages ne changent rien aux 
intérêts, ni aux situations, mais leur survenue amuse le tapis. 

Cadenet, frère de Luynes, est désigné pour l'Angleterre. Jac- 
ques I est le beau-père du Palatin battu à la Nontagne-Blanche : 

+ Cadenet a pour mission de ménager, si possible, avec le roi d'An- 
gleterre, un arrangement qui sauve le gendre et qui rétablisse les 
affaires d'Allemagne. Obtenir de tels effets par le voyage d'un 
Homme, cet homme fût-il le beau-frère d'un favori, ce serait trop. 
facile. D'autant qu'on voudrait, en même temps, persuader au 
roi Jacques d'abandonner les huguenots de France. 

Pour le gagner, on lui offre de marier le prince de Galles, qui. 
vient d'échouer en Espagne, avee la sœur de Louis XIII, Henriette 
de France. À cette ambassade de Cadenet, on donne une ampleur 
extraordinaire. Une escorte nombreuse, choisie parmi la fleur de 
la noblesse française, lui est attachée. Le Roi, pour lui faire hon- 
meur, l'accompagne jusqu'à Calais. Mais l'ambassadeur improvisé 
n’a d'autre mérite que la faveur de son frère. Il reviendra quinad. 
Le roi Jacques le paye en belles paroles et en dissertations théo- 
logiques (2). 

Pour l'affaire de la Valteline, même procédure. L'ambassadeur, 


(1) Sur Condé, voie Bexrivoauto, lettre 244. 

(2) Sur le miscion de Cadenet, V. ses Instructions, B. N.,F. fr. vol. 4112(f 214}; sa 
correspondance, B. N, £ fr, vol. 15 38%. — fr. L'Ernile du Mont-l'alerien dans 
Grue, (p.95). É 

mineure. — 7 ” 
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de ee eté, c'est Bassompierre. On l'envoie en Espagne : il eût 
préféré le commandement d'une armée en Suisse. Quoi qu'il en 
soit, il part Le 40 février 1631. IL a pour instruction de réclamer 
l'évacuation de In Valteline et de tâcher d'obtenir un arrange- 
ment : « Sa Majesté ayant voulu tenter toute voie amiable pour 
parvenir à son but. ce que ledit sicur de Bassompierre déclarera 
audit roi d'Espagne et à ses principaux conseillers, en termes 
qui ne puissent étre impulés à menace, et néanmoins à une si- 
gnification bien claire et précise de l'intention de Se Majesté 
en cet endroit ». 

Luynes, comme on le voit, y mellait des formes. 

Cependant, Bassompierre sera plus heureux que Cadenet. Quoi- 
que lamort du roi Philippe HI ait, un instant, ralenti les négocia- 
tions et modéré sa fougue diplomatique, il enlèvera d'assaut un 
traité en règle : c'est le 4raité de Madrid, signé le 25 avril 1621, 
par lequel la Cour d'Espagne s'engage à retirer ses troupes de la 
Yalteline. Mais elle subordonné cet accord, conclu avec la France, 
à l'adhésion des cantons suisses el des Grisons, et Bassompierre , si 
fer qu'il soit de son succès, sait bien que cette clause rend la 
convention illusoire; il écrit à Luynes, quelques jours avant de 
signer : « Je forai un traité, et je le ferai avantageux pour le ser- 
vice du. roi : car il est fort vrai que les gens ici ne veulent pas 
rompre avec la France, ains nous donner tout contentement, afin 
que nous leur laissions chastier à leur aise les princes d'Allema- 
gne à qui ils en veulent maintenant... enfin, Monsieur, je les 
ferai cbliger par écrit. Mais, s'ils ne veulent pas payer, j'espère, 
par votre moyen et faveur, être un des sergens qui Les ira exécuter 
et je serai là où je me promets de réussir mieux qu'à faire l'ambas- 
sadeur... » El, tout de suite après la signature de l'acte, il écri- 
vait encore : « Si on retarde l'exécution de ce traité, que nos 
affaires se changent et que les Espagnols puissent trouver 
quelque sujet de délai, assurément ils ne restitueront pas la 
Valleline ; car elle leur #st de grande conséquence (1). » 














{0 On a publié l'Amérssada du maréchal de Bassampicrre en Espagne. À Cologne 
éhovter, 1668, in-12}.= Of. sun Zowraut (nd. Societé de l'Hisioire de France: 1, 
An fine), et ZeuER, Le Connétoble do Lnyacs (p, 213) 
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Pour un homme qui avait dans sa poche la promesse de resti- 
tution, c'était une foi bien mince dans l'acte qu'il avait signé. 
IL est vrai qu'il ajoute immédiatement, avec un grand bon 
sons : « Cele m'oblige à vous donner l'avis de retarder pour 
queiques mois votre dessein de la guerre huguenole, jusqu'à ce 
que Les Grisons soient en possession, et puis, ayant gagné notre 
procès en la Valieline, nous en ferions, toat à loisir, payer les 
espèces aux huguenots rebelles de qui il faut châtier l'insolence, n 

La « guerre huguenote », c'était toujours là l'enclouure. Et, en 
effet, à l'intérieur, Les événements se précipitaient ; mais Luynes 
prenait la voie contraire à celle que les hommes qui voyaient la 
France du dehors lui conseillaient. C'était le moment où nos am- 
bassadeurs à Vienne, le due d'Angoulême, Béthune et Châteauneuf 
le suppliaient de faire volte-face et de s'arranger avec les protes- 
tants de France pour conserver toute sa liberté d'action en Allc- 
magne (1). Bassompierre, on le voit, tenait le même langage. 

Or, Luynes, à ce moment, disait aux ambassadeurs vénitiens 
qui le harcelaïent au sujet de la Yalteline: « Laissez-moi un peu 
manœuvrer tout seul dans celte affaire, et, de grâce, n'en parlez à 
personne d'autre. Nous eachons en nous des choses d'importance »; 
et, comme ses interlocuteurs le pressaient, il ajoute, à leur grande 
surprise : « Les choses que nous cachons en nous regardent moins 
l'Italie qu'elles ne concernent ce royaume; je vais vous le dire, mais 
je vous en prie, gardez cela pour vous: nous finirons par nous dé- 
barrasser des affaires domestiques et de contenir les huguenots: 
après cela, on se mettra vigoureusement aux affaires du dehors. » 
C'était justement le contre-pied de ce qu'attendaient les ambassa- 
deurs. 

Il est vrai que les protestants avaient fait, de leur côté, 
tout ce qu'il fallait pour lui forcer la main. Le Roi n'avait pas 
quitté le Béarn, qu'ils convoquaient une assemblée à La Rochelle 
pour pourvoir aux intéréts du parti. Une déclaration royale du 
22 octobre interdit cetle assemblée. On passa outre. C'était déjà 




















41] On sentait tellement, à Paris, cembien était fausce là situation à Vienae pour le 
sai ds Franes que l'on dennait ordre au due d'Angpulème et à son ambassade de quit. 
Aer celte capitale en touts hâte. Mém. de Viusnor (1 NI) 
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la désobéissance : ce fut bientôt la rébellion. À Montauban, on 
expuls les catholiques de la ville. Dans le Béarn, on fait une 
tentative pour reprendre Navarreïins. L'Assemblée « illicite » se 
réunit à la Rochelle, le 25 décembre 1620. La municipalité la 
reçoit, malgré l'ordre formel du Roi. Elle est composée de 
soixante-cinq membres, représentant toutes les provinces de 
France où il y avait des protestants (1). 

L'Assemblée prend, dès le début, l'attitude d'un Comité de salut 
public. On décide que les votes auront lieu par têtes et non par 
provinces; les députés ne pourront voter que conformément aux 
instructions émanant de leurs églises respectives : c'était donc une 
sorte de mandat impératif et la haute direction remise aux vio- 
lents des démocraties communales; enfin, le bureau sera renou- 
velé tous les trois mois. 

Ces mesures affrmaient la prépondérance de l'élément démo- 
cratique et des ministres. C'était déjà un gouvernement qui se 
constituait. 

Les janvier 1624, l'Assemblée enjoignit à MM. de Chandollan, de 
Sully et du Plessis de prendre toutes lesprécautions nécessaires pour 
la conservation des places les plus exposées, Marrans, Jargeau, Sau- 
mur et Sancerre; le 8, on étendit la mesure à toute les places de sû- 
reté : on en était, maintenant, à une sorte de mobilisation générale 
des furces du parti. Le 13 jauvier, on vote la consltution d'un 
fonds destiné à subvenir aux besoins les plus pressants; le 19, l'As- 
semblée désigne six de ses membres pour assister « au conseil ex- 
traordinaire établi près le maire de La Rochelle, afin d'aviser eux 
affaires les plus importantes; » enfin, dans les derniers jours du 
mois de février, les hostilités furent ouvertes par l'enlèvement, de 
vive force, de la ville de rives. Le duc de Hontmorency, gouver- 
neur du Languedoc, et le duc de Yentndour, licutenant du roi, 
font, sur l'ordre de la Cour, de vains efforts pour reprendre la 
place (2) 





{) Levasson (LI, p. 220) et AnQUEz (p. 369 el suiv.). — Une assemblée pripars- 
woirearall eu lieu à Milhau, le 12 nov. 1620. — Vuir les décisions prises dans celle as 
semblée, ABatres Etrangères, vol, 773 (1 134 

2) Surl'afire de Privas, qui ouvre les osUILUs, Voir Mercure Franfois, el ZELLER, 
Lines (p.31). 
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Cependant, parmi les protestants eux-mêmes, tout ce qui 
réfléchissait était elfrayé des conséquences d'une nouvelle guerre. 
Le désaccord qui s'était produit à propos du Béarn se renou- 
velait, en s'eggrarant. À l'exception de La Force, lous les grands 
seigneurs conseillaient à l’Assemblée de se dissoudre, pour obéir 
aux ordres du Roi. Quelques-uns d'entre eux s'étaient même 
réunis à Niort : ils voulaient se consulter et donner plus de 
poids, par une action commune, à leurs conseils modérés. Bouil- 
Jon faisait savoir qu'il se séparerait du parti, si on poussait les 
<hoses à l'extrême; La Trémoille, Châtillon ne laissaient aucun 
doute sur leur intention d'abandonner leurs coreligionnaires, si 
le guerre éclalait. Lesdiguières écrivait, le 1° février, à l'as- 
semblée de la Rochelle, une lettre qui était le bon sens mème : 
« Quant aur occasions de vos assemblées, elles sont si petites 
qu'elles me paraissent fort peu. Je presse votre séparation, 
parce que, sans elle; je me vois avec déplaisir privé du moyen 
dé vous aider et servir auprès du Roi. » Rohan écrivait encore, 
le 91 février : « Pour moi, je m'emploierai jusqu'au bout, pour 
apaiser les choses. » Duplessis-Mornay négociait désespéré 
ment | 

Il semble bien que l'Assemblée elle-même serait entrée volon- 
tiers dans les voies pacifiques. Mais, à ce moment, elle délibérai 
sous la menace. L'émeute était À ses portes. La commune, au, 
pour étre plus exact, la populace de la Rochelle s'était emparée 
de la direction effective. Le 97 février, la foule avait envahi L'As- 








{1) Voir là lie de Decrsas-Monway (p. 267). — Vaici quelques passages de La lettre 
du tr février 1621, par laquelle Lesdiguières conseille à l'assemblée de La Roctelle 
de se séparer : 11 exumine Les griefs de ses cordligionnires : Quant aux occasions 
de vos assemblées, elles sont si peliies qu'elles paroissent fort peu s. Vous réclamez 
Lecoure, an ra vous le rendre. Quant aux places de sûreté, « vous savez que les con- 
seillers ont reçu le brevet des places délivré, qu'il ne reste done que les états desdites 
places à nous ba pressé quil fallit voms assembler pour 

et ne nout sont point conlesiées.… Je 

























lamer notre er 
£remise auprès du ol. Votre réunion précipité et sans autorisailon du Rat est 
offense jour 3a Majesté » ele. Affaires Etrangères, France, 773 (( 26). — N. aussi 
Fintéressant ouvrage de M. Derarans sure Connétuble de Lesdiguières. 
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semblée et lui avait enjoint de rejeter toute proposition d'aceom- 
modement (4). 

Peut-être, malgré lout, l'Assemblée aurait-elle 
à en venir à la guerre si elle n'eül rencontré, dès lors, le 
concours d'un homme dont les ambitions secrètes et le réel më- 
rite allaient prolonger et illustrer l'agonie du parti expirant, 
Henri de Rohan. Si la Cause avait pu être sauvée, c'ost par cette 
main qu'elle l'eût été. 

Rohan est un héros admirablement représentatif. 11 posède, 
au plus haut degré, loutes les qualités et les vertus du protestan- 
me français : mœurs pures, csprit appliqué, volonté réflécl 
etobstinée, instruction étendue. Dans celte belle nature, il y avait 
de l'anertume, du pessimisme, el mème une certaine bizarrerie, 
qu'il tenait de sa mère, Catherine de Parthenay, et qui n'est pas 
rare, parmi les membres de ceite fière minorité. 11 parlait peu, 
mais avee une chaleur concentrée; il écrivait beaucoup ef 
bien. I1se contrôlait sans cesse, se contenait, savait plier au besoin, 
ayant d'ailleurs, sous ses façons détachées, un goût vif pour l'ac- 
clamation et la popularité. Au physique, c'était « un homme 
de taille moyenne, fort droit, bien proportionné, plus brun que 
blane, les yeux vifs et perçganis, le nez nquilin, extrémement 
chauve, fort, agile, dispos et adroït à tous les exercices du 
corps(2) ». Il était d'un tempérament froid et de complexité peu 
amoureuse ; il n'était pas heureux en ménage, sa femme, Mar 
gucrile de Béthune, lle du vieux Sully, étant d'un tempérament 
toute différent du sien . 

Dans l'action, il élait prompt, vif, lucide, toujours maître de 
soi. Même aujourd'hui, il est difficile de lire les pages qu‘ 
a laissées sans Cire séduit par l'éclat de celte intelligence, adouci 
par l'ombre du malheur et du désenchantement. Écrivain mi. 
litaire distingué, la (héorie, ehez lui, dépassait peut-être encore 
la pratique. L'ensemble de ses qualités el la eurieuso con- 
texture de sa vie en font une des physionomies les plus frap- 





ésité encore 











U) Asquez (pu. 298). 
2) DoURARD DE MIDARE, pass, 
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pantes de notre histoire, Il serait le César de lneause protestante, si 
on pouvait s'imaginer un Gésar huguenot. 

Son habileté à cacher ses projets sous le voile des doctrines 
et des principes était telle qu'on recherche encore aujourd'hui 
les motifs qui le déterminèrentà se séparer des autres chefs protes. 
tants et à précipiter son parti dans la lutte suprème où il der 
périr. Sa formule, à lui, élait « qu'il élait décidé à défendro tou- 
jours les saintes résolutions de l'Assemblée »; mais ce sont les 
ambitions les plus dangereuses que celles qui savent pren- 
dre le Al des passions populaires. On a dit qu'il n'avait fait 
qu'obéir à l'appel de sa conscience et de sa foi; mais il s'agis- 
sait de politique beancoup plus que de religion, et il avait 
montré, notamment lors de l4 faveur du maréchal d'Ancre 
ot dans Les premiers lemps de celle de Luynes, qu'il avait 
assez de souplesse dans l'esprit pour s'accommoder aux circons- 
tances. 

Il avait, il est vrai, hérité de ses ancétres, les d'Albret, et de sa 
mère, Catherine de Parlhenay, quelque chose de celle roideur 
qui se rencontre dans la fière devise des Rohan ; il avait été élevé 
parun ministre intraitable, un « front d'airain », Durant de Haute- 
fontaine; son frère, le téméraire Soubise, exerçait sur lui une 
réelle influence et l'entraina souvent; on peut admettre, enfin, 
qu'au moment où tous les héros des grandes guerres du xvi' siècle, 
les Bouillon, les Lesdiguières, les Sully, vicillissaient ou se déro- 
baient, il fut séduit par la perspective de jouer un rôle digne de 
ses capacilés et de son génie militaire; mais il ne me semble pas 
possible de négliger entitrement une considération qu'il dut rou- 
ler longtemps dans ses pensées secrètes. 

M savait, lui, que par se grand'mère, Isabel d'Albret, fille de 
Jean d'Albret, roi de Navarre, il était héritier de la couronne 
de Navarre et de Béarn, au cas où les enfants de Henri IV dispa- 
raltraient sans postérité. Or, Louis XUI n'avait pas d’enfant. La 
réunion du Béam et de la Navarre au domaine isaliénable 
des rois de France le lésait done directement. À eetie époque 
où l'hérédité causait la souveraineté, les questions successo- 
rales étaient d'en intérêt prédominant. On avait vu les Bour- 
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bons revendiquer et obtenir légitimement, après quatre siècles, 
le trône de Saint-Louis... Le sort du Béarn et de la Navarre élant 
réglé par un acte de l'autorité royale, Rohan se fut; mais il 
agit (1). 

Luynes le connaissait bien ; car il était son allié, et ils avaient 
d'abord maréhé- ensemble, accordant leurs ambitions. Aussi 
l'inquiétude du favori dut s’émouvoir, quand il sut qu'il aurait 
affaire à un tel adversaire. Mais les événements étaient plus forts 
que sa volonté : on ne pouvait laisser sans réponse les exigences 
et les menaces du parti protestant. Le parti catholique, excité 
par Rome, qui appréhendait une intervention armée de la France 
en Allemagne ou dans la Valteline, soufflait sur le feu. Dans le 
conseil, Condé, les cardinaux, le confesseur, les ministres, tout 
le monde, excepté le président Jeannin, criait que la situa- 
tion était intolérable et qu'il fallait en finir. C'étaient des 
railleries sanglantes sur l'irrésolution et la pusillanimité du 
favori. 

11 dut se résigner à le guerre, 

Nais ceux qui le conduiraient ne scraient-ils pas bientôt les 
mattres de l'esprit du Roi? En chevauchant auprès de lui, quelque 
Condé où quelque Bassompierre se glisserait, par les périls par- 
tagés, à la faveur. 

Luynes agitait on lui-même cet autre problème, le plus'grave 
de tous à ses yeux : il connaissait Louis XIIE et savait qu'il ne 
fallait pas le quitter d'un pes, sous peine de lo perdre. 

C'est alors qu'une idée, vaguement conçue, se précisa en son 
esprit, celle de se faire nommer connétable: la fonction était 
vacante depuis la mort du connélable de Montmorency, en 4614. 
Ainsi, il parait à tout. IL satisfaisait une ambition suprême; il 
restait l'arbitre de la paix et de la guerre; il accompagnaït le 
Roï aux eamps, si les hostilités éclataient, enfin, il croyait 
tout dominer du jour où il aurait accaparé tout. Pour que 








(4) Je m'étonne que Von n'aitpas remarqué le fait que, par sa parenté arec les d'Al. 
bref, Rohan était héritier éventuel de la 
dèrement écairée pur celle observation. Volrun curieux pascage des Feonorsdes Reyes 
de son besu-père le due de Sully cé par Laurze (p. 34). — Voir, à la Bibliothèque 
ANatiomale, F. fr, MO. 4012, le recueil des Letsres ei Mémoires du Que de Rohan. 
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personne ne füt plus fort que lui dans le royaume, il erut 
Habile, comme le dit bientôt Louis XIII lui-même, de « faire le 
soi (1) ». 

Le voilà donc, le 2 avril 1621, armé de celte épée de con- 
mnétable, le plus noble insigne de l'autorité dans une monar- 
chie militaire; le voilà chargé de ce fardeau, accablé de cette 
suprême reponsabilité, devant la Franes, surprice qu'on puisse 
commander les armées, sans aueun service sur le chemp de ba- 
taille. 

Maintenant, il décide de tout, et il hésite encore. Le Roï, dans 
co même moment, quitte Paris pour se rendre à Fontainebleau. 
On dit qu'il va se mettre à la tête de son armée, et l'on ne sait 
encore si c'est pour aller en Poitou, faire la guerre aux hugue- 
nots, ou si c'est pour mareher, par Lyon, droit sur les Alpes, au 
secours des Grisons (2). 


Luynes dispose donc, encore une fois, du sort de l'Europe. 
Mais on dirait qu'une destinée supérieure arrange, à ce moment, 
les péripéties haletantes du drame. 

Luynes, qui eroitencore à la paix, se laisse arracher l'une après 
l'autre les résolutions qui rendent Ir guerre inévitable. Le 12 avril, 
le Roi fait vérifier, au Parlement, l'édit de vente de 400000 
Livres de rentes sur les gabelles, en fondant la nécessité de cet 
acte sur la résolution de faire la guerre « contre les rebelles 
du dehors et du dedans ». Montmorency, à la suite de l'affaire de 
Privas, met le siège devant Vallon en Vivarais, A Tours, le temple 
est ruiné et des huguenots masacrés; le dépuié des Églises, 
Favas, a soumis au Roi, dès le 2 mars, les demandes dernières 
du parti; c'est un ultimatum. 

Le Roi n6 peut plus reculer. Il refuse de répondre au cahier 


Gi) Voir Zeuuen, Luynes(p. 46) 

(2 Sur les hésitations el les délibérations ai curieuses de Luynes, voir notamment 
Æisioire de la Querre des Huguenots faite en France sous Le règne de Louis XIII 
(1620-1029) par . le baron de masse, Patis, 1034, in-4* (p. 47). Luynes comprenait 
que le Roi, areuglé par la facile victairs des Ponts<le-Ci, lui échepqait, sil s'oppo- 
sait à la guerre, eLque les partisans de la guerre, en particalier le Prince de Gandé, le 
ruinersient dans l'esprit du Roi. 
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tant que l'Assemblée, qui désobéit à ses ordres, ne se sera pas 
dissoute. Un conseil, tenu à Fontainebleau le 17 avril, opine pour 
la guerre, On lèvera une armée de }0 000 hommes de pied et de 
6000 chevaux (1). 

Cependant, le Roi hésiterait peut-être encore à prendre les 
armes, par crainte des complications extérieures. Mais c'est 
l'heure où le Conseil d'Espagne, avec une habileté consommée, 
fait la concession apparente du traité de Madrid (23 avril.) 

Est-ce dene la main de la diplomatie espagnole, experte à ce 
double jeu, que l'on trouve dans les exigences croissantes des pro- 
testants de France? Quoi qu'il en soït, de leur côté, ils marchent 
vers l'ablme avec un aveuglement effroyable. Le 12 avril, l'As 
semblée de la Rochelle charge neuf de ses membres, choisis 
parmi les plus violents, de travailler à « l'ordre général », e'est- 
àdire, selon le vocabulaire du temps, au plan de campagne. Et 
c'est cet « ordre général », voté le 40 mai, qui contient la fameuse 
division de La France en huit départements ou huit cercles, et qui 
organise le pays tout entier en une sorte de confédération poli- 
tique et militaire, debout en face de la royauté. 

L'Assemblée générale s'empare des fonctions de la souveraineté. 
Elle décide de la paix et de la guerre, donne des commissions 
pour lever des troupes, nomme le général en chef et les officiers, 
lève des auxiliaires étrangers, perçoit les deniers royaux, et ad- 
ministre, avec l'aide des conseils provinciaux, les provinces 
arrachées à l'autorité du Roi. C'est, pour le temps de guerre 
du moins, une proclamation d'indépendance politique. 

L'Assemblée secllait ses résolutions d'un sceats à ses armes. Elle 
fondait, comme les catholiques le lui ont tant reproché : « la 
République des Prétendus Réformés », ou, plus exactement, selon 
la parole de Richelieu, elle crénit un État dans l'État (2). 

Ge fut comme un cri de de rage par toute La France, quand on 
apprit que l'unité du royaume était, une fois encore, compro- 
mise. Jusque dans le parti protestant, il y eut une heure de tar- 
rible angoïse, La portéo d'un tel acte n'échappait à personne. 








Mereure françois 
)AnetEz (P. 40e auiv.). 
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C'était la guerre civile, au moment où la France avait besoin de 
toutes ses forces pour agir au dehors. 

Le sort en était jeté. Personne n'élait plus maitre des évé- 
mements. Le 1” mai, le Roi quitte Fontainebleau et se met en 
route pour aller, à Orléans, où il prend le commandement de son. 
armée. Le 27 mai, par une proclamation datée de Niort et enre- 
gistrée le 27 juin à Paris, il déclare tous ceux de ses sujets qui 
so joindront à l'Assemblée de la Rochelle, criminels de làse- 
majesté au premier chef, et il ordonne contre eux les mesures 
d'exéeution accontamées en tel ons; il enjoint à ses sujets de 
quelque qualité qu'ils fussent, « aux villes et communautés fai- 
sant profession de la Religion Réformée, de comparaitre en per- 
sonne ou par délégués devant les juges royaux pour désavouer 
L'Assemblée de la Rochelle, ainsi que Loutes autres, et jurer d'aider 
le Roi contré elles {1} ». 

C'est la guerre, la plus affreuse de toutes, la plus inattendue, 
la plus absurde et, de part et d'autre, la moins préparée. Au 
moment où le sort de l'Europe dépend de la France, la France, 
on proie À une fureur obscure, se déchire do ses propres mains. 


(1) Sur les mobile 





le a condaité de Luyses, le Nonse el l'Ambassadeur de Venise, 
quoïque attachés l'un et l'autre aux deux {hèses contraires, rexonnaistent que le son 
nétable se laissitguider par les Intérêts de sa faveur el de sa situation particulière. Dans 
Zauuen (p. 8 et 27) 
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CHAPITRE PREMIER 


LA GENÈSE DES IDÉES POLITIQUES DR RICHELIEU 


I. — La ruse de Luynes 


La série des événements aceumulés pendant les huit mois qui 
s'écoulent depuis la bataille des Ponts-de-Cé (août 1620) jusqu'a 
L'ouverture des hostilités contre les protestants (avril 1691), était 
suivie avee une attention passionnée par l'évèque de Luçon. La 
guerre d'Allemagne, l'imbroglio de la Valtcline, les incidents du 
Midi, c'était, pour lui, matière à de profondes réflexions. Il voyait 
le lien de ces grandes choses entre elles; il embrassait d'un 
coup d'œil le vaste champ de bataille qu'était alors l'Europe. 11 
Lournait vers ces faits considérables, l'inutile impatience de son 
génie politique et le travail de ses propres ambitions. Il prenait 
la mesure de son rival. 

Batlu aux Ponts-de-Cé, il avait pu, par une habileté suprême, 
sauver le situation de la reine mère. Luynes était obligé de le 
ménager, Il sentait cependant que si l'on avait traité avec lui, 
c'était parce qu'on n'avait pas osé l'abattre, 

Mais combien de temps cela durerait-il? Sa force est dans la 
faiblesse de ses adversaires, Si, un jour, ils prennent le dessus, 
ils en auront vite fini avec sa fragile el redoulable opposition. 
L'exemple du maréchal d'Anere prouve que ces gens ne sont pas 
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de ceux qui reculent devant un coup de main. Aussi, l'évêque 
de Luçon suit avec une anxiété silencieuse la marche, trop lente 
à con gré, des événemonts qui se précipitent pourtant. 

Au début, il avait jugé prudent de ne pas se refuser à un 
rappréchement ot il avait consenti & unir sa fortune à celle du 
favori : « Les réconciliafions sont entières, écrivait-il quelques 
jours après le traité ; je erois que, comme le raison les à faites, 
elle les maintiendra, » Un an plus tard, revenant sur ce passé, 
il écrivait encore : « Les deux premiers mois, nous avons vécu 
en aspérance d'un secommodement parfait, c'est-à-dire d'une 
confiance réciproque et assurance que chacun ne voudroit pas 
faire du mal à son compagnon (1). » 

L'intérêt de Luynes était d'opposer ses adversaires les uns aux 
autres et de n'oa pousser aucun à boat, d'entretenir, dans la 
Cour, le calme par l'espérance et, par les espérances rivales, le 
désaccord. Promettre était, pour lui, tout l'art du gouvernement. 

11 s'était done répandu en protestations solennelles sur son désir 
de faire vivre la mère en boune harmonie avec le fils et, selon 
le mot de Richelieu, il en avait eu « de diverses envies »; il 
mettait dans ce jeu une certaine bonne foi, les faibles étant 
habiles à se faire des sincérilés successives avec leur mobilité 
même. 

Luynes avait offert son amitié à l'évêque de Luçon; il avait 
serré les nœuds d'une union plus intime et plus durable par 
un mariage entre les deux familles; enfin, il avait pris un en- 
gagement formel au sujet da chapeau. On se souvient que, dès 
l'entrevue de Brissac, le Roï avait dépèché à Rome un courrier 
avec ordre à l'ambassadeur de déclarer au Pape que « Sa Majesté 
nommoit Monsieur de Luçon au Cardinalat et d'en - poursuivre 
le plus tôt qu'il se pourroit la solution ». Nous avens les lettres du 
Roi au marquis de Cœuvres, son ambassadeur, au cardinal secré- 
faire d'État ot au Pape lui-même, 

Pour donner une preuve de la sincérité de son désir, le Roi 
confiait à un ami particulier de Richelieu, l'abbé de La Cochère, 
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Je mandat ofBciel de hâler à Rome, la promotion qui devait attri- 
buer à la France deux chapeaux, l'un pour l'archevèque de 
Toulouse et l'autre pour l'évêque de Luçon (1). 

Luynes était aux petits soins pour dissiper la méfiance. Sa 
correspondance ne larit pas : « Vous devez être assuré, par Les 
dernières paroles que je vous ai lenues, et que mes promesses 
vous devront être comme litres irès assurés. Je ne vous les ferai 
plus longues, puisque les paroles ne sont rien en es sièele, je 
me résumerai aux effets (2). » 

L'évéque de Luçon, pour ne pas gèner, laissait aller les 
choses et ne faisait aucun mouvement; car la promotion au 
Cardinalat eût été, pour lui, un succès tel qu'il retonait son 
souffle, crainte de déranger l'œuvre à laquelle son rival s'em- 
ployait avec un zèle si démonstratif. 

Il avait conseillé à la reine mère d'accompagner le Roi jus- 
qu'à Poitiers, autant pour donner, de son côté, une preuve de 
zèle et de confiance que pour surveiller de plus près l'exécution 
des promesses du favori. Ainsi, il avait été au courant des 
délibérations où l'on avait résolu le voyage de Béarn. Il le dé- 
sépprouvait, au fond. Maïs il se taisait. La reine mère, loujours 
mécontente, avait fini par quitter la eour et par s'en retourner 
à Paris. 

Le nonce du Pape était accouru, de Paris à Poitiers, pour 
agir de son côté {3). Or, Luynes et Puisieux, sur le point de 
partir avee le Roi pour le Midi, avaient profité de la présence 
du nonce, pour avoir avec lui, en secret, au snjet de l'évêque 
de Luçon, une bien curieuse conversation : « Le Roï a désigné 
Luçon pour le chapeau de cardival, avaient-ils dit; la reine mère 
est tellement engouce de cette idée, qu'on n'a pu lui opposer 
un refus. Mais, de vous à nous, il faut qu'il soit bien entendu 
que celte proposition n'est que pour le forme. Notre ambussa- 
deur lui-même ignore et ignorera notre véritable pensée. Nous 
le laissons faire les démarches auprès du Saint-Siège. Mais vous, 








4) Acsens, Hisoire (LL, p.265), et Correspoudænce !L. VIT, p. D). 
{2) Afaïres Etrangères, vo. #74 (f* 112.121) 
(8) Bewrivocuto, uniabura (1. LV, p.423), 
Meneuee. — + 11 2 
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vous savez le vérité et vous pouvez l'écrire à Rome ; le Roi entend 
empécher, à tout prix, cette nomination, b'ailleurs, il envoie là- 
bas un émissaire secret, Chäzan, avec des lettres de sa main 
pour qu'on n'ait aucun doute sur ses intentions... Vraiment, cet 
évêque est fou! C'est Lui qui a mis le royaume sens dessus des- 
sous; il est la cause de tout le mal. De son exil d'Avignon, il 
fomentait cette terrible révolte dont nous avons eu tant de peine 
à venir à bout, et ce serait Jui qui recueillerait maintenant tout 
le bénéfice!… Et quelle ingratitude ! avait ajouté Luynes qui ne 
se contenait plus. J'ai tout fait pour lui. Je l'ai sauvé au moment 
de la mort du maréchal d'Anere; je l'ai maintenu près de la 
reine mère; ét il reste, malgré tout, mon plus furieux ennemi ! 
On va le mettre en observation : si, vraiment, il s'est corrigé, 
mous verrons; il sera loujours temps de le faire cardinal. 
Mais pour le moment, qu'il attende! Tout cela, bien entendu, 
entre nous et dans le plus grand secret; le Roi en a assez de 
récompenser toujours les plus brouillons parmi ses sujets (1). » 

Le nonee ne témoigne nulle surprise. Détestant lui-même Riche- 
lieu, il entre avec joie dans les vues de Luynes, et il en Écrit de 
bonne enere à la cour pontificale : ee sont ses lettres qui nous ren- 
signent. 

Avant de quitier Poitiers, la reine mère demande au monce de 
venir la voir: elle l'accable de protestations et le supplie de 
faire lout le possible pour obtenir une solution prompte en fa- 
veur de son cher évique. Bentivoglio va, tranquillement, répét 
css propos au ministre Puisieux, qui lève les épaules ct souri 
Six semaines après, à Paris, Benlivoglio reçoit la visite de l'évêque 
de Luçon qui veut protester de son dévouement au Saint- 
Siège. Le none est l'instrument joyeux de la fourberie de 
Luynes. IL se moque agréablement du solliciteur : « C'est une 
proposition exlravagante, écrit-il à Rome. 11 faut que la Reine 
soit hors de sens. Quant à cel évèque, c'est Le plus effréné des 
ambitieux. Dieu le mortifiera. Quel déboire quand il se verra 
excla! » 











1) Lettre de Bexrivocute du 6 septembre, Musrzintara 
Les autres détails, voir les Hettres du 7 oetabre, du 13 oÿtobre, 46. 
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Plus la Reine insiste, plus le nonce s'amuse. L'ambassadeur de 
France à Rome a vent de quelque chose. IL craint qu'on ne lui 
fasse jouer un rôle ridicule. Il envoie en Francs un de ses se 
crétaires, nommé Mesmin, pour débrouiller l'intrigue. Mais les 
Arois compères rient sous eape et le laissent marcher, landis que 
Rome est prévenue. 

Rome hésite. Elle connait la valeur de l'évêque de Lugen et 
craint peut-étre, en trempant dans une pareille intrigue, de se 
faire un irréconciliable ennemi. Cependant, au fur el à mesure 
que Luynes, s'avançant vers Le Béarn avec le Roï, voit le succès 
s'affirmer, le favori pousse vivement le nonce et insiste sur l'exclu- 
sion seerdée, secréiissäme, mais formelle, 

Richelieu finit par se douter de quelque chose. On l'avise 
d'autre part, Son fidèle ami, Gabriel de l'Aubespine, évêque 
d'Orléans, lui écrit : « Vous ne trouverez pas mauvais d'être 
avorti qu'un chevalier do l'Ordre mo dit, hier, que votre promo- 
tion n'est pas encore assurée et que le Pape était bien averti 
de trois choses qui vous peuvent nuire : qu'avies juré avoir l'âge 
à Rome et que ne l'aviez pas: que, durant votre charge de secré- 
taire d'État, aviez fait le pis contre le Saint-Siège que vous aviez 
pu; que, nouvellement, vous aviez recherché les huguenots pour 
prendre les armes et servir avec la reine mère; qu'on aurait en- 
voyé un exprès à Rome pour les tenir avertis de cela (1). x Son 
inquiétude est donc en éveil. D'ailleurs, il sèche d'impatience, et 
l'impatience est ombrageuse. 

Pourtant, comment croire à tant de malice? Luynes est si affir- 
matif, si cordial. Il ésrit encore à l'évêque, le 17 oetobre : « Je 
suis extrêmement content de quoi vous auriez reconnu le soin que 

pris de vous servir en votre affaire de Rome... Nous con- 
tinuerons à faire les mêmes instances que nous avons faites. » 
Et puis, de Fontainebleau, le 12 novembre : « Si je recogne 
jamais de ee que je vous aï promis, que je meure plus tôt! Fiez- 
vous done à mai. Je le dis parce qu'on m'a dit que vous aviez 
quelque méfiance. 








etencore, le 19 décembre : « Ne vous mel 





C1} Pièce citée par Avanue, Aevue des Questions Mistoriques (1 juillé 1870, pe 110). 
L'original est aux Afaires Éirangères, 
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tez plus en peine d'imprimer en mon esprit l'affection que vous 
avez pour moi, puisque je ne suis nullement en doute... Il faut 
done, désormais, faire et ne plus rien dire, puisque nos cœurs sont 
hors de soupgon. » Et cela, même quand il s'éloigne, De Boulogne, 
où il accompagne le Roi, pendant le voyage de Calais, il écril 
encore, le 25 décembre 1620 (1). 

Un tel empresement finit par avoir raison des doutes de la 
Reine et de ceux de l'évéque de Luçon. D'ailleurs, Luynes, par 
une dernière habileté, ou une deraière faiblesse (car il n'e même 
pas le courage de sa perlidic), change encore de manège. Le 
cemble de l'art serait de se dégager de toute responsabilité et 
de tout faire retember sur Rome, Aussi, quand l'époque de la 
promotion approche, que la reine mère mulliplie ses démarches 
avec une sorte de fièvre, et aussi quand les choses recommencent 
à se brouiller dans le royaume, il parle au nonce dans des termes 
sensiblement différents : « Il change d'avis tous les jours, écrit ce. 
lui-ci, un jour, il veut; un jour, il ne veut pas. » Le nonce évente 
le piège. IL veut une parole ferme et il pousse Luynes dans ses 
derniers retranchements. Celui-ci, mis au pied du mur, est bien 
obligé de découvrir sa véritable pensée : « Si on le nomme car- 
dinal, ce sera bien, dit-il à la fin; mais si on ne le nomme pas, 
ce sera mieux. » 

Yoilà les hommes qui conduisent la France! Bentivoglio lui- 
même n'en revient pas. « Le vérité, écrit-il, c'est qu'ils se détostont 
tous (2)! » 

La promotion des cardinaux paralt, le 41 janvier 1621. Le nom 
de La Valetic y est compris. Celui de Richelieu n'y figure pas. 

ILest facile de deviner les sentiments de l'évêque. Une fois en- 
core, il était joué par ce perfide. Il eût pu éclater. 11 se contient. Il 
écrit au Père Joseph une lettre demi-souriente pour lui faire part 
de la nouvelle, — et de l'op 
qui n'a rien deviné, à Rome, et qui espère toujours une prochaine 
promotion. Mais il n'ajoute aucun commentaire. La vengeance est 








ienun peu naïve du bon La Cochire, 


{3 Araires Étrangères (sol, 773, 6 139, 164, 163, et.) 
{2} Bexrivocuo, lettre du 12 décembre (vol. IV, 
Correspondance (1. 1, p.G6t-669 el. VII (p. 18: 





495 ob aux p. 536), — Cr. 
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un plat qui s mange froid. Richelieu écrit, à propas de cet inci- 
dent : « En France, le meilleur remède que l'on puisse avoir, c'est 
la patience, » 

« Perdre Luynes par la violence, dit-il encore, était un si mau-" 
vais moyen pour gagner le cœur du Roi que la Reine fut toujours 
déconseillée d'entendre aux propositions qui lai furent faites sur 
cesujet. » Mais l'évêque guelte le favori, et il l'attend à la première 
faute ou au premier échee, 

Luynés est entré dans l'ère des grands embarras et des lourdes 
responsabilités. On avait eru d'abord que le voyage du Béarn était 
une fin, et ce n'était qu'un commencement. 11 fallait maintenant 
faire la guerre aux huguenots, et cela au moment où les adver- 
saires du nouveau connétable lui reprochaient sa double erreur 
dans les affaires de l'Allemagne et dans celles de la Valteline. 

Sentie shder autour de soi, A la Cour, dane les Conseils, partout, 
l'inimitié muelte et justement exaspérée d'un homme comme Riche- 
lieu, ce n'est pas une médiocre gêne, La reine mère est l'instru- 
ment bruyant de cette hostilité désormais implacable : « Après 
cela, est passé un temps, écrit Richelieu, où, nos désirs étant restés 
les mêmes, nos espérances se sont grandement refroidics, la Reine 
ayant tenu presque pour constant qu'on ne voulait point d'intelli- 
gence avec elle. » C'est un combat à mort. Marie de Nédicis déçue, 
furieuse, fait sonner sa colère. Tout est sujet de plaintes, de ré- 
eriminations, d'exigences eroissantes et querelleuces. Avec une 
insistance maternelle qui tourne à la persécution, elle réclame la 
plaés qui lui est due auprès du Roi. Elle a l'affection agressive. 
Elle veut entrer dans les Conseils, disant qu'une mère comprend 
mieux que personne les intérêts d'un fils. « La reine mère 
commence à se montrer de nouveau mécontente, écrit le résident 
florentin… son mal n'est point de ceux qui cèdent à des cal- 
mants… Dieu veuille qu'à la fin, on n'apprenne pas quelque nou- 
veau coup de tête (2)! » 

Autour de Luynes, on s'inquiète sérieusement. LA aussi, la 








(1) Les choses en sont à un point tel que Richelieu, dans ses Mémoires, accuse Luy nes 
d'avoir conçu le dessein de vouloir « le faire mourir 8 {L. 1, p. 218). 
(2) Cité par Zeuten (p. 58). — Voir aussi Correspemdance (L. VII, pe 514} 
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colère gronde. Un habile et sage intermédiaire avertit Richelieu, 
et, parlant au nom du favori, emploie, après la caresse, la me- 
nuce : « Vous avez été dans les Conseils et vous savez où portent 
les soupçons et à quoi la sécurité des États oblige les princes. En 
telle matière, pour remédier à une ombre et souvent commence- 
ment de mal, on est forcé de venir aux voies de fait. Ce qui peut- 
ètre sera entrepris d'une part pour sûreté, sera pris de l'autre 
pour conspiration. Nous avons aflaire à un homme qui est de cette 
aumeur de vouloir contenter un chaeun. Il saura toujours garder 
le respect et les devoirs selon ln considération des personnes. 
Mais hâtez-vous donc, Monsieur, hâtez ce désiré retour et venez 
contribuer au bien commun, ce qui esten votre pouvoir (1). » 

On veut Richelieu à la Cour. On le veut en otage. Pour lui, il est 
résolu : la Reine ne sera près du Roi que si elle a ses entrées dans le 
Conseil. Si on ne veut pas écouter ses avis, elle les donnera quand 
même. Elle a un entretien avec le Roi. C'est à l'heure critique où se 
décide la guerre contre les Réformés. Elle parle; elle s'oppose à la 
rupture; elle demande, elle exige « l'union de tous », c'est-à-dire 
la paix (2) 

Elle parle d'union et de paix. Or, c'est la guerre. Ün méprise ses 
conseils : il faut donc frapper ailleurs, Richelieu prend le che- 
min de toutes les ambitions non satistaites, de toutes les opposi- 
tions désespérées, Il s'adresse à l'opinion. 

Ce jeune évêque se morfondeit, depuiscinq ans, loin du pouvoir. 
Il s'épuisait en des efforts stériles pour conquérir sinon la faveur, 
du moins la confiance du Roi! Sa carrière était traversée par celle 
d'un homme jeune aussi, maltre de la volonté royale ct qui, selon 
toute apparence, pendant des annéesencore, lui barrerait la route. 
11 n'avait qu'une issue : le cardinalat. On la fermait. La politique 
du silence et de la réserve lui réussissait mal. Il en adopte une 
autre. 














{1} eue leitre est de du Perron, archerêque de Sens, frère du fumeux du Perron. 
Voir sa correspondance en origiaal aux Affaires Étrangères, vol 773 ({” 149-13). 

(2) Voir la correspondance entre Marie de Médicis el Louis XIII, 13 avril juillet 
1821, Bibliothèque Nationale, fonds Gañgnéres (. fr., 20435), analysé dacs Correspon- 
dance (L. VIIR, p.21). 
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11. — Le recours à l'opinion 





1 n'est pas de régime politique qui ne soit obligé de compter 
avec l'opinion. Mais, dans une monarchie, l'art de concilier les 
idées de gouvernement avec les sentiments populaires est parti- 
culièrement difficile, pres que les intérêls dynastiques et la vo- 
lonté propre du prince compliquent eucore les données du pro- 
blème. 

Un homme public qui, pour agirsur le souverain, prend le dé- 
tour de s'adresser à l'opinion risque beaucoup. D'abord, il faut 
qu'il parle : or, dans le gouvernement, il y a un secret. En par- 
lant,ils'engage : or, la première loi que doit se faire un ministre 
fidèle est de n'avoir d'autre engagement que le service du monar- 
que. Eoñn, en se prononçant, avec liberté, sur les actes qui s'ac 
complissent par la volonté du prince [füt-elle séduite ou égaréel, 
il risque de s'aliéner pour toujours la faveur royale. 

Ayant mesuré ces difficultés, Richelieu, poussé à bout, entre 
cependant dans les voies périlleuses de l'appel à l'opinion; mais 
avec quelle prudence, quel fact, quelle magistrale sûreté! Les 
grandes affaires qui agitent le monde sont toutes présentes à son 
esprit au moment où il dessine son premier mouvement comme 
chef de l'oppesition et où il soulève, devant le public, les voiles 
qui recouvrent encore la politique qui sera bientôt celle du pre- 
mier ministre et de l'homme d'État. 

D'ailleurs, il parle à peine; on l'entend à demi-mot. L'op- 
position, connaissant le prix d'un tel concours, se précipite vers lui, 
l'entoure, le presse. Lui, écoutant beaucoup, laisse percer son 
sentiment: et cela suffit, Son cabinet devient rapidement le 
centre d'un mouvement d'opinion dont les vibrations se répan- 
dent de proche en proche et vont agiter tout Le royaume. 

En l'année 1621, le problème protestant el le problème 
monarehique étaient posés, en France et en Europe, de telle 
sorte qu'il fallait opter : faire la guerre au dehors ou faire la 
guerre au dedans. Luynes, au nom du principe monarchique et 














ue LES PAMPHILÉTAIRES. 


da priacipe catholique, se prononçait pour la guerre intérieure. 
L'évèque de Luçon, non seulement par situalion et par carac- 
tère, mais surtout par une intelligence plus large des choses, 
eût préféré la guerre extérieure. En agissant ainsi, chacun des 
deux partenaires était dans son rôle. 

Les esprits élevés ont cette fortune que les esprits moindres 
ne démélent jamais les grands services, même dans les grandes 
circonstances, La capacité se révèle au choix et à la portée 
des entreprises. Les esprits médiocres se tiennent aux occasions 
médiocres et aux chemins battus. Ils croient qu'ils ont beaucoup 
fait quand ils n'ont rien compromis. Il était naturel que Luynes 
ft passer avant tout la difficulté intérieure qui le touchait direc- 
tement : sa faveur n'élait-elle pas la principale affaire de l'État” 
Al était naturel aussi que Richelieu portal ses vues sur la diff- 
ealté extérieure, qui demandait une tout autre largeur d'espri 
IL savait, lui, que les affaires intérieures s'arrangent toujours, 
tandis qu'à l'extérieur, les occasious ne se retrouvent pas el que 
Les fautes ne se réparent pas. 

Par le simple fait que son opinien différait de celle du fa- 
vori, il ralliait à sa cause tous ceux qui, par intérèt, par silua- 
lion ou par principe, étaient opposés à la polilique de Luynes 
Celui-ci, ayant pour système de ménager tout le monde, avait 
mécontenté tout le monde. Maintenant que, pour conserver la 
faveur royale, il prenait un parti, il ameutait contre lui tous ses 
adversaires déclarés et, en plus, les ennemis nouveaux que sa 
nouvelle politique lui faisait. 

Et ce n'étaient pas, tant s'en faut, des adversaires silencieux! Il 
+ eut donc, soudain, une telle recrudescence de polémique contre 
Je pouvoir que les indifférents eux-mêmes en furent frappés. 
« Au commencement de cette année 1620, on ne voyait que libelles 
contre celui qui possédait la faveur du Roï (1). » 

Les libelles, c'était la presse du temps. Le bourgeois de Paris 
qui descendait sur le Pont-Neuf les voyait, pour ainsi dire, naïtre 
autour de lui. Pamphlets de quelques pages, qui se glissaient 





















LI) arercure françois, annèe 1620 (p.263. 
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sous le manteau, ils visaient à l'esprit, sans dédaigner le plus 
vulgaire et le plus grossier. On disait que beaucoup d'entre eux 
étaient imprimés en Allemagne : ce qui est certain, c'est que la 
presse de Hollande commençait à les multiplier dès lors, dans 
ses formats réduits et sous son eandide vélin 

Les protestants avaient été les initiateurs de cette redoutable 
petite guerre. Les premiers livrels répandus par les colporteurs 
devinrent, contre l'Église romaine, des armes plus dangereuses 
que les n-/olio des théologiens. Les fameuses Lettres des hommes 
obseurs avaient pénétré partout. En France, la Franco-Gallia 
d'Hotmen, les traités réunis dans les Mémoires du temps de 
Charles IX, et les Vindicie contra tyrannos avaient post devant 
les peuples les plus hardis problèmes de la religion et de la 
politique. Les pamphlétaires de la Ligue avaient imité ces 
exemples, et, en plus, ils avaient parlé au bourgeois dans sa 
langue. Bientôt, le succès de ln Sarire Ménippée ayant multiplié 
les imitateurs, il ne fut plus question que de « Casholicons ». La 
faveur du maréchal d'Ancre avait amené une recrudoscenee trop» 
facile et trop fastidieuse. 

Après une accalmie, la polémique reprenait donc, tout aussi 
violente, contre Luynes et sos deux frères. En somme, cette 
littérature est peu de chose. Les turlupinades sur Les propriétés 
de l'Aluyne (c'est l'absinthe, et on prononçait l'Aleine), où sur 
les ruines occasionnées par les Luynes, le facile amusement des 
Contrerérités de la Cour, des Qu'as-tu vu de la Cour, ou des 
Tout en tout de la Cour : 





Le Roy simple donne tout, 
Monsieur do Luyne ruine tout, 
EL ses deux frèrès rallent Lout, 





le discours du Chien à rois Wles (A cause des trois frères), 
la Requéte présentée à Pluton contre Luynes par Conchine, les 
dialogues où l'on fait parler Henri IV, les prosopopées que 
l'en met dans la bouche de la France, les Prédicions de la Si- 
bylle, es Méditations de l'Hermitte Valérien, les plaisanteries de 
Mathurine et de Gros-Cuëllaume, tout cela eonstitue une 
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térature fort vulgaire et dont il ne faut pas exagérer l'impor- 
tance (1). 

Toutefois, dans cet éphémère fatras, il est quelques pièces 
qui méritent d'être examinées avec attention. Ce sont celles qui, 
entre les excis de la thèse eatholique et de la thèse protestante, 
préconisent une politique plus mesurée, plus sage, plus tolérante, 
une politique exclusivement nationale, mettant au-dessus de tout 
les intérêts de la couronne de France, et dont les adhérents se 
décernent assez à propos le nom de Bons François. 

On ne peut pas dire qu'il y eût groupement politique et parti 
constitué, Le doctrine mème était flottante, plus empreinte do 
catholicisme chez les uns, plus muancée de protestantisme ou de 
« libertinage » chez les autres. Nulle organisation publique où 
secrèle, mul chef reconnu : tout au plus des conciliabules, des 
conversations chez quelque bourgeois bien posé, dans quelque 
boutique de libraire ou dans quelque étude bien close et abritée 
contre l'indiscrétion du dehors. 

La causticité de la bourgeoisie parisienne raillait, plaisantait, 
chamsonnait. Tout en se jouant, elle rencontrait des critiques 
justes, des traits piquanis, des observations fondées. Le bon 
sens alerte faisait Ie reste. Le mouvement si sincère des esprits 
à Paris, la communion des cœurs dans un sourire, l'entente 
prompte et à demi-mot, donnaient quelque saveur à celle 











(1) 3e n'eussiersi pas de dresser ici une 
On la iroavera dans 
des Imprimés de La 
intéressante, nolamment au oi 
sut, en somme, les aïeules des « Letires proviaciales 
complets ex celul qui a #1 formé, dans le temps même, sous letlire : Recueil des Pi 
ces les plus curieuses qui ont esé faites pendant le règne du ConnelQbLe de Luynes. 
J'ai sous les yeux uné édition dé 1625, marque: lrobiëme édition. Celles de 152, 163% 
sont plus belles et plus complètes, — M, FaGuEz a consacré à ces polémiques deu études 
excellents, l'ane parue dans la Revue des Questions historiques et intitulée : L'opi- 
nion publique et la polémique au Lanps de Rickelies [année 1896, p. 42), et l'autre 
rarue dans la Rerue d'Histoire diplomatique (aanée 1909, p. 352) el Intlulée : L'opinion 
publique etla presse politique sous Louis NUIT. — 1 fut avoir sous les yeux le ivre de 
l'abbé Drnouvurs : Le Pre Josrpli palémiste, ses premiers écrits, 1923-1626, Picard 
180, im"; livre où. une véritable érudition on! émsterée à soutenir une bu ien fra 
gâle. — V. aussi La thèse de M, Hlcoaver, De pélidieis in Richelium lingua latina Hi 
ellis etsurtout le livre, incomplet, mais suggest, de M. Gre1: Fancen et la politique 
de Rietle, 10, 18, 
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petite guerre menée rondement et gsiement du Pont-Neuf à In 
Place Royale. Dans la ruelle de « l'accouehée », les commères ca- 
quetaient et répandaïent la plaisanterie à la mode qui, par les 
antichambres, entrait au Louvre et se glissait parfois jusqu'aux 
oreilles du Roi (1). 

Et c'est là qu'est le danger. Si sûr de La faveur que soit un cour- 
tisan, il n'est pas à l'abri de ces piqûres, qui irritent d'abord et qui 
finissent par de durables blessures, 

Or, à un moment précis qu'il est facile de déterminer, cette 
polémique si vive et si dangereuse s'attaque obstinément et 
cruellement à la faveur de Luynes. Évidemment, il y a campagne 
menée. L'arme existait; quelqu'un ln manio; ct il est facile de 
deviner d'où vient le mot d'ordre. Il vient des entours de la reine 
mère. 

Au printemps de l'année 1620, un peu avant la bataille des 
Ponts-de-Cé, une sorte de pamphlet à demi officiel, intitulé /es 
Vérités chrétiennes au Roi très chrétien, connu aussi sous le nom 
de Manifeste d'Angers, sonne la charge. Il est attribué, avec 
toute apparence, à Matlieu de Morgues, prédicateur de la reine 
mère, — esprit caustique, plume redoutable, — que Richelieu 
ménage longtemps, mais qui, après avoir été son familier, de- 
vint, par la suite, son plus dangereux ennemi. Les Vérités chré- 
tiennes sont d'un style âpre et net. C'est la pensée de la reine 
mère, c'est la politique de l'évêque de Luçon, qui y sont déve- 
loppées : « Croyez, Sire, qu'il y a beaucoup plus de favoris in- 
grats que de mères sans amour pour leurs enfans.… » D'après 
Mathieu de Morgues lui-même, le manifeste fut « grandement ap- 
prouvé » par l'évêque de Luçon. 

Un autre familier taille sa plume. Celui-ci, Richelieu le ren- 
contrera aussi dans tout le cours de sa carrière, Déjà, il est sen 
ennemi caché auprès de la reine mère. C'est un gentilhomme, 
un homme d'épée, un personnage avec qui il faut compter, 





(1) Parmi ces livrets, le goût ltt#rairea fait surrivre intéressant recueil ititulé : Les 
Caquets de l'accourhée. Voir l'introduction bibliographique pabliée em Lete de l'édi 
Lon parue dans la Collection Elséririenne Jeaxxte. — Une lectare altentive de ces 
morceaux charmants, qui sont de l'année 1623, permel de les rattacher à a polémique 
l'inspiration de Richelieu et de son groupe. 
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Chanteloube. En décembre 1620, trois mois uprès la bataille des 
Ponts-de-Cé, il publie le Comtadin Provençal, qui prend Luynes 
directement À partie ot qui procède contre Ini méthodique. 
ment, Le favori est aceusé de six vices notables, savoir 
pacité, lächeté, ambition furieuse, avarice insetiable, ingratitude 
non pareille, et d'être homme ni de foi ni de parole. On lui re- 
proche sa naissonce non française, puisqu'il est né à Mornes, au 
Gomtat d'Avignon: on lui reproche ses débuts si modestes, lui 
et ses frères n'étant bons, d'après leur premier protecteur, le 
comte de Lude, « qu'à dénicher des geais verts »: on s'étonne 
de cette fortune d'un petit fauconnier, « qui, depuis son hors de 
page jusqu'au 2 avril 1617, n'avait gouverné autre chose que 
des esperviers ». Tous les traits portent. La langue est vive. 
mordante, et la querelle aboutit toujours à la mème conclusion : 
« Le souhait de la Reine est d'être auprès du Roi; ces noms de 
mère et de fils ne peuvent souffrir de division, Le bien des affaires 
du Roi et du public requiert cela. Au contraire, le bien des 
affaires de Luynes et de ses parens est que Leurs Majestés soient 
divistes, et voilà la source de tout le mal... » Or, c'est encore 
ici le thèse de l'évêque de Luçon : « Donnez l'entrée au Conseil, 
ditil sans cesse à Luynes, au nom de la reine mère, et lont est 
. arrangé. » 

Mais voilà que le champ de la polémique sélargit. C'est le 
moment où, dans le débat politique et religieux qui agite la 
France et l'Europe, Luynes a pris parti, — c'est-à-dire vers 
février ou mars 1621, — et à l'heure précise où l'évêque de 
Lugon sait que son nom no figaro pas sur la liste de promotion 
des cardinaux. 11 m'a plus de ménagements à garder. 

D'ailleurs, les intérêts vitaux de la Francesont en cause : malgré 
son avis, on à décidé la guerre à l'intérieur. C'est donc sur la poli: 
tique de Luynes et non sur sa personne seulement que la polémique 
va porter. Cette fois, « la France » elle-même prend ln parole. 
Elle s'adresse à Louis XHT par Le Discours saluiaire et adois de la 
France mourante au Roi. 

C'est une adjuration au Roi et à ses conseillers de ne pas dé- 
chalner la guerre civile duns le royaume ; s'estun appel « à tous 




















Google THE OHIO STATE U 


LA GUERRE DES LIBELLES wi 


les bons François ». « Je reviens à vous, mes enfans: quel bien 
prétendez-vous de mon nom? Quel profitdu sang de vos frères?.… » 
C'est une invocation aux vieux ministres, ce Sillery, « ce sage 
oracle de tous les François », au Parlement « colonne de l'Élat », 
aux Grands, à la Noblesse, à l'Église, aux « catholiques françois ». 
Le Roi, à son tour, est pris à témoin. On lui rappelle l'exemple 
funeste des guerres antérieures, la résistance de son père, 
Henri IV, aux conseils « venus de Rome et d'Espagne », et 
le mot de Ilenvi LI à Messieurs du Parlement : « J'ai grand'peur 
qu'en voulant perdre le prèche, nous ne hasardions fort la 
messe. » 

Le pamphlet conseille la tolérance dans des termes que l'auteur 
de la féponse aus ministres de Charenton n'eût pas désavoués : 
«Les âmes et las conseienees ne se pouvent forcer; elles se mao- 
quent du fer, des gibots et des flammes... Laissez Dieu par- 
dessus vous, & mon Prince, laissez-lui el la ferce de sa parole, 
et le régime des consciences, 11 n'ya point de religion en la 
force. » Voici maintenant la défense des Réformés : on. loue 
leur fidélité. C'est à tort qu'ils sont accusés de rébellion : « En 
effet, lorsqu'ils s'assemblent, c'est sur la promesse qu'on dit que 
Votre Majesté leur en avoit donnée; ils vous supplient d'outr 
leurs plaintes avant que de condamner leur cause et leurs per- 
sonnes. Ils ne cherchent pas d'autres armes que leurs larmes, s'il 
plait à votre bonté royale d'y avoir quelque égard. » Pour un 
pou, le plaidoyer sorait si chaleureux qu'il verserait dans le 
< huguenotisme », et ce trail même est assez nolable ; car il classe, 
presque certainement, ce pamphlet auprès d'un autre, plus con- 
sidérable encore, qui parut quelques mois plus tard, après la 
mort de Luynes, mais qui, écrit de son vivant, expose la thèse 
complète de ses persévérants adversaires, C'est la Chronique des 
Favoris. 

Ici, le ton s'élève encore. Ce ne sont plus seulement les incri 
minations particulières contre Luynes et ses frères; ce n'est plus 
seulement la défense de la reine mére et des grands : c'est 
toute la crise européenne; c'est la politique extérieure aussi 
Lien que la politique intérieure; ce sont les conséquences fa- 
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nestes de la résolution si grave prise par Luynes quand il a voulu 
la guerre : « Nous voyons clair, maînlenant ; des livres tremblans 
nous ont fait peur. Nous nous sommes jetés à L'eau pour échapper 
à des foudres de guerre qui n'étaient eux-mèmes que des poltrons : 
toute l'histoire des Ponts-de-Cé. » Tous nos maux vien- 
nent, une fois de plus, de nos ennemis, c'est-d-dire des Espa- 
gnols! « Nes voisins, vrais Argus, s'avisérent qu'une guerre civile 
en France seroit bien à propes, pour leur permetire de venir à 
bout des révolles d'Allemagne et de l’'usurpation qu'ils préten- 
doient faire, tant au Palatinat, Juliers, qu'en la Valteline, » De 
là tout le mal; et nous nous sommes laissé prendre au piège! 
«Ils ont ramassé tous les vieux haillons de la Sainte Ligue pour 
faire un beau manteau de religion doublé bien finement par les 
Pères de la Société, et de tout cela, ils ont fait un présent à ce 
beau favori, qui n'y a vu qu'un moyen de parvenir à la conné- 
tablie... » Tous les dévots sont arrivés à la rescousse; les cardi- 
maux, l'archevêque de Sens, le Garde des sceaux Du Vair, qui 
comptaient aussi sur leur chapeau rouge, et le Père de Bérulle, 
et « jusqu'à la marquise de Maignelay ». Le roi Henri IY s'in- 
quiète, aux enfers, de ce qui so passe là-haut ; il apprend l'état 
où l'on à mis son royaume, son fils mal conseillé et à demi 
découronné. IL demande pourquoi la mère ne l'a pas liré de ce 
mauvais pas; on lui répond qu'elle est elle-même chassée de 
la Gour ou tralnée aux camps comme une « femme à lansque- 
nets. » 

Personne n'est plus à sa place; tout l'or du royaume est 
gispillé; le peuple est ruiné, la noblesse périt dans des <om- 
bats inutiles, et tout cela pourquoi? Pour enrichit une famille 
d'incapables et d'intrigants, dont l'ambition insatiablo a tout dé 
truit dans ce florissant royaume : « De haute luite, ils ont fait 
passer depuis quatre ans, toutes les affaires importantes par 
leurs seuls avis. Ils ont fait marcher le Roi, en tous lieux, où 
leurs intéréts particuliers les appeloient. En faveur de Ceslille, 
Luynes a négligé toutes les vieilles alliances de la couronne. Il a 
laissé perdre le Palatinat et les Grisons, afin de se rendre l'Espa- 
gnol favorable. La reine mère avoit conservé Juliers sous la 
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protection des armes du Roi, et ces trois marauds l'ont laissé 
bloquer par Spinola à la honte de votre glorieuse mémoire. Le 
même Père Dominique, qui avoit béni les armécs impériales, à 
la veille de la bataille de La Montagne-Blanche, on l'a fait venir 
pour bénir les armées du Roi à la veille do l'assaut de Montau- 
ban! Nous sommes donc bien les soldats de l'Espagne; nous ne 
faisons plus qu'un avec elle. Voilà ce que ces fraitres ont fait de 
la France, L'ennemi traditionnel a dirigé leur politique et a pro- 
fité seul de leur incapacité! » 

Ainsi, la politique nationale s'aflirme contre la politique ca- 
tholique et espagnole de Luynes. Le bourgeoisie parisienne, 
avertie par les fautes mêmes qu'elle a commises au temps de la 
Ligue, se méfie maintenant. Elle n'a plus de goùt pour les Saint- 
Barthélemy; elle n'a pas oublié l'assassinat de Henri III et celui 
de HenrilV. Quand on lui parle de recommencer les guerres de 
religion, elle se demande d'où viennent les conseils. Elle voit, 
autour du favori, le nonce du Pape, les cardinaux, le parti des 
dévots et surtout l'ambassadeur d'Espagne. 

Et l'Espagne — on le sait — n'a qu'un but. Sous le prétexte de 
la religion, elle poursuit obstinément sa campagne pour la domi- 
nation universelle. Les moïnes sont ses favoris ot ses estafiers. 
Tout le monde obéit au: Vo el Rey. Si l'on veut rester des pairiotes, 
la première prudence est de se méfier de tous ces cosmopelites. 
Jamais on n'en a tant vu à Paris, Les Jésuites, en moins de vingt 
ans, ont restauré leur Compagnie, ont fondé partout des col- 
lèges, se sont emparés de la Cour, se sont imposés au confes- 
sionnal du Roi et tiennent en bride le favori. Or, les Jésuites sont 
à la fois les serviteurs ot les maltres de la Maison d'Autriche, 
Ferdinand [* et Maximilien sont leurs élèves. La victoire de la 
Montagne-Blanoho est une victoire jésuite, 

Et les vaincus, qui sont-ils? Ce sont les vieux alliés de la 
couronne de France; ce sont ceux qui ont aidé le roi Henri IV à 
reconquérir sa couronne; ce sont les princes allemands indé- 
pendants, et, au premier reng, le Paletin, Les Hollandais sont, 
menacés de nouveau, depuis que la trêve conclue sous les aus- 
pices du roi Henri est terminée et dénoncée; les Vénitiens, le 
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duc de Savoie, les Grisons, Mansteld, tous nos amis crient au 
secours et personne ne vient à leur aide. 

Comme la situation de la France est changée, depuis l'assas- 
sinat de Henri IV! Tous les maux qu'on avait prévus se réa- 
lisent. Divisée au dedans, au dehors elle n'a plus d'alliés! La 
confédération qui s'était groupée autour du vainqueur de Fon- 
taine-Française s'est dissipée. En évoquant habilement de soi- 
disant principes religieux, on nous a isolés en Europe. L'Angle. 
terre nous a abandonnés et la voilà qui recherche maintenant 
elle-même l'alliance d'Espagne. Nous n'avons pas su profiter 
des occasions favorables. Nous avons laissé périr sans secours le 
duc d'Ossuna à Naples; ct, au moment où cette vieille adversaire 
était écrasée par nos alliés de la veille, loin de l'achever, nous 
l'avons sauvée, à Um, 

Demain, restaurée et raffermie, ayant eu raison, isolément où 
successivement, de tous ses adversaires, ellese dressera de nou- 
veau devant nous; elle marchere sur nous; elle retrouvers des 
Farnèse; il lui resie des Spinola ; et elle nous prendra, de uou- 
en flagrant délit des discordes intestines où sa redoutable 
habileté nous aura, encore une fois, précipités. 

La France n'a pas de plus cruel ennemi qu'elle-même. Ce sont 
ss divisions qui font la force de ses adversaires. Tous ceux qui 
n'élaient pas aveuglés par la passion catholique comprenaient que 
c'était là le danger national ; et c'est pourquoi ils se donnaient, 
avec une assurance qui déconcertait leurs adversaires, le nom de 
« bons François ». 

Ces aspirations, ces sentiments, élaient-ils partagés par le car- 
dinal de Richelieu, ou, pour préciser, appartenait-il au parti des 
« bons François »? Sur bien des points, il était certainement en 
communauté de vues avec ce groupe d'hommes sensés, influents 
et actifs. 11 était frappé du danger que faisait courir au royaume 
l'abandon de la politique traditionnelle de Henei IV. 11 voulait 
la France grande. Or, alliée et satellite de l'Espagne dans la 
campagne de restauration catholique, elle ne pourrait être que 
subalternisée et diminuée. 11 était partisan déclaré de La tolérance 
religieuse. Son titre d'évêque et même sa candidature au cardi- 
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malat n'étaient pas des obstacles : on citait bien des hommes pu- 
lies, comme lé cardinal Duprat et le fameux cardinal Georges 
d'Amboise, à qui leur indépendance envers le Saint-Siège n'avait 
pas si mal réussi. 

Mais, de tout cela, fallait-il conclure que ce prélat, cet ami de 
la reine mère, ce pérle-parolé du elergé dans les États de 1644, 
allät jusqu'à lier sa fortune à celle des ennemis déclarés de la po- 
Jitique eatholique? Pensait-il à prendre réellement, au dedans ot 
au dehors, la défense des huguenots? 

Si oui, quelle imprudence, et que de contradictions! Si non, 
comment expliquer ses relations journalières avec les pamphlétaires 
qui se réclamaient de lui? Comment nier la présence, dans son ea- 
binet, de personnages louehes qui se donnaient pour ses inspi- 
rateurs et pour ses confidents? Grand embarras pour les contem- 
et mème, il faut l'avouer, réelle difficulté pour l'histoire. 








III. — Les conseillers intimes. — Fancan et le Père Joseph. 


A demi perdue jusque-là dans l'entourage de l'évêque, une 
figure apparalt, à cette époque, qui mérite d'être mise en pleine 
lumière. 11s’agit d'un personnage singulier, énigmatique. En raison 
de l'importance des affaires auxquelles il a été mélé et de la puis- 
sance des ressorts qu'il fit agir, on peut se demander sil ne fut 
pas, en France, un des agents occultes de l'un des grands partis 
rivaux qui, à ertte époque, divisaient l'Europe. 

Homme actif, entreprenant et ingénieux, écrivain de verve, 
interlocuteur persuasif et entralnant, politique fécond en ressour- 
ces, enruses, entourset détours, touchant à tout, — touchant par- 
tout, — curieux, perspicace, d'allureardentectd'un rare sang-froid, 
gardant, au milieu de ses transformations et de ses avatars cachés, 
une manière d'autorité et un ton de conviction, il occupe, au- 
près de l'évêque de Luçon, une situation telle qu'elle lui permet 
de s'adresser en termes familiers à un homme qui, pourtant, 
n'encourageait pas la familiarité : il s'appelait Dorval-Lanslois 

mMemUET, — FL. se 
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sieur de Fancan; il était chantre et chanoine de l'église Saint-Ger- 
l'Auxerroïs (1). 

IL venait d'Amiens. Il avait été attaché d'abord à la famille très 
catholique des Longueville, c'est-à-dire aux Soissons et aux Guise, 
et il avait su gagner la confiance de cetle fameuse comtesse 
de Soissons qui était l'intrigue cn personne, et dont, pendant 
quelques années, il avait géré les affaires. Habile à s’insinuer, 
il s'était fait charger, vers 1617, par M. de Longueville, d'une 
mission en Suisse, pour y traiter une affaire particulière à laquelle 
le due de Savoie était également intéressé. Etait-ce là qu'il avait 
pris une première teinture des affaires extérieures et un premier 
contact avec les protestants du dehors? Ce qui est certain, c'est 
qu'il avait manigancé, à cette époque, un rapprochement entre 
messieurs de Berne et le due de Savoie et que, quoiqu'il fût 
clerc et familier d'une puissante maison catholique, il se pro- 
nongait (ès crdnement eontre la politique pontificale; il éeri- 
vait, dès lors: « Dieu nous garde du conseil des bigots! » Son 
langage imprudent avait attiré l'attention, et peu s'en fallut 
que le roi de France nc donnât à son ambassadeur en Suisse 
l'ordre de le faire arrèter. 

Rentré en France, il avait d'abord humé le vent de la fa- 
veur, et il avait essayé de se glisser dans les bonnes grâces de 
Luynes, devenu, par suite d'un éebange avee le due dé Longue- 
ville, gouverneur de la Picardie. Mais ses services n'avaient pas 
été agréés; et, par dépit peut-être, il s'était jeté dans l'opposi- 


ni 

















(1) Avec une sayacilé remarquable, ua historien mort prémalurémet, M. Üecsx, à 
demontré timportance du rôle joué qar Famcan, ILla même, à ce qu'il me semble, 
quelque peu exmèrée. Voir son livre sur Funean ef la politique de Riehriteu. — 
M, FasniEz a étudié avec soin la physionomie de Fascan daus lesélades citées ci-dessus 
el aussi éunsson grand euvrage sur Le Père Joveph #4 Richelieu. Enfin, cel ensauble de 
{uataux soit complété de la façon Ja plas heureuse par la publication qu'a faite M. Ta 
KicEuwus, de Berlin, ée l'inventaire des paplers saisis chez Faneun, inventaire dresté 
par Nicolas Fouquet, et que M. Kügelhaus a fait paraitre, avec un classement par orûre 
d'afaires, dans l'Historisehe Viertebiersehrifl, Laipzig, 1800 (rage À par). — Ca d0- 
cument est conter À Bibliothèque Nationale {Manoscris, . fr Supplément, val. 8851} 
tres documents rotatif, à Fancan, notimmant 
« l'Extrait des papiers trouvés au cabinet dusieur Langlois » [frère do Fancan}, et la dé- 
position d'unsieur de Lion qui 1ravallit pour Fancan 4 la rédaction des libelles et qui 
Gollabora 1e advis salutaire au 0 » 
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tion, prebablement au moment eù la comlesse de Soissons et M. de 
Longueville, quittant la Cour, s'étaient réfugiés à Blois, auprès de 
la rene mère, 

Est-ce à ce même moment, et dans le fumalte des semaines où 
onarmait à Angers, qu'il s'insinua auprès de l'évèque de Luçon? 
C'estce qu'il est difficile de préciser. Quoi qu'il en soit, son frère, 
Dorval-Langlois, était l'intendant des affaires particulières de 
l'évêque; il semble que celui-ci avait été présenté au futur 
cardinal par les Bouthillier, dont les origines, comme celles des 
La Porte, étaient picardes; depuis longtemps d'ailleurs, un 
Langlois était, comme on disait alors, de la domesticité des 
Richelieu (1). 

En 4618, Fanean apparait, aupris de l'évêque de Luçon 
comme un adversaire ardent de Luynes, comme un tenant de la 
cause des « bons François », el, surtout, comme un homme par- 
faitement renseigné sur les affaires d'Allemagne : il les traitait 
d'unton de connaisseur. [1 faisait valoir ses nombreuses relations 
au dehors et il était au courant de ce qui se passait un peu par- 
tout. Ghanoïne de Saint-Germain l'Auxerrois depuis 1614, et sur 
le point d'être promu à la hante dignité capitulaire de chantre 
de là même église, il ne enchaïl pas son inclination vers la 
eause protestante, et ilne tarissait pas sur les dangers que la 
politique catholique de Luynes faisait courir au pays. Fancan 
fut, dès cette époque, un des rédacteurs principaux dés libelles 
imprimés contre le favori. C'est lui qui écrivait les mauvais vers 
du pamphlet, célèbre alors, sur les Admirables propriétés de l'A- 
luyne : 











Voulezvous piper la jeunesse, 
Meneren triomphe un grand oz? 
Voulez-vous blesser La noblesse, 

Et aux princes donner la loÿ ? 
Faites que toujours votre haleine 
Sente l'odeur de l'A hype 





{t) Voir, à ce sujet, le rarissime ouvrage intilalé: Discours des Hiéroglyphes Aeyyp- 
tiens, par Pierre LawGioë, escuyer, sieur de Bel-Eslat, Paris, 1593, in 4°, La seconde 
parlle, « Tableaux hiéroglyphiques », ei dédié au Grand Prévôt dé Richelieu, pète du 
Cardinal, 
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“Voulez-vous piper un prinee, 

Attraper ua gouvernemen 

‘Achotor toute une province. 

Pour y régner absolument ? 

Hrotez-vous le nez de la Graine 
Ou du jus de l'Atuyre. 


Voulez-vous que la Koyne-Mère 
Demeure Loujours ea prison 

Et que le HOT soit en cholère 
Contre elle sans droit ni raison? 
Failes Loujours que votre haleine 
Sente l'odeur de l'Alryne. 





On peul lui attribuer également la rédaction de certains pam- 
pblets autrement intéressants, notamment do la Femontrance au 
Roy mportante pour sun État, et de la Chronique des Favoris qui 
avait, nous l'avons vu, la portée d'un manifeste, Ce qui carac- 
térise ces pamphels, et d'autres qu'il écrira par la suite, c'est 
une argumentation puissante, une véhémence parfois éloquente. 
une verve souvent grossière et, toujours el par-dessus fout, un 
fort parfum de huguenoterie. 

Fancan n'élait pas nn isalé dans l'entourage de l'évêque et de 
Marie de Médicis. 11 était étroitement lié avec toute la bande des 
spéeulaleurs en mécontentement qui s'atlachaient à la cause 
de là reine mère. Suceédant aux Tantucei et aux Ruccellai, il ren- 
centrait Ià les Chanteloube, les Marecl, les Mathicu de Morgues. 
Une lettre de celui-ei nous montre bien quels genres de services 
on pouvait attendre de ces gens : ils répétaient les nouvelles, agi- 
taient les passions, forgeaient les épigrammes, insinuaient les ca- 
lomnies, espionnaient, colportaient, rapportaient, hommesà loutes 
besognes ot À foutes mains, se répandant, selon leurs propres ex- 
pressions, « en beaucoup de visites chez des personnes considéra- 
bles, pour donner de bonnes impressions et effacer les mauvaises 
qued'autres avaient données (1) », C'est ce qu'on appelait, dès lors. 
des « mouches », espèces bourdonnantes et-malfaisantes qui se 
croyaient nécessaires et que l'on croyait utiles, parce que, dans 





413 Sue Marcel, auteur du pamyhiet le Roy du Roy, vois Correspondance (2. 11 
p.230) et la letLre de Morgues, dans Correspondance (L VUE, p. 31) 
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ces temps-là, tout, mème les grandes choses, se préparait dans 
l'intrigue du cabinet, 

IL est incontestable que ce Fancan pénétra très avant dans la 
familiarité, sinon dans la confiance de l'évêque de Luron. Ses 
compagnons, qui avaient iatérét à compromettre Richelieu, ont dit, 
par la suite, qu'il avait écrit ses principaux pamphlets sous l'ins- 
piration directe de celui-ci. Mais l'idée protestante y est trop évie 
dlente pour que eette assertion puisse être reçue sans contrôle (1), 
Fancan était auprès de Richelieu, cela est certain. IL avait avec 
lui une liberté de langage qui indique d'étroites et intimes rela- 
tions, voilà tout ce que l'on peut dire. 

De ces rapport intimes, il nous reste une preuve d'une authen- 
ticité incontestable, dans une lettre écrite à Richelieu, en août 
4691, lettre que l'on a aitribuée à un autre confident de Richelieu, 
le Père Joseph, et qu'on peut, sans risque d'erreur, restituer à 
notre Fanean. Ce sont des conseils donnés de haut, par un peli- 
tique raffiné, à une ambition dont les inquiétudes et les caleuls 
sont devinés et ménagés sous les formes d'une apparente ru- 
desse : « Souvenez-vous donc, s'il vous plait, que le bien des 
affaires de la Reine consiste, pour l'heure, en l'établissement d'une 
vie privée et au mépris des tracas de la Cour... Ne demandez 
rien au Roi pour votre fait particulier, mais importunez le li- 
Brement en ce qui regardera les nécessités de la Reine sa Mère. 
Surtout, montrez discrètement que vous n'êtes de facile croyance 
à toutes les promesses que l'on pourra faire, les réduisant toutes 
à l'effet, non aux paroles... N'ayez pas houte de publier que la 
Reine est extrémement nécessiteuse; supposez des dettes, faites 
saisir son revenu... Sa misère, opposée à l'opulence orgucilleuse 
de ses ennemis, frappera un grand coup pour elle dans les corps 
des communautés, quand on considérera une grande reine, 
veuve et mère de deux grands rois, réduite à une vie privécet 
nécessiteuse par l'insolence d'autrui. Ceux auxquels vous avez 


(4) Sur la réserve que Richelieu mit Losjours dans ses relations avec le monde pro 

Lestaal, voir en bon passage de Facmine, Père Joseph CL, D. 243. — M. Avenel cile 

une lettre du duc de Rohan où 1 est dit que l'emprisounement de Farcan est de 
is augure, Correspondrnee (L. Ul, p. 6113. 
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affaires veulent tout tenir sous leur puissance; c'est ce qu'il vous 
faut prévoir d'heure et n'avez que Le prétexte d'une vie à demi 
conventuelle pour échapper de leurs mains. Il sera aussi à pro- 
pos de faire courir le bruit que la Reine est, à présent, fort 
opiniâtre en ses résolutions, se laissant parfois emporter à des 
fantaisies dont on ne peut aisément la détourner; qu'elle se 
forme des mécontentemens, tantôt contre les uns, tantôt contre 
les autres de ses plus familiers, et que cela soit semé parmi les 
domestiques, tantôt feignant qu'il y en a de disgraciés, lantôt 
travaillant pour les rétablir en grâce; tout cela bien joué... ainsi 
on gagnera du temps. » Et enfin, ces conseils direcis sur 
l'affaire qui lient le plus au cœur à l'évêque de Lucon, celle du 
cardinalat : « Si vous n'avez pas présentement vos expéditions de 
Rome, il semble que ne devez vous embarrasser davantage à la 
poursuite. Il faut alors que la Reine et vous acquériez du erédit 
parmi les bons François, que vous ne fasiez point paroïtré 
d'avoir une intelligence avec les maisons ou religions qui sont 
suspectes à la France (les Jésuites), et la Reine ne feroit pas peu 
pour ses affaires, si elle prencit quelquefois un bon docteur de 
Sorbonne et quelque bon chartreux pour se confesser et, pour pré- 
dicateur, quelqu'un qui fût d'un autre habit que le P. Arnou: 
Il vous en réussira un plus grand bien qu'il ne semblera à plu- 
sieurs; il y & de grandes particularités à vous entretenir là- 














ulière hardiesse, quelle complexité et quelle fécon- 
dité de ressources, quelle astuce déliée et impudente, quel ir- 
respect et quel sceplicisme dans ce langage tenu à un évêque 
par un prêtre, quelle assurance délachée dans ces aphorismes que 
l'auteur de la lettre appelle de lui-même dés « maximes d'État »! 
Qui done osit parler ainsi, en face, à Richelieu ? 

Fancan, il est vrai, était téméraire. Il aimait à donner des 
conseils qu'on ne lui demandait pes. Il tranchait volontiers du 
Machiavel. 11 écrivait beaucoup, comme un homme à qui les 
écritures coûtent pen, et rapportent. Cependant, pour tenir un 


{1} Ce document si eurieur st publié par M. Avenel dass Correspondance (. 1, 
p.685). — Cfr. Hvcwiz, Pire Joseph (LT, p. DU 
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tel langage, il fallait qu'on lui eût Iissé prendre d'autres libertés. 
Un peu plus tard, quand Richelieu parvint au ministère, Fancan 
lui adresse encore des « avis », des mémoires politiques. Le mi- 
nistre Les recevait avec plaisir; il les demandait même. Fancan 
était donc admis dens son cabinet, travaillait avec lui; il éeri- 
vait pour lui, et notamment sur les sujets de politique exté- 
rieure, 

El c'ect ici que la diffienlté se complique encore. Il faut lever 
maintenant le dernier voile qui couvre cette étrange person 
lité. Nous pénétrons, ee qui ast si rare en histoire et en pol 
tique, dans le domaine ténébreux où s'agitent les agents occultes 
de la politique internationale. Nous avons dit que, si Fancan 
avait pris de l'influence sur Richelieu, c'est certainement par la 
conpaisance, rare en ce temps-là, qu'il avait des affaires curo- 
péennes. L'évèque élait avide d'entendre un homme qui savait 
bien les choses et qui avait l’art de les expliquer. 

Or, ce conseiller, cet agent, ce canfident, avait les raisons les 
plus particulières d'être bien renseigné. Car il représentait, en 
France, des intérêls élrangers. Il avait, certainement, les re- 
lations les plus élendues avec tout le monde protestant et, par 
un double jeu où les ténèbres se recouvrent de ténèbres, il était 
aussi en rapport avec le parti adverse, Fancan restera, dans l'his- 
toire, un type remarquable de l'agent secret : adresse, hardiesse, 
sang-froid, duplicité, immense et permanente intrigue, avec 
tensité d'action et d'émotion que donne un si délicat et si re- 
doutable maniement. 

Quelques années plus tard, quand Richelieu le fit mettre à 
la Bostille, — oùil ne tarda pas à mourir bien inopinément — 
on saisit ses papiers, et on dressa un inventaire; or, voici ce 
qu’on découvrit : Fancan entretenait une correspondance des plas 
actives avec les chefs du protestantisme dans les Pays-Bas, en 
Suisse, en Hollande, en Angleterre. Et quelle correspondance! Il 
offre ses services au Palatin. Il écrit à Mansfeld, le ehef des 
armées huguenotes, disant « qu'il ne lui éerit souvent, crainte que 
Les lettres ne tombent en mains étrangères ; dit encore qu'il appnie 
tant qu'il peut ses intéréts, mais que, souvent, il se trouve 
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faible contre les factions contraires: dit qu'il a assez fait con: 
naître à l'ambassadeur d'Angleterre combien les ennemis le re. 
doutent, ete. » 

S'il s'agit de l'Angleterre, voici ses correspondants de Londres 
qi le félicitent de « ses lettres pleines destémoignages ordinaires 
de son ardeur et affection au public ». Voici les lettres de Car- 
lisle, ambassadeur d'Angleterre en France. Voici d'autres lettres 
adressées à un haut personnage anglais, où Fancan dit qu'il con- 
tribue de tout son pouveir à l'alliance d'Angleterre contre l'Es 
pagne. Voici toute une vaste correspondance sur ce sujet et sur 
tant d'autres. Voici des renscignements sur les flottes ct sur les 
troupes de secours pour la Rochelle. 

Mais c'est surtout du côté de l'Allemagne qu'il s'emploie 
Pour qui travaille-t.il? Ceci est plus obseur. Nous avons vu le rôle 
affirmé et patent, en quelque sorte, en faveur des protestants, les 
pamphlets, les correspondances avouées ou secrètes, les mémoires 
remis à Richelieu. Tout cela se lient. 

Mais voici qu'il est mention également des relations suivies 
avec des princes catholiques, avec les princes bavaroïis, avec 
l'archevêque de Cologne et, surtout, avec l'allié de Ferdinand Il, 
avee le vainqueur de la Montagne-Blanche, avee Maximilien de 
Bavière! 

C'est par lots entiers que l'on compte les liasses de ces cor- 
respondances, bien suspectes pour un Français, et, dans ces 
lisses, il y a des reçus! « Paquet de plusieurs papiers et lettres 
concernant le maniement de 36000 livres pour le baron de 
Rechem (s'est un dés ministres de cet archevéque de Cologne qui 
est le frère de Maximilien}. Entre lesdits papiers, il y a une 
quittance du baron de Rechem de 45000 livres de maniement 
qu'avait eu le sieur Fancan. » « Maniement » : le mot est 
trop dir. Aucun doute ne peut subsister. Fancan était à la solde 
d'un des pertis, peut-être des deux. 

Je sais bien que les princes de la maison de Bavière, quoique 
catholiques, jouèrent souvent un double jeu, qu'ils hésitérent 
longtemps entre les deux causes, et qu'ils furent plus d'une fois 
tentés de former en Allemagne ce qu'on appelait alors ua 
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tiers-parti. Je sais bien que la France s'intéressa à celto poli- 
tique et que Richelieu y employa mème, notoirement, les services 
de Fancan (1}. Mais si celui-ci montra tant d'ardeur à servir cette 
cause, son ardeur ne le rend que plus suspect, car il n'était pas 
libre et il recevait de l'argent de l'étranger. 

Richelieu sut à quoi s'en tenir, quelques années plus tard, et 
voici le terrible réquisitoire qu'il insère dans ses Méinoires, sur 
l'homme qui avait si adroïtement forcé son intimité : « Le Roi 
fitarrèter un nommé Fancan, pour lui faire expier une partie 
des érimes qu'il avoit commis. De {ous temps, il s'étoit déclaré, 
plus ouvertement que ne pouvoit un homme sage, ennemi du 
temps présent, Rien ne le contentoit que des espérances imagi- 
naires d'une République qu'il formoit selon le dérèglement de ses 
imaginations.… Son exercice ordinaire étoit de composer des 
libelles pour déerier le gouvernement, de rendre la personne du 
prince contemptible, les Conseils odieux, exciter à sédition, 
chercher de beaux prétextes pour troubler le repos de l'État, er, 
sous le nom de bon Françoës, procurer la perte du royaume... En 
cette considération, il avoit pris, de tout temps, intelligence avec 
tés protesians étrangers, auxguel il servoit de fidèle espion, d'au 
tant plus à craindre que sa condition le rendoit moins suspect. 
Il se servoit envers eux de l'entrée qu'il avoit en diverses mai- 
sons des minëséres, pour, sous prétexte de bons avis, Icur donner 
de fausses alarmes pour les armer contre L'État (2)... » 

Cet u espion », c'est dans le cabinet de Richelieu qu'il 
espionnait. On colportait en dehors ee qui se disait au ded: 
« pour donner de fausses alarmes ». On fomentait des désor- 
dres dans l'État par des avis perfidement calculés. Richelieu ne 
pardonna pas d'avoir été trompé, ou il ne voulut pas dire 
jusqu'à quel point il lui avait déplu de se laisser tromper. 
Fanean lui avait été utile: Fancan devenait dangereux; Fancan, 
ses avis el sa mémoire disparurent dans l'ombre et le secret 
de la Bastille. 














sion en Raviere alont 
us x reriendrons, 


(1) Fancn fut chargé par Richelieu, deveau ministre, d'ane n 
les dueuments subsistent aux Aires Etrangères, Baviére, 1. 1: 
(2) Mémoires de Ricueueu (t. 1, p. 459) 
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Mais, en 1621, au moment où il recevait cle ce même Fancan 
les conseils hardis contenus dans la lettre intime qu'il se laissait 
adresser; au moment où il lisait, avant qu'ils parussent, des 
livrets comme les Remonirances au Roi et la Chronique des 
Favoris; au moment où il étudiait les mémoires si précis et si 
documentés sur les aflaires d'Allemagne, l'évêque de Luçon ne 
cherchait pas à déméler les mobiles du zèle dont cctofficieux fai- 
sait étalage. Obligé alors de ménager le parti protestant, l'évêque 
avait lout avantage à s'instruire exactement des intéréls qui 
étaient en jeu dans les conflits internationaux. Cet homme était 
pour lui un éducateur, un indicateur, et peut-être un intermé- 
diaire. 

Mathieu de Morgues et, d'après lui, des écrivains plus récents 
ent été plus loin et ont attribué à Fancan Le rôle d'un inspira- 
teur. L'exagération ou l'erreur sont évidentes. Le parti pris de 
Fancan en faveur de la cause protestante est si déclaré qu'il est 
facile de distinguer ses idées personnelles de celles de l'évèque. 
L'agent représente une doctrine qui ne fut jamais celle de Riche- 
lieu, celle qui se résume en cetle formule : « À bas le pa- 
pisme! » On trouve dans l'inventaire des papiers de Fancan la 
mention d'un dossier qui devait être particulièrement curieux: 
le commissaire royal qui rédigea l'inventaire, Nicolas Fouquet, 
l'analyse en ces termes : « Le grand seeret du grand Desseins 
C'est un livre in-folio, « qui contient environ cent pages, écrites 
à la main, contre les Jésuites, lequel surpasse, à mon sens, tout 
ce qui a été écrit contre eux ». Si l'on voulait savoir le dernier 
mot sur la personnalité de Fancan, c'est dans ce « Mémoire », 
s'il subsiste, qu'il faudrait le chercher. On yreconnattrait proba- 
blement tout l'esprit de la Conjuration. 

Les idées de Richelieu étaient beaucoup plus complexes. Il 
n'a jamais aimé les Jésuites; mais il avait des raisons frès st- 
rieuses de ne pas rompre avec eux. Si les « bons François », 
si l'opposition protestante elle-même avaient les yeux tournés 
vers lui, si, comme il arrive dans toutes les eoalitions, l'évêque 
avait des accointances diverses, il est certain que les « ca- 
tholiques », les « dévots », n'avaient, d'autre part, aucune raison 
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de le traiter en ennemi, ou en suspect. C'est là que s'ob- 
servent ce sens de la mesure et cette sagesse qui seront le secret 
et la force de toute son activité politique. Le sentiment du bien 
public le guide parmi les excès qui l'environnent et assure à son 
caractère une position si haute que même eoux qui le craignent 
ne peuvent pas ne pas l'estimer. Évêque, il était trop soucieux de 
sa dignité pour se laisser compter au nombre des adversaires 
publies ou cachés de l'Église; candidat à la pourpre, son intérêt 
l'eùt mis en garde contre toute manifestation qui eût alarmé 
Rome. 

Si la tactique de son opposition contre Luynes Le portait à se sé- 
parer des catholiques ultra; si sa elairvoyance le préservait de 
l'illusion, généralement partagée, qu'on en finirait avec le parti 
huguenct on une seule campagne; s'il appréhendait la guerre 
civile; si son génie politique lui découvrait les conséquences de 
la faute commise à Ulm, de l'abandon du Palalin, de l'invasion 
de la Valleline, il était pourtant assez maitre de soi pour ne pas 
aller eu delh. 

IL se proposait surtout de rentrer dans la faveur du Roi. Or, 
Louis XIII était trop bon catholique pour confier jamais les affaires 
À un homme dont les sentiments à l'égard de l'Église n'eussent 
pas été sûrs. Marie de Médicis était dévouée, corps etâme, aux idées 
romaines. Enfin, l'évêque de Luçon faisait sa société habituelle 
de personnages appartenant au haut clergé ct que leur foi active 
et leur ardeur religieuse recommandaient particulièrement à la 
faveur du Roi, à la piété des fidèles et à la confiance du Saint- 
Siège. 

Au premier rang, les cardinaux de Retz et de La Rochetou- 
cauld; puis son ami, l'archevèque de Sens, frère du cardi- 
nal du Perron, qui s'employait sans cesse à un raccommodement 
avec Luynes et à un rapprochement avec la Gour; puis le confes- 
seur du Roi, ce bruyant ot intempérant Père Arnoux qui, après 
l'avoir combattu, s'était pris tout à coup d'un beau zèle pour lui 
et ne se génait pas pour le proclamer le futur chef du gouverne 
ment (1); puis le foudateur d'ane de ces congrégations qui allaient 








(} Le Père Arnoux lui écrit un peu plas tard : « Quand ua nouveau chevalier fail 
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tant contribuer à restaurer en France la pureté des mœurs et de 
la doctrine parmi les membres du clergé, le fameux Père de Bé- 
rulle:enfin, par-dessus tout, l'ami des premiers jours et des heures 
mauvaises, l'homme dont l'autorité, la valeur, le désintéressement, 
le prosélytisme fougueux eussent fourni, au besoin, caution sufi 
sante, le Pève Joseph. 

Essayons de préciser, dès maintenant, le rôle du Père Joseph. 
C'était un homme de foi, un enthousiaste, un imaginstif. Ses 
vertus religieuses dépassent la mesure commune. Il fat un 
fondateur d'ordre, un directeur de conscience admirable, un 
écrivain abondant et souvent heureux; et, en plus, il reste, au- 
près de son ami, une très remarquable personnalité politique. Il 
consacra la première partie de sa vie à la réalisation d'une en- 
reprise qui n'aboutit pas et qui ne pouvait pas aboutir, une croi- 
sade nouvelle contre le Turc. Mais la seconde partie, il la dévoua 
à l'exéoution des desseins du grand ministre qu'il avait eu recon- 
natre, avaut tout le monde, etauquel it dexneura, seul peut-être, 
fidèle jusqu'à la lin, I fut, pour Richelieu, un appui sans pareil 
et un instrument unique, — puissant et souple. On dit que Fan- 
ean écrivit sous l'inspiration du prélat : et le Père Joseph? Les 
archives sont pleines des documents où sa plume ferme ct prompte 
donne le tour à la pensée de l'ami {1). 

A partir de l'époque où ses cons 
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aux fauchourgs de Saint-Jean d'Angely sur la tranchée nous aura donné su place efec. 
tivement (il s'agit de Layars), personne n'en sera plus aise (el je n'en excepte personne 
pas même le Père Joseph en qui je cède à vos aflections) que moi …. Alaires Etran 
sbres (vol. 374, fe 38). 

(4) La personnalité du Pêre Joseph a été tirée récemment de l'breurité maligne où 
eraient plongée les racontars des contemporalas et surtout les trels livres contradictoires 
del'abbé Rcmanv (/ristoire de La vie du R. P. Joseph Le Clerc du Tremblay, capucin, 
Paris,2 V0L.: 1702, Le réritable Pére Joseph, capuein, nommé eu cardinalat, 1304, 
1 vol in-12, et Réponse uw ivresnéitutéle Féritable Père Jeseph), par l'excellentouTrage 
de M. G. Fax, Le Père Joseph et Riehelien 2 vol, gr.in8s, Paris, Hachette, 184. 
— Consulter aussi Les ouvrages de l'abbé Denauvnes: Le Père Joseph devant l'histoire 
1892; Le Pêre Josrph paléatiste, Paris, 1895, in-8°, — Une thèse de M. Parmentier sûr 
a Supplément àlHistoire de Richelieu » a mis en lumière, par les discussions qu'elle 
2 provoquées, le « Supplément à l'fistoire deFrance » de Lrné-Batarn, manuscrit pré. 
ivax rédigé d'aprèt lea pariers du Père Jowph, maintenant concereé au Mu- 
sem, fonds Eyerlon, n° 1673, el auquel nous ferons de larges emprunts dans les étudee 
qui vont suivre. 
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que de l'exil d'Avignon pour traiter de la paix à Angoulême, 
ne le quitte plus, et les rapports de ces deux hommes froids 
sont empreints d’une calme et joyeuse cordialité. Richelieu 
lui donmait, en riant, le sobriquet d' « Ezechieli », probablement 
4 cause de sos airs do prophète. Sur le même ton plaisant, 
il l'appelait encore tenebroso-cavernoso (1). 

Lecapucin était, en effet, terriblement séricuxarec tout le monde. 
Mais auprès de l'évêque, son cadet, il se déridait, et son âme atten- 
tive se penchait sur cette jeune et élégante destinée, comme sur 
celle d'un enfent cher: « Tenez pour vrai, écrivait-ilaux capucins, 
que le bon personnage duquel vous me parlez et auquel je fs ou- 
verture de l'affaire de Dieu (la croisade eontre les Tures) est in 
visceribus meis ad convivendum et ad moriendum. Faites près de 
lui (de Dieu) qu'il ercisse chaque jour en la sainte résolution 
d'employer pour lui les talens considérables qu'il lui a donnés. 
J'ai vu cet aiglon pendu à l'ongle et approcher des rayons du 
soleil sans cligner les yeux. » On voit bien, dans ces paroles si 
rares, que ce qui séduit le Père Joseph, c'est la beauté extra- 
ordinaire de celte intelligence, de ce caractère hardi, de cette 
organisation puissante, ailée et forte, où il reconnuissait une des 
œuvres les plus parfaites du Créateur. Le bon Père se croyait 
tenu, en conscience, d'admirer et d'aimer (2). 

Dans son dévouement à la personne de Richelieu, le Père 
Joseph mettait l'abandon, le renoncement, l'esprit de sacrifice 
habituels aux fortes passions. Sa propre intelligence et sa propre 
volonté, si belles pourtant, se perdaient, en quelque sorte, dans 
l'intelligence et dans la volonté de son ami. On était étonné de 
voir, chez un homme d'un tel mérite, une telle abnégation, Rome, 
habituée au dévouement aveugle des religieux, ne cachait pas sa 
surprise ? « Ce eapucin, écrira bientât le cardinal Spada, est 
peut-être un homme de bien ; c'est certainement un négocialeur 
habile; mais sa façon de négocier est pleine de réticences et de 
faux-fuyans. IL ne fait qu'un avec Richelieu; mais si, dans cette 
union intime, l'amitié est égale des deux côtés, l'influonce no 
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l'est pas, le religieux subissant celle du cardinal plutôt qu'il 
n'essaye de la soumettre à la sienne (1). » 

Cette appréciation portée sur le rôle et la personnalité du 
Père Joseph laisse, commo on le voit, subsister quelque doute 
sur certains côtés obscurs du caraclère de l'homme. Les ennemis 
du Père se sont expliqués plus durement; Mathieu de Morgues, 
qui est un adversaire acharné, fait de lui ce portrait sanglant : 
+ C'est le bon Père qui crève d'ambition dans un sac de péni 
tence: qui veut tirer à soi les plus grandes dignités de l'Église 
avec une grosse corde el qui a caché, sous un rude capuchon, le 
désir d'avoir un bonnet d'écarlate. C'est un homme qui a voulu 
fonder autrefois, sur une révélation feinte, une chevalerie qui 
ne dura que six mois, et qui devait prendre le Grand Ture dans 
un an : c'est un esprit petit, inquiet, qui parle beaucoup et ne 
dit rien de bon (9). » 

Yoilà qui mous rapproche davantage du Père Joseph de la 
légende. Reconnaissons que la vie du Père Joseph, trop souvent 
contradictoire, fuyante, insaisissable, autorise parfois un si noir 
crayon, 

Il ne faut tomber dans aucun excès, ni vouloir faire de 
lui un trop grand homme, ni un trop saint homme. Ce fut une 
Ame très chaude, une imagination très puissante, une intelligence 
très délice; ce fut surtout un incomparable ami. Mais son amitié 
et sa consciente protesteraient, si l'on exagérait son rôle auprès 
du ministre qu'il avait accepté pour ehef et qu'il servit, comme 
il le dit lui-même, « à la vie, à la mort » 

Dans la période qui précède l'arrivée de l'évêque de Luçon 
au cardinalat et, pour la seconde fois, au ministère, le Père 
Joseph représentait, auprès de lui, le parti catholique. Il était 
comme la contre-partie de Fançan. Celui-ci lui accordait par- 
fois, du bout des lèvres, le nom de « capucin bon françois ». 
Ils s'employaient ensemble, selon les vues de l'évêque, soit à la 
polémique contre Luynes, soit aux aflires d'Allemagne, et no- 
tamment à certaines intrigues du côté de la Bavière où d’autres 
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capucins étaient mêlés. Mais il n'y avait, probablement, dès cette 
époque, entre eux aueune sympathie. Cette froidour réciproque 
devait se tranformer, un jour, en une hostilité déclarée. 

Le Père Joseph n'aimait pas co chanoine si hardiment hu- 
guenot et ce « bon François » si dévoué aux intérêts de l'étranger. 
Sa perspicacité et ses soupçons élaient en éveil. Il comprenait 
que Richelieu ne pouvait que perdre en comprometlant sa di- 
nité d'évêque catholique dans ces relations el ces menées 
louches. Si son ami se fût laissé entrainer par les astucieux con- 
seils du Machiavel obscur il l'eût retenu d'une main vigou- 
reuse, avec cetto brutalité familière permise à l'ami et au capucin. 

Mais de cela il n'était nul besoin : malgré l'opposition de 
l'évêque à la politique de Luynes, malgré les indices qui révé- 
laïent sa participation à la guerre de libelles, malgré le ton as- 
suré de Fancan et de ses amis, aucun doute n'était émis au sujet 
des sentiments scrupuleusement corrects de Richelieu. Les ca- 
tholiques le considéraient, unanimement, comme un de ces pré 
lats illustres appelés, par leurs vertus, leurs mérites et une dés 
gnation quasi providentielle, à prendre dans les Conseils du roi 
de France la place qu'avaient occupée, aux siècles passés, 
tant de lumières, de l'Église. Rome mème, toujours si bien ren- 
seignée, n'avait aucun doute. Au moment où la lutte était 
acharnée entre les deux partis, en dépit de l'animosité des 
ministres ct malgré les mauvaises dispositions de Bentivoglio, 
le Pape recommandait au nouveau nonce, Corsini, partant pour 
Paris, de se confier surlout au cardinal de La Rochefoucauld, 
«et à l'évêque de Lugon (4) » 











IV. — Les Idées de Richelieu, 





L'année 1621 est climatérique dans l'histoire de l'Europe; 
elle est décisive dans la vie de Richelieu. L'importance des évé- 
nements qui se déroulent, la grandeur extraordinaire des pro- 
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blèmes qui se posent, la vivacité des passions qui se heur- 
tent, tout l'excite; il est en pleine force et le cortège des 
amis et des admirateurs lui crie, de partout, que son heure est 
proche. Il arrête sos résolulions et ses projets; car son clair 
esprit ne peut supporter, surtout en lui-même, la moindre obs- 
curité. 

Il est gentilhomme; il est soldat; il est prêtre; un cœur fran- 
gais bat en lui. Les siens ont toujours servi le causc royale. Sa 
jeunesse avait connu les misérables temps de la Ligue et sa bril- 
lante adolescence avait vu les dernières et heureuses années du 
règne de Henri IV. Ses mérites éclatants avaient attiré l'attention 
de ses collègues, puis celle des assemblées, enfin la faveur 
de ln Reine : il était entré, une première fois, au ministère. 
I avait pu croire, un instant, que la valeur saisit et ar- 
râte le succès. Une lerrible catastrophe l'avait ramené à une plus 
juste appréciation des réalités, Le comble de la fortune s'était 
abtmé devant ses yeux, pour lui servir de leçon. 11 devait garder, 
de cette heure, le souvenir et, un peu, le tremblement. 

1 n'avait fait que passer au ministère; mais il y était resté 
assez longtemps, pour connaitre l'aspect qu'ont les hommes et 
les affaires, quend on les voit de haut. Désormais, quoi qu'il 
advint, il était ministre et responsible pour la vie. Pour ces 
sortes de natures l'investiture du pouvoir est une désigna- 
tion qui les consacre à jamais. Il se devait donc au pays, à a 
France. Ce sont là de ces vocations exigeantes qui ne laissent 
plus de place à aucun autre engagement humain. Entre de 
tels hommes et les générations qui les voient paraitre, il y a 
contrat tacite. Celles-ci savent qu'elles peuvent disposer, sans 
réserve et sans scrupules, de ces serviteurs que la destinée leur 
envoie. Mème si elles les frappent injustement, elles les re- 
trouveront toujours. Ils s'inclinent devant la volonté du maitre, 
c'està-dire du pays. On dit ces natures ambiticuses : leur am- 
bifion est de servir. 

A cetle époque, il n'y avait qu'une façon de servie la France : 
servir le Roi. Louis XIII, faible, timide, bègue, presque impuis- 
sant, avait montré cependant, daas l'affaire du maréchal d'Ancre, 
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qu'il était le maitre. Ce jeune homme dissimulé était de ceux 
qui ont le dernier mot. D'ailleurs, les qualités ou les défauts du 
Les 
grandes situations et les grandes responsabilités soutiennent 
les esprits médiocres; et, quoïque Louis XI fût d'une intelli- 
æence assez eourte, il avait le cœur royal : haut, ferme et 
froid. 

Pour être et pour agir, il fallait done ge tenir au plus pris 
de la personne du prince. Le Roi représentait, dans son royaume, 
l'unité, l'autorité, l'avenir; il était le seul pouvoir permanent 
et obéi. Il n'existait d'ordre que par lui. D'où il suit qu'il n'y 
avait pas d'autre façon d'être quelqu'un, pas d'autre façon d'être 
utile, pas d'autre façon de se consacrer à la France que d'être 
royaliste. El royaliste à fond, sans réticence; royaliste de foi, 
d'âme, royaliste passionné : la passion royaliste était la passion 
patriotique. 

La mation n'était unie au dedans, forte au dehors que si le 
Roi était absolu. On l'avait bien vu au temps de la Ligue; la 
désobéissanee était le commencement de tous les maux. Obüir 
c'était le role ct l'honneur de la nation tout entière et de chacun, 
des sujets. 

Un homme qui avait élé ministre, et qui espérait le redevenir 
bientôt, n'avait en somme qu'à se féliciter du respect extraor- 
dinaire dont l'autorité royale était entourée. Car, disposant de 
cette autorité, il avait en mains une puissance sans pareille pour 
l'exécution de ses desseins. 

Le pivot d'une vie politique étant la confiance du Roi, le 
premier art de la politique était l'art de la faveur. Épernon sous 
Henri Il, Sully sous Henri 1V, Concini sons la Reine-régente, 
Luynes depuis quelques annéos, tels étaient les exemples les 
plus récents livrés aux méditations des courlisans. Or, ces 
hommes avaient dà la faveur dont ils avaient joui à leurs dé- 
fauts plus encore peut-être qu'à leurs qualités : d'Épernon à son 
insolence, Sully à son humeur, Concini à son audace, Luynes à sa 
douceur hypocrite. Que cet art est difficile ! 

Richelieu, au moment où il se sentait le plus éloigné de 
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prince sabsorbent, en quelque sorte, dans sa dignité 











see LES IUÉES DE LICHELIEC. 





la faveur du Roi, avait cette sorte de fierté qui le poussait à ne 
vouloir la conquérir que par ses mérites réels et par l'évidence 
de sa supériorité. Chemin dangereux, entreprise téméraire, m 
qui, si elle réussissait, pouvait fixer la fortune pour toute une 
vie. 

Done, l'évêque était dans la nécessité d'avoir toujours raison. 
IL fallait qu'il eùt raison si fortement que l'attention d'un homme 
aussi ordinaire que Louis XIII fût frappée. En outre, il devait 
avoir toujours raison dans le sens royal. L'intérét royal devait 
être la ligne de eonduite unique et imperturbable du ministre. 
IL fallait qu'il fût la raison d'État incarnée pour devenir l'homme 
de l'État, et par là, bon gré mal gré, l'homme du Roi. 

ses idées se précisaient, et il dégageait, de l'ensemble des 
circonstances où il vivait et des complexités de celte année 1621, 
le triple dessein dont la réalisation devait occuper son ministère : 
réduire les Grands, détruire la puissance politique des hugue- 
nots, abattre la Maison d'Espagne. Laissons-le parler lui-même : 
« Lorsque Votre Majesté se résolut de me donuer, en même 
temps, et l'entrée de ses Conseils el grande part en «a con- 
fiance.…., je lui promis d'employer toute mon industrie et toute 
'autorité qu'il Ini plaisoit me donner pour ruiner le parti hugue- 
not, rabaisser l'orgueil des Grands et relever son nom dans les 
puissances étrangères au point où il devoit être (1)... » 1l com- 
prenait avec une lucidité merveilleuse que cette triple tâche était 
l'œuvre royale par excellence. 

Les Grands élaient les adversaires permanents de l'autor 
monarchique. L'évèque les avait vus de près. Il avait travaillé 
avee eux dans cetle entreprise générale de rébellion qui avait 
abouti ä la rencontre des Ponts-de-Gé, IL les connaissait, 11 
savait leur égoisme imprévoyant, leurs divisions atroces, leur 
turbulence avare. 11 savait que, parmi eux, il en était bien peu 
qui eussent au cœur le souei du bien publie. Survivants d'une 
aristocratie qui avait autrefois soutenu l'édifice compliqué du 

















5 « Suectnele marration des grandes actions du Roi », em Léte du Testanirat Polir 
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régime féodal, ils ne songesient plus qu'à sauver les débris 
d'une autorité inutile et épuisée. Ils combattaient sans chel, 
sans programme ct sans espoir; leur agitation n'était qu'une 
opposition vaine. Toujours prêts à se conjurer, mais toujours 
disposés à se vendre individuellement, ils formaient à peine un 
parti. 

Gette étrange aristocratie n'était même plus libérale. Les fils 
des illustres familles du sièele précédent, les Condé, les Guise, les 
Châtillon, étaient prêts pour la servitude ; seulement ils vou- 
laient la servitude dorée. Pourles tenir, on prodiguerait l'or; 
mais, si quelque ambition exigeante ou quelque lierté tardive 
se montrait intraitable, on saurait, comme Tarquin, raccourcir 
les têtes pour assurer la tranquillité publique. Richelieu, au 
lendemain de la déroute des Ponts-de-Cé, avait déjà calculé, 
nous l'avons vu, ce que cette rébellion, à laquelle il avait parti 
cipé, eût pesé devant la menace du « bourreau ». Grand nive- 
leur, et précurseur de l'œuvre démocratique, il abolirait ces 
« pouvoirs intermédiaires », qui olstruaient, de leur dange- 
reuse inutilité, les relations entre le Roi et les peuples 

Avec les protestants, le problème était singulièrement plus 
compliqué. Pouvait-on leur laisser la paisible jouissance des 
avantages politiques que la gratitude de Ilenri IV et la lassitude 
du pays leur avaient accordés temporairement, à la fin des guerres 
de religion? Ils se réclamaient sans cesse de l'Édit de Nantes : 
muis l'Edit de Nantes n'était qu'une trève, un engagement à 
temps, renouvelable et modifiable à chaque échéance. 

La France ne pouvait être forte, tant qu'elle renfermerait dans 
son sein un corps organisé, en pleine paix, sur le pied de guerre, 
avec chefs indépendants, cadres militaires, places de sureté, budget 
et justice à part, armée toujours prête à prendre la campagne. 
Fallait-il reconnaitre l'existence d'un État dans l'État? Pouvait-on 
admettre que des Françaisnombreux et ardents eussent toujours la 
menace, à la bouche et la rébellion dans le cœur? tolérerait-on 
leur perpétuel {et insolent recours à l'étranger ? Un État ne saurait 
subsister, s'il est ainsi divisé contre lui-même. Pour assurer L'unité 
du royaume, pour ramasser toutes Les furces nationales, en vue des 
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luttes extérieures qui se préparaient, il fallait done ruiner le 
corps des huguenots de France ou l'amener à composition. 

Mais une double et grave difficulté sargissait. Si l'existence 
d'un tel parti était un péril évident, une guerre qui paraitrait 
avoir la religion pour prétexte serait toujours odicuse. On ne 
force pas les consciences ; Richelieu le savait, et, sur ce point 
son opinion était arrêtée, 11 se rattachait à l'école de ceux que 
les luttes du sv siècle avaient instruits, à l'école de Bodin. 
de Montaigne, de Charron, et, pour faire court, de Henri IV. Il 
savait que les guerres d'anéanlissement sont sans issue, sur- 
tout quand il s'agit de guerres intestines. Mais comment dissiper 
l'habile confusion que la cause protestante avait intérêt à entre- 
tenir entre la politique et la religion? C'était là une première 
difficulté : il y en avait une autre. 

Ce parti, composé de Français énergiques, vigoureux, intelli- 
gents, élit un précieux appoint pour la royauté, si elle entrait 
en luite avec la Maison d'Espagne. Toutes les relations du parti 
au dehors étaient avec les ennemis de celle monarchie. Par eux, 
on s'assurait le concours des puissances protestantes, l'Angle- 
terre, le Hollande, les princes allemands, et même Venise ct la 
Savoie. Si on les attaquait, au contraire, ce groupe naturel des 
alliances françaises — les alliances de Henri IY —se retournait 
contre nous. 

De telle sorte que la deuxième partie du fameux programme : 
iner le parti protestant, semblait en contradiction avec la 





" 
troisième : abatire da Maison d'Espagne. Ov, cette dernière entre- 
prise était certainement celle à laquelle Richelieu comptait so con- 
sacrer surtout. 

L'idée de la lutte contre la Maison d'Espagne était si répan- 
due en France qu'un homme d'État n'avait, pour en concevoir 
le dessein, qu'à se laisser porter par l'opinion. Mais comment 
se dissimuler les obstacles presque insurmontables que rencontre 
rait sa réalisation ? Pour les contemporains, la Maison d'Espagne 
était à son apogée. 11 fallait une singulière perspicacilé pour 
deviner son prochain et rapide déclin. Elle disposait des ri- 
chesses du monde. Les deux branches de la dynastie, tant celle 
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qui dominait la péninsule ibérique que celle qui régnait sur 
l'Allemagne, étreignaient la France. On savait ce que valaient les 
vieilles bandes des Farnèse et des Spinola: elles connaissaient 
le chemin de Paris. Les rois d'Espagne nous avaient chassés de 
l'Italie. Us s'étaient maintenus dons les Flandres; la bataille de la. 
Montagne-Blanche venait de rendre à la branche autrichienne, 
avec l'Empire, ses États électifs et héréditaires d'Allemagne. Par 
l'avènement de Ferdinand et par l'unité de la campagne de res- 
lauration catholique, l'empire de Charles-Quint était, en quelque 
sorte, reconstitué. Qui oserait s'attaquer à un tel adversaire ? 

La France ne trouvait même plus, en Europe, les concours 
qu'ilenri IV avait rencontrés. En Angleterre, Jacques 1° avait 
remplacé Élisabeth ; la Hollande, ayant clos la période héroïque 
de son histoire, était en proic aux plus graves discordes intes- 
tines: les princes protestants d'Allemagne étaient divisés ct leurs 
divisions avaient préparé leur ruine. 

Aussi, on s'inclinait devant la sagesse des vieux ministres 
de le Régente, qui, prenant le contre-pied de la politique de 
Henri IV, s'étaient rapprochés de l'Espagne. Le mariage de 
Louis XIIIavec Anne d'Autriche avait scellé cette politique pru- 
dente et avait valu à la France une longue période de paix dont 
tout le monde se félicitait. 

Les peuples n'aiment pas la gucrre; la politique générale ot 
les vues lointaines les laissent indifférents. Leur résigaation — 
ou leur ignorance — aflend l'avenir, la tête penchée vers la 
terre. Rouvrir la période des hostilités, des hasards, des dé- 
penses, des sacrifices, peut-être des défaites et des invasions, 
pour des craintes ou des visées incertaines et apparemment 
chimériques, c'était risquer beaucoup. IL fallait être bien sûr 
de ses propres idées, bien sûr du succès, bien sûr de ln vo- 
lonté royale, pour concevoir, même de loin, unc entreprise si 
complexe et si hasardeuse. 

Et quel toile dans toute la chrétienté! Les Turcs menaçaient 
toujours l'Europe. L'Empire luttait contre toutes les forces 
hérétiques ; et c'est ce moment que l'on choisirait pour prendre 
à revers la grande puissance catholique ! Trahison, impiété, lèse- 
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chrétienté, violation de toutes les lois divines et humaines! On 
mettait le Pape, et Dieu, contre la France ! 

En France même, quelle plainte, quelle désolation! Ce peuple 
était religieux, et, tout récemment, ligueur, Que sa bourgeoisie 
fût sceptique et frondeuse, cela n'entamait pas les sentiments des 
masses. La Cour, comme le roi lui-même, était non seulement 
catholique, mais dévote. À quoi bon les vœux à la Vierge et les 
pèlerinages à Notre-Dame des Ardilliers, si c'était pour aboutir à 
une telle catastrophe? Les peuples aiment la prix; les dévols veu- 
Jent la paix catholique: ceux qui s'appellent les « bons François » 
ne sont qu'une minorité bruyante. Comment susciter de pareilles 
complications, quand le pays ne dispose ni d'une armée, ni d'une 
lotte, ni de généraux expérimentés, ni de ressources pécuniaires, 
et quand on est, soi-même, un évêque en passe de la pourpre? 

Les seuls sr qui on pût s'appuyer, les seuls qu'une pareille 
conduite comblerait de joie, ce seraient précisément les hommes 
et les partis qui, de près ou de loin, sc rattachaient à la cause 
protestante. Mais alors, la contradiction fondamentale apparais- 
sait de nouveau. Ces deux politiques, celle de la lutte contre 
les protestants et celle de la guerre contre la Maison d'Espagne 
s'exeluaient. Si on voulait réduire la Rochelle, il fallait s'arranger 
avec Madrid; si on voulait combattre l'Autriche et l'Espagne, il 
fallait, au dedans et au dehors, s'allier et se confier aux protes- 
tants. C'était un dilemme, 

Luynes l'avait compris. Contraint de choisie, il avait choisi. 
Il avait adopté l'une des deux politiques avec toutes ses consé- 
quences, et, en somme, la décision prise par lui était conforme 
aux traditions nationales qui voulaient, avant tout, l'unité inté- 
rieure, conforme aux instincts religieux de la majorité du 
pays, et conforme, enfin, à l'idéal suprême de la royauté capé- 
tienne, descendante de saint Louis, fille atnée de l'Église et soldat 
du Christ! 

C'est parmi ces difficultés et ces opinions diverses que Richelieu 
cherchait sa voie, ou, pour être plus exact, qu'il s'affermissait en 
son dessein. Aueune objection ne lui échappait. Mais son esprit 
pénétrant apercevait des conciliations intimes entre les {hèses con= 
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lraires en apparence : il démélait les nécessités premières, leur 
subordonnaît les autres, ordonnait d'avance dans sa pensée les 
exécutions et les succès; il classail, sériait, combinait, et passait 
tant d'idées diverses aa crible du bon sens et de la réflexion. 

I se disait, tout d'abord, que la pire dessolutions, c'était l'inac- 
tion. Si l'on ne va pas au-devant des événements, ils marchent sur 
vous et vous surprennent. Or, au point où en étaient les choses, en 
France eten Europe, l'ère des tergiversations était close. Luynes 
mème avait dù prendre parti. Tout autre, à sa place, eùl été 
contraint de se prononcer. 

La France ne pouva 
l'Europe. S'ilse termimait sans elle, il se résoudrait contre elle. 
Les coalitions la menacent toujours. Sa situation est telle qu'elle ne 
peut indéfiniment s'abstenir. Maïs, d'autre part, elle même 
situation lui impose une autre règle de conduite : elle ne doit 
s'attacher absolument à aucun système général de politique 
européenne, parce qu'un succès où un revers absolu lui serait 
également funeste. De toutes les puissances européennes, elle est 
la mieux située et la plus exposée. 11 faut donc qu'elle sache, à la 
fois, se livrer et se réserver. 
liellement la politique française. 

Ce sont ces principes qui guident Richelieu. La France n'est 
pas le champion de la cause catholique; elle n'est pas le champion 
de la cause protestante. Pourquoi assumerait-elle l'un ou l'autre 
rôle? La sagesse d'un homme d'État doit consister à saisir, dans 
l'un ou l'autre système, tout ce qui peut servir ses vues et ses 
intérêts. 

La lutte contre la Maison d'Espagne, qui est sa pensée domi- 
nanle, prouvera qu'il n'entend nullement faire, par sa politique 
ou par ses armes, œuvre de religion; la lutte contre les protestants 
à l'intérieur fournirait, au besoin, la même preuve en sens con- 
traire. Si on l'aceuse de favoriser les protestants, il prendra la Ro 
chelle; si on l'accuse de persécuter les héréliques, il se proclamera 
l'allié da Palalin, des Pays-Bas et de la Subde. D'ailleurs, il ne s'a- 
git pas de répondre à de vaines objections. Pour ceite besogne, il y 
aura toujours des plumes dévouées; il s'agit des destinées du pays. 








se désintéresser du conflit qui divisait 








La politique d'équilibre est essen- 
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Dans la passe redoutable où la France est engagée, elle à be- 
soin de toutes ses forces et de toute sa prudence pour parer à un 
double danger. Avant tout, la crise extérieure, la frontière, la Val- 
teline, l'Allemagne. La France ne peut laisser les Espagnols 
achever, à ses dépens, l'entreprise de la domination universelle : 
elle a donc besoin des protestants et elle devra ménager leur con- 
cours. Ceux-ci peuvent troubler la paix intérieure : on tüchera 
de les gagner; mais, sil est nécessaire, on n'hésitera pas à les 
attaquer en s'appuyant sur les catholiques 

C'est celte politique, cette politique française, cette politique 
royale, que Richelieu fait sienne, alors qu'il est encore dans l'op- 
position. IL attellera à son charles passions de tous pour faire, par 
leur ardeur même, le bien de tous. La religion — catholique ou 
protestante — devient, pour lui, à la fois fouet et frein. 1 con- 
duira tout le monde, d'une main ferme, selon ses propres expres- 
sions, «au but qu'il s'est proposé pour le bien de l'État ». 

11 jouera donc à la fois les deux jeux, se tiendra à égale distance 
des deux thèses, n’inclinera vers l'une ou vers l’autre que selon la 
nécessité pressante des circonstances ou le besoin urgent de l'ac- 
fion. Sa vertu suprème est la mesure. La politique française sera 
faite de souplesse, de finesse,de pondération, et sa force sera dans 
sa précision. Il altendra, louvoicra, hétantou retardantlamarehe 
selon le temps, le vent ou les étoiles; il aura pour mission — af- 
freuse existence! — de longer les précipices, de supporter les ora- 
ges, de remonter les courants. Pour employer une autre de ses 
expressions, il devra e comme les rameurs,aller au buten lui tour- 
nant le dos ». Le phare qu'il suit, c'est l'intérèt de la France :ilne 
voit rien autre chose, et, en bon pilote, il sait où il va, tandis que 
l'équipage s'irrite et se plaint dans la nuit. 

Le double reproche que cette savante audace suscitera, il le 
Brave. I sait qu'il aura contre loi les violents des deux partis et que 
ce sera un eri universel, Mais il tiendra droit le timon: car la con- 
tradiction apparente se résout, pour lui, dans la résolution arrêtée 
de ne verser dans aucun excès, Les protestants vaincus seront de 
meilleurs Français, et on les {railera comme tels. L'Espagne abat- 
ue, c'est Ja papauté et la cause catholique libérées en Europe. 
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L'Allemagne du Nord contiendra l'Allemagne du Sud ; elle sera 
contenue elle-même par les populations catholiques du Centre 

La France combatira une entreprise de domination univer- 
selle, mais sans poursuivre, à son tour, de si folles ambitions. Elle 
gagnera ses frontières naturelles sans les dépasser; elle s'atta- 
chera, par une conquête d'adlection, les provinces nécessaires qui 
se fondront volontairement dans son unité. Au dehors et en elle- 
même, sa loi sera l'équilibre ; el, si la fortune «lontun tel ministre 
est digne lui vient en aide, si la faveur royale ne l'abandonne 
pas, il pourra laisser au monde, avec la paix, un exemple purfait 
d'effort maltrisé et de victorieuse modération. 

Mais, pour atteindre ce but à peine entrevu, que d'obstacles, que 
de contrariélés, que de périls! L'homme qui ose cancevoir de tels 
desseins aura contre lui la médiocrité générale, les jalousies, les 
passions basses, et puis la difficulté des réalisations, toujours si 
Jentes quand les vues sont si promples, et puis la longueur du 
temps, et puis l'incertitude de la favour que les sorvices rendus 
ébranlent tout autant que l'intrigue. 

Cette montagne d'obstacles, qui ferme son horizon, le jeune 
évèque la mesure du regard. Mais il n'hésite pas; son cœur résolu 
n'a jamais tremblé. Et, plus haut que son cœur, son intelligence 
plane. Elle a tout calculé, tout pesé. Elle voit le succès au bout 
de la route obscure où elle s'engage: car cet esprit puissant 
éclaire au loin l'avenir devant lui et cet étonnant génie a cette 
portée sans pareille « d'avoir eu les intentions de tout ce qu'il fit ». 
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CHAPITRE DEUXIÈME 


RICHELIRC CARDINAL 


1. — Le siège de Montauban. — La fin de Luynes. 


La guerre étant décidée contre le parti protestant, le Roi avait 
quitté Fontainebleau, le 1+ mai 1621. pour se rendre à Orléans, 
puis à Blois, puis à Tours. Il descendait la Loire en bateau. 

A Bourgueil, il avait reçu, le 16 mai, la visite de la reine mère. 
Celle-ci était trésembarrassée (1). Accompagnerait-elle le Roi dans 
sa campagne contre les protestants? Le faire, c'était s'attcler en 
quelque sorte au char du eonnétable. Mais laisser le Roi, c'était 
abandonner la partie. Elle se décide à suivre l'armée, sans trop 
s'écarter cependant des bords de la Loire, où elle se plaisait 
Elle alla jusqu'à Saumur, place forte dont le gouverneur était 
Duplessis-Mornay. 

Luynes, en agissant par l'intermédiaire de Villarnould, gendre 
de Duplessis-Mornay, obtint, pour le Roi, l'entrée dans la ville 
et il sat se faire ouvrir également les portes du château. Le 
vieux huguenot fut plus mécontent que surpris. Il espérait que, 
le Roi une fois parti, on lui rendrait le gouvernement de la 
place; mais il n'en fut rien. On la lui emprunta par un acte en 
Bonne et due forme, avec le ferme propos de la garder. La ville 
fat donc perdue pour les protestants. Les plus violents aceusèrent 
Duplessis d'être le complice de la fraude dont il était la victime. 
Sa faiblesse ou sa prudence passèrent pour de la trahison. Ilne 
survécut guère à sa peine (2). 








(1) Correspondance (L. VIT, p. 924. 
(2) Voir tout l'incident dans Häsoire de la Vie de Messire P'hilippes de Mornay. 
seigneur du Plessis-Marly, édit, Elevir, 1647, in-A° (p. 528 el suit) 
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Dès Saumur, les dégoûts commencèrent pour la reine mére. 
On ne prit même pas le peine de lui assigner un logement et 
Luynes ocenpa celui qui devait lui être réservé. Le Roi, quit- 
tant Saumur, se dirigea sur Saint-Jean d'Angely où commandait 
Soubise, le frère du due de Rohan. Soubise, sommé de se rendre, 
s'avança sur la muraille, le chapeau à la main, pour entendre le 
héraut d'armes, ot il déclara « qu'il étoit là de la part de l'assem- 
blée et que l'exécution des commandemens du Roi n'étoit p: 
en son pouvoir ». Le siège commença. On avait des nouvelles 
très satisfaisantes du reste du royaume. Sauf dans le Sud-Ouest, 
les protestants étaient contenus partout. Bien loin de se mettre en 
campagne, ils ne pouvaient même pas se réunir en troupes ar- 
mées; la plupart des villes ouvraient leurs portes au vu des 
ordres du Roi (1). 

Marie de Médicis félicitait amèrement le connétable. Bientot, 
elle n'y tint plus, et, pour se réconforter, elle se résolut à aller 
passer quelques jours dans l'intimité de son cher évêque. Elle 
so rendit, avec lui, dans l'étroit pricuré de Coussay. C'était une 
faveur si extracrdinaire que les dccuments publies contempo- 
rains l'ont tue. Quant à Richelieu, en recevant, dans ce modeste 
nt écoulées les années pénibles de sa jeunesse 
et de son évéché « erolté », la reine veuve de Henri IV et mère 
du Roi, en la sentant si près dans celte solitude aux longs hori- 
zons mélancoliques, il ne se possédait pas de joie, comprenant 
à quel point une telle démarche engegenit la Reine ct avertissait 
la Cour (2). 

Dans le tête-àtéte, on arrêla tout le plan de conduite à 
suivre à l'égard de Luynes. Pourle moment, on ne quitterait 
pas le Roi. La reine mère le rejoignit devant Saint Jean d'An- 
gely, vers le 12 juin. Elle fut logée au château de Maths, à 
quelques lieues de la ville; mais là, les dégoûts recommencè- 
rent. 

On lui reprocha de fortifier Angers, comme si elle se prépa- 
rait à soutenir un nouveau siège. On répandit le braît que, sui- 

















manoir où 


(1) Mémoires de Meneutee (L. 1, pe 242). 
2) Correspondance (1 1, pe 671). 
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vant les conseils de l'évèque de Luçon, elle travaillait à consti- 
luer dans le royaume « un fiers-parti » qui se poserait en ar- 
bitre entre le Roi et les protestants (1). Richelien faisait étalage 
de son zêle auprès de Luynes en dénonçant les armements des pro= 
testants ilansla région (2). Maisces habiletésne trompaient personne 
On était en des brouilleries perpétuelles; on s'épuisait en négo- 
ciations vaines. 

La Reine perd de nouveau patience, Saint-Jean d'Angely ça- 
pitule le 25 juin. Elle laisse le eanp et vient apaiser son 
cœur ulcéré chez son ami; mais, celte fois, à Richelieu, non 
plus à Coussay. L'évèque allecte une parfaite sérénité; de là, il 
écrit à l'archevêque de Sens des lettres où il affirme que « la 
Reine et le connétable ne se sont jamais séparés en meilleure 
intelligence ». C'est une feinte. Cependant, comme le Roi quitte 
ces régions pour s'enfoncer dans le Sud, on le rejoint, on l'ac- 
compagne encore et l'évêque écrit que si la Reine trouvait 
un « Couzières » sur sa route, « elle en mesureroit volontiers 
les allées pour huit ou dix jours ». Elle va jusqu'à Blaye. Puis 
elle se dégoûte définitivement ; elle s'éloigne de l'arméc et rentre 
lentement vers le Nord, par Angers. 

C'est, de nouveau, le rupture complète. Luynes, voyant tout 
céder devant lui, est au comble de l'orgucil. Il écrit à son beau- 
père une lettre qui n'est qu'une gasconnade impudente : « Quelle 
est la chose que Dieu ne peut quand il veut donner son assis- 
fanee à un grand Prince? Vous le voyez par tont ce qui s'est 
passé. 11 ne nous manque que les jambes pour aller plus vite; 
car elles ne peuvent point suffire au chemin qu'il nous faut 
faire... IL ne reste plus à M. de La Force qu'à cpituler. Je ne 
sais pas encore de quelle farine sera le pain. M. de Rohan est 
à Montauban, lui, bien épouvanté, je crois, et nous bien résolus 
d'aller bientôt et courageusement lui donner l'assaut. Si les 





1) Le reproche de roulcir former un « Liers-parti » est celui qui s'edressa désormais 
à la reine mère et à son conseiller. V. Correspondance (1. VII, p. 435) et Zewurn, 
Eyes (p. 12). 

{2 Correspondances (L. VII, p. 2). Lattre du & juillet écrite parl'évêque ct datée 
+ de Richelieu, lieu riche de nom et non d'effet », à archevêque le Sens. Corres- 
ondanee |. VAL, p.180). 
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choses continuent à aller comme maintenant, nous aurons bien 
expédié le tout et vous pouvez dire que vous avezun gendre 
qui n'a pas été sans vaus faire honneur: ea il a exposé sa vie 
pour son Dieu, pour son roi, pour le devoir de sa charge... » 
Vantardise d'autant plus ridicule que, de l'avis commun, Luynes 
n'aimait pas beaucoup à s'exposer au feu (1). 

On dirait que les suecès de son adversaire ne font que roidir 
l'évêque de Luçon. Jusqu'alors, il avait essayé de couvrir les 
mécontentements réciproques entre la reine mère et le favori. 
Maintenant, il ne dissimule plus. On peut croire qu'il a fait son 
deuil de l'affaire du chapeau. A Rome, La Cochère s'aperçoit 
de ce changement etse plaint de « l'excès de retenue » dans l'atti- 
tude et les démarches de l'évêque. 

Mais celui-ci prétend garder, avant ont, sa dignité et son 
franc parler. La reine mère, surson conseil, envoie au camp royal 
M. de Marillae en mission confidentielle. Les instructions sont 
rédigées par Richelieu. Elles le prennent de haut au sujet de 
cette affaire des fortifications d'Angers, « tant célèbre dans l’his- 
toire ». Ce ne sont d'ailleurs que plaintes, récriminations de 
toutes sortes et celle qui fait toujours le fond de la querelle, à 
savoir qu'on ne donne pas à la reine mère entrée au Conseil (2). 

Même langage, et plus accentué encore, dans les lettres adres- 
sées, presque chaque jour, au bon archevèque de Sens qui sert 
d'intermédiaire. Le Reine se plaint que Le connétable « méprise 
d'avoir son amifié ». Tandis que Luynes écrit encore à l'évêque 
de Luçon, le 9 juillet, avec ses phrases excessives : « Je voudrois 
avoir donné de mon sang et que vous fussiez avec nous », 
Tévèque réplique sur un ton très haut : « M. le connétable me 
fait l'honneur de me mander que quelques-uns philosophent sur 
le voyage de la Reine; et il me le mande obligeamment pour 
Sa Majesté vu qu'il dit qu'il en fait un jugoment contraire. » Les 
deux hommes se mesurent à ce simple rapprochement (3). 

Luynes prétend se servit encore de la tentation du chapeau; 














{0 Voir letire dans ZéLun, Luynes (p.20. 
U) Correspondance (L. VII, 1. 403, 500, 451. 
A Cfr, Basownnr, Jonraul (L Ï p 
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il en parle à Marillac : Richelieu répond en communiquant des nou- 
velles de Rome où La Cochère lui dit combien la cour de France 
travaille mollement à la promolion, et il ajoute simplement : 
« Mon intérêt n'est nullement considérable; celui de la France 
ne l'est pas peu, qui recevroit deux afronts de suite. Sur tout 
cela, je vous laisse faire ce que vous estimerez à propos (1), » 

La mission de Marillac n'arrange rien, et Richelieu le faiten- 
core savoir à Luynes dans une lettre extrêmement polie, mais 
nette : « La Rine vous tient très Bon; ce sont ses paroles; 
mais elle croit que vous vous rendez facile à recevoir de mau- 
vaises impressions en ce qui là touche ct que vous êtes détourné 
par autrui, et non par vous, de beaucoup de choses qui pour- 
roient lui apporter contentement (2), » 

En mème temps, l'archevêque de Sens reçoit une bordée ter- 
rible de la Reïne elle-même. En vérité, on dirait qu'on entend 
la grosse femme : « Le sieur de Marillae m'a rapporté que mon 
cousin le connétable luiavoit dit que quelques-uns faisoient mau- 
vais jugement de mon voyage : Je me moque de leurs juge- 
mens... Si c'est faute d'être inutile dans les chaleurs du Lan- 
guedoe, j'ai, tort, mais pas autrement, Si j'étais utile à ce qui se 
fait je mépriserois ma santé. mais je ne puis digérer le mépri 
j'ai le cœur grand je ne suis point trompeuse, je ne le scrai 











jamais. » 

Richelieu ajoute à la leltre de la Belne un commentaire 
+ à J'ai vu un temps que la Reine appréhen- 
doit les mauvais rapports; mais depuis quelque temps, elle ne 
s'en souçie plus... Entre vous et moi, je ne puis vous céler que 
le porteur ne m'ait dit une chose qui ne me plait aucunement 
qui est qu'on persunde à M. le connétable que la Reine lui veut 
un extrème mal. » Tout cela doit passer sous les yeux de 
Luynes. 

Lis choses, comme on le voit, sont au pire. Luynes sent qu'il a 








à Correspondance {L. 1, p.691, tt. VII, pe 502207), 
3 Les correspondances sigrea-leuces entre lous cea porsonnages 
aux Affüires Étrangères, vol. 733, el en partie publiées dans Correspoudance it. Let 
& Vi 
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forcé Ia mesure. Il a quelques procédés aimables pour l'évêque de 
Luçon, dans des questions secondaires, permutation d'abbayes, ete. 
L'évêque envoie un nouvel émissaire, des Roches, pour le re- 
mercier. Mais le ton reste le mème. Voici d'abord pour l'affaire 
du cardinalat : « Si M. le connétable parle de l'affaire de M. de 
La Cochère ou que M. de Marillac et lui jugent à propos d'en par- 
ler comme d'eux-mêmes, ilsse souviendront qu'il y a lieu maintc- 
nant de le faire et qu'on sxit assurément de Rome que si on le 
veut absolument la chose est faite, mais qu'Amadeau (c'est Riche 
lieu) n'en veut faire ni pas, ni planche, d'autant qu'il sait assuré- 
ment que, si on le veut, cela sera, et que si on ne le veut pas, il 
ne le veut pas lui-même, ne désirant rien qui se fasse avec mécon- 
tentement.… » 

Yoïei maintenant pour ce qui concerne les sentiments de la Reine : 
« Se gouvernant comme elle le fait, elle tiendroit à grande injure 
qu'on pensit qu'elle fût capable de machiner quelque mal et 
qu'elle en voulât produire en quelque lieu qu'elle füt, sa bonne 
conduite étant attachée à sa personne et non aux eonscilsqu'on peut 





lui donner et à la nature des lieu 

Quant à l'évêque, ses dispositions sont résumées en quelques 
phrases : « Le but qu'il a est qu'on ne trouve rien à redire à sex 
actions; la Reine est tellement jalouse de sa liberté, qu'on ne 
peut dire d'avance ce qu'elle fera... Ce qui est cerlain, c'est que 
l'évéque aimeroit mieux mourir que de manquer de fidélité à la 
Reine. » 

Pour prendre les choses sur ce ton hardi, quand il s'agissait 
d'un favori dont tout dépendait dans le royaume, il fallait que 
l'on fût bien sùr de son hostilité irréductible et il fallait qu'on 
eût des raisons sérieuses de ne pas le craindre. Sue ces deux 
points, en eflet, Richelieu savait à quoi s'en tenir. Pour l'af- 
faire du chapeau, Luynes n'avait en rien modifié les intentions 
qu'il avait fait connaître à la cour de Rome. Corsini, qui avait 
remplacé Bentivoglio, écrivait encore, Le # novembre 1621 : 
l'on considère les sentiments particuliers du connétable, il ne 
veut certainement pas que l'évèque de Luçon ait le chapeau. 
J'ai va que le connélable ne se soucie pas, au fond, de l'évêque de 





si 
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Luçon ; mais il désire que personne ne puisse découvrir Le fond 
de sa pensée. Il m'a dit qu'il désire plutôt être agréable à Votre 
Illustrisime Seigneurie qu’à Lucon et nous sommes convenus en- 
semble que vous, lui, Modène et moi, serions seuls au courant de 
l'affaire (1). » 

Quant à la situation du favori, elle était bien changée. Les 
événements avaient réalisé les prévisions de l'évèque. L'assu- 
rance grandissante de celui-ci vient de la joie contenue qu'il 
éprouve, au fur et à mesure qu'il reçoit, de Marillac resté auprès 
du Roi, les nouvelles de ce qui se passe dans le Midi. 

Tandis que le Roi, quittant les provinces où l'autorité royale 
était respectée, s'avançait vers les régions où la cause protestante 
était en force, il se rendait compte, à la fois, de la difiiculté de 
l'entreprise et de l'imprudence de ceux qui l'avaient décidée sans 
la préparer. Pas d'argent. Les 800000 écus votés par l'assemblée 
du clergé n'étaient qu'une goutie d'eau. L'armée se constituait 
Jentement; elle n'atteignit jamais la moitié du nombre d'hommes 
que l'on avait prévus. Le commandement éxercé par un courtisan 
qui portait le titre de connétable, mais qui n'était qu'un militaire 
dérisoire, manquait d'autorité et de suite. On allait devant soi, 
comme pour une promenade, mais de plus en plus pénible. Tantt 
on parlait d'attaquer la Rochelle, tantôt de se porter sur Mon- 
tauban. 

L'armée royale avait devant elle des adversaires autrement re- 
doutables. Rohan qui avait pris la responsabilité de la rupture, 
assumait celle du succès. Auprès de lui, La Force, soldat expé- 
rimenté et vieilli sous le haraais, jouait sa dernière carte et 
prétendait réparer les fautes commises dans l'affaire du Béarn. 
Ses enfants et gendre, Castelnaut, d'Orval, Montpouillan, faisaient 
comme une couronne de jeunesse autour du vieil athlète des 
guerres de religion. Un autre ami de Henri IV, le duc de Sully, 
qui ne devait jemais se consoler de sa chute, très riche et maître 
de quelques places très fortes, songeait, paralt-il, à profiter des 








41) Voir l'étude d'Avexez dans Aeeue des Questions Historiques, année 1879, 1e juil 
let (p. 120). 
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circonstances pour se faille une prineipauté indépendante dans 
la région (1). 

C'étaient là des noms considérables. Mais surtout l'armée royale 
avait affaire à une population ardente, passionnée, sulevée par 
le fanatisme et, disons-le pour être complet, excitée par des inté- 
réls particuliers, Depuis prés d'un siècle, en effet, les biens des 
catholiques, dans la plupart des villes du Midi, avaiont passé aux 
mains des calvinistes. Les luttes politiques, parmi ces populations 
Apres et sans frein. avaient abouti à une sorte d'éviction générale. 
Or, l'exemple du Béarn prouvait que la restauration du pouvoir 
royal était suivie infailliblement de la restitution des biens usur- 
pés, et notamment des biens ecclésiastiques. Les intérêts travail- 
laient donc dans le même sens que le zèle religieux (2). 

Partout les prédienteurs remuaient les foules et ne faisaient 
que traduire leurs sentiments en les exagérant. Toutes les ques- 
tions étaient débattues dans les temples ou sur les places pu- 
bliques. Dans chaque ville, le parti formait un véritable gou- 
vernement populaire. Ces tribuns étaiont des hommes austéres, 
froids, vêtus de la robe noire, «e répandant en paroles abondantes 
et mêlant les citations de l'Écriture à la savoureuse ct drama 





(1) Sur l'attitude du due de Sully, de son fils d'Orval et de La Force, voir les é- 
noires de LA Fonce et notamment Mémoires de CASTELNACT (L AY, p.32). — Cf un 
res curieux passage du président de GraxonD: f'istordarum Gallix ab ercesu Hen 
rie LP, ibri XVII, PAL, L Elrévir, 1633, In-8°|p. 462) 

(2) Cette question de l'éviction des biens ecclésiastiques, qui joue un si grand rôte 
dans Les afüres de religion, du moins dans les provinces du midi, mériterait d'étre 
Edaircie. J'ai consulté aux Archires de la préfecture de Tarn-et-Garonne des docu- 
ments extraits du Cartulaire Derals que je dois à l'olligeante communication de mon 
confrère M. Maisonrobe, arehiviste à Montauban : Livrenoir.f°31r°, 7 juillet 1386 : Don 
des fruitz et revenus du bien des catholiques absens de la ville de Montauban fait 
par le Roy de Ratarre en fareur de ladite ville pour lannés MODE VI, —fe 32 : Don 
des fruitz etc. pour l'année 1587, — 12 novembre 1688 : Procès-verbal de l'enquête 
sommaire faite par le lc julieature de Villlongue aur les exe20 
les weurpationé commis par les celvinistes de Montauban et de Gascogne envers les 
ecclésiastiques et les catholiques du Quercy, Gascogne et Languedoc, ele. (Arcbires de 
Monlaubæ. Titre de l'évéché, original en parchemin). = Deux autres documents ana- 
logues pour mars et décembre 1593. — Pour tous .ces événements, les documents les plus 
précleut sont réunis à la Bibliothèque matiorale, dans le fonds de dom Vaisselle. Voir 
notamment les volumes 23 +t 94. Je signalerai aussi le manuserl de la bibliothèque de 
M. Foueaud contenant un « Journal de ee que M. le due de Rohat à fait en Languedoc 
années 1621-22 » (vol. 94, À 109). 









































VIGUEUR DU PARTI PROTESTANT, 409 


tique improvisation méridionale. Lls agitaient les esprits et les 
précipitaient vers les solutions extrêmes, remplissant les villes 
de rumeurs, les esprits de méfances et les délibérations de sur- 
prises longuement ménagées. L'excilation de la parole, l'enga- 
gement des déclarations publiques, l'aigreur du soupçon, le 
courage naturel à ces peuples, l'ardeur de la foi, l'ivresse du 
péril, tout contribuait à les jeter — orateurs et auditeurs — dans 
une sorte de folie tumaltucuse qui souvent touchait à l'hé- 
roisme (1). 

Rien de tel dans l'armée royale. On se battait pour Luynes, el 
cette idée n'était pas de celles qui suscitent l'enthousiasme. Une 
plaisanterie constante tournait autour du pauvre homme. La no- 
blesse de la cour, légère et léméraire, s'exposant et se faisant tuer 
par bravade, se vengeait du chef qu'on lui imposait, en l'acca- 
blant de cuisantes piqüres. On répétait les Plaintes de l'épée du 
connétable : 





Nat que fais-je au fourreau, lache et perñde à 
Que, comme au temps jadis, je n'assiste mon Roi? 
Et fautil, qu'au lieu d'être à ectte œuvre occupée, 
L'araigne, jour et nuit, fasse un fuseau de moi. 

Les grands Montmorencys, en semblables querelles. 
avaient accoutumée à m'abreuver de sang (2 .… 


En un mot, cette campagne, décidée par un homme d'État de 
la petite fauconnerie, commandée par un connétable de carton, 
était traitée, par toute la Cour, comme une aventure un peu folle, 
mais sans risque sérieux. Personne ne songeait aux liens qui la 
raltachaient aux affaires générales européennes, lrès pou même 
étaient assez clairvoyants pour comprendre le péril que l'on faisait 
courir à un jeune roi inexpérimenté, dans les premières années 


{1 Voir les Mémoires de Bocvrann DE MavtAXE sur Les guerres civiles du due de 
Rohan, 1610-1829, publiés par Charles Pradel. Picard, 1898, in, el La brochure de 
M. Schybergson € Sur les mémoires de Boutard de Madiane », Helsingfors, 1901. — 
Cf. pour Montauban, le livre intéressant mais passionné du pasteur Joux : Histoire 
pardieutière des plus mémorables choses qui se sont passées au siège de Montau- 
ban, dresté en forne de fournel, MC-XXIT, in-12 

2) Recueil des pièces. contre le eomnélable de Luynes (p.149). 
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de son pouvoir personnel. Un en était encore à la « drôlerie » des 
Ponts-de-Cé. 

Le premier avertissement fut la résistance de Clairae. Cette 
villette tint bon plusieurs jours et il fallut sacrifier du monde et 
plusieurs gentilshommes pour l'emporter d'assaut. Cependant, on 
prit, dans la ville, un officier protestant, nommé Sauvage, qui 
promit que si on le laissait faire, il saurait, par des moyens à lui 
amener la reddition de Montauban qui était la eapitale militaire 
du Languedoc. Des hommes expérimentés conseillèrent à Luynes 
d'aller mettre le siège devant la Rochelle. Mais les promesses 
de ce Sauvagele séduisirent. Le connélable était hommeà s'engouer 
de ces procédures louches. Il dirigea donc l'armée royale vers le 
Midi et résolut d'attaquer Montauban. 11 était plus enclin à traiter 
qu'à combattre, 

La résistance avait élé habilement et fortement organisée. 
Rohan ne s'était pas enfermé dans la place, comprenant que 
la confiance de ses défenseurs serait dans l'espoir d'un secours. 
Mais La Force y était, ainsi que d'Orval, un certain nombre de 
gentilshommes huguenots accourus des Cévennes pour aider leurs 
frères, et surtout plusieurs ministres et hommes de robe, gens 
de vertu, de sang froid et de résolution : Dupuy, Chamier, Cons- 
tans, Bardou, Natalis. La tranchée fut ouverte à une époque déjà 
avancée de l'année, Le 17 août (1). 

Luynes comptait sur ses négociations pour obtenir la capitula- 
tion presque sans coup férir. Les assiégés lui enlevèrent une 
première illusion en mettant la main sur son émissaire, Sauvage. 








{4 3e suis allé, à Montautan, éadier les péripéties du siüge. Jai été guidé sur les 
lieux par a sience et la complaisance de mon confrire. M. Maisoanobe, arehiste de 
Lu préfecture, de M. Foresié et de M. Defrance. Qu'il veillent bien agréer Lous mes 
remerciments Je of aussi remercier A. Delorme de Tonloue, qui m'a communiqué des 
mises intéressantes, Aux arhives de la préfecture du Tarn, Jai pu conauller des docu- 

ment, M, Maisonnobe m'a procuré une copie dee mémoires 
manuscrits de aiège par Narauu. M. Defrance m'a moatré les plans du siège et me les 
expliqués sur les lcux, M. Foresti neveua publié dans les Éphémérides montelun= 
naises, 1882 ie-8, une retion complète du siège, — Parma les decments ancien 
AU at consulter surout 1 relation instrée dans le Afercure françois; — la relation de 
Jour cite ci-dessus; — l'État de Montauban... par k pateur Pierre Binatto, 1628. 
in. — Voirenfal élue de M. l'abbé Daux dans Hisloirede l'Église de Monlaubon 
Paris, Braÿ, 1862, -8°, 2° volume (. 1-01) 
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Celoi-ei fut interrogé, mis à la torture et puis pendu, mon sans 
avoir fait des aveux complets. Cette exécution décourages les trat- 
tres (4) 

La place ne fut jamais complètement investie. On n'avait pas 
assez de monde. Le Roi prit séjour à Piqueces, nid d'aigle perché 
sur une haute colline dominant la vallée du Lavarion, à une bonne 
lieue de Montauban : on ne voulait pas l'expeser de trop près ni 
le faire vivre au milieu des troupes. Le connétable, établi entre le 
Roi et la ville, du côté de la porte de Montmirat, avait sous ses 
ordres le maréchal de Praslin et son propre frère, le maréchal de 
Chaunes. Le quartier du due de Nayenne élait sur la rive du Tarn, 
en face du faubourg de Ville-Bourbon ; là commandait le maré- 
chal de Thémines; et enfin le maréchal de Lesdiguières, secondé 
par le due de Chevreuse et le prince de Joinville, était campé 
du coté de la ville Neave, entre la porte du Moustier et le Fort. 
Les allaques les plus vives farent poussées de co côté par Le 
prince de Joinville, et surtout du eôlé de Ville-Bourbon par le 
duc de Mayenne. 11 y ent plusieurs assauts brillants où beaucoup 
de noblesse périt. Mais, en réalité, Laynes empéchait tout par ses 
éternelles négociations : tantôt avec Sully, tantôt avec Rohan, 
tantôt avec des personnages plus minces; il était en mani. 
gance perpétuelle, comptant toujours que son savoir-faire ar- 
rangerait les choses. Il eût mieux fait de laisser agir les sol- 
dats (2) 

Sur cos entrofaites, le chancelier Du Vair élant mort (3), Luynes 
ne sachant à qui confiier les sœaux et ne voyant plus de fidé- 
lité assurée autour de Ii, les garda pour lui-même. Il aceu- 
mulait ainsi sur sa tête toutes les responsabilités et attirait sur 

















(1) Voir dans le Joærnal ms. de Muruuss sous 
la condamnation eL I. mort du eapilaine Sauvage. — Voir aussi une leltre du Père OH 
conservée dans les archives de la ville de Nimes DDL, 25 septembre 1621. e On à 
fai pendre dans Montauban un capitaine nommé Sauvage qui aroit fÿel la {rabison de 
Clairae et qui estoit-entré portant des lettres de M. de La Force au comte d'Orval.. à 
) Voir Journal ms. de Néruuts, É 52 e1 niv. 26 octabre 1690. « Pourpariens 
tre Jes deux parts v. 
(3) Sur Du Voir, voir le passage curieux que Michel 
res 
Ge s53). 


date du 1°" septembre 1621 | 34) 




















ui consaers, duné 164 Mémo 
, pe 243). IL était un des chefs du parti catholique. — Cl luvots Béarn 
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elle toutes les foudres. Le Roi commençait à se méfier. Il tirait 
les gens dans les embrasures et leur parlait à l'oreille. 11 se 
plaignait tout bas et disait que Luynes « faisoit le Roi. » Uhez 
un prince qui n'avait pas assez de ressoureos pour mettre un long 
intervalle entre l'impression et l'action, ces dispositions étaient 
bout au moins dangereuses (1). 

Cependant, Luynes, payant d'audace, remporta encore sur ses 
adversaires une nouvelle victoire qui lui parut décisive. Le parti 
catholique, auquel il avait tout sacrifié, ne le trouvait pas assez ar- 
dent. Le prince de Condé l'avait pris de haut avec Ini et s'était 
retiré, dis la fin de l'année précédente, dans son gouvernement da 
Berry: le Père Arnoux, resté près du Roi, menait dans le eamp 
même toute l'intrigue contre le favori, 

Le bon Père fut bien surpris quand, un beau jour, le Roi 
lui dit, d'un ton see, qu'il n'aveit plus bescin de ses services el 
qu'il lui retirait le soin de sa conscience. Jamais jésuite plus sûr 
de soi, ne fut plus décontenancé (2). 

Letemps passait: les semaines et les mois s'éeoulaient. On bom- 
bardait à force. Sclon les conseils du Père Dominique, venu 
exprès d'Allemagne pour bénir les armées royales, on ft 
ürer, sur la ville elle-même et non plus sur les fortifications, 
trois cents coups de canon à la volée; on livrait des petits 
assauts partiels où on perdait beaucoup de monde. On négociait 
toujours, et la ville ne se rendait pas. 

Les seigneurs, et Rohan lui-même, enssent été d'assez bonne 
composition. Mais le peuple et les ministres étaient intraita- 














bles. Parmi ceux-ci, undes plus violents, Chamier, fut atteint 
d'un coup de canon en pleine poitrine. Sa mort fit de lui un mar- 
{yr et ne découragea nullement les autres. 

Un grand effet moral fut produit en sens contraire, sur l'armée 


(1) Jourialde Bxssowrienaz (1. IL, p. 3821, 

{2) L'histaire de la disgrdce du Père Arnoux est racontée dans lous les documents con- 
Lemporains. Voir notamment Mémoires de RicneuEt (1. l, Journal de BassowPiERRE 
Loc. cit} et Cmasxs.'Guerre des Hnguencts [p. 184). — Voirla leltre assez plate que le 
P. Amoux, ayrès sa éisgrâce, écrivit à Luynes: « M'estant iey rendu dans ce désert, par 
vostre commandement. j'ai fait une profonde rifcelion sur (out en qui re passé 
entre vous ot mo: .; fonds Clairenbeultisol. 413, 6 2. 
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royale, par la mort du due du Maine. IL appartenait à la famille 
de Guise; il était brave, libéral, aimable; le peuple l'adorait. 
11 s'exposait follement. Un coup de mousquet le tua dans la tran- 
chée, le 12 septembre (1). Sa mort eut dans tout le royaume un 
immense retentissement. À Paris, la popullion se souleva et se 
porta au temple de Charenton, « pour venger celle mort et tuer 
les huguenots ». 

Le siège tournait au désastre. Depuis le début, une grave 
démie de fièvre pourpre sévissait sur l'armée royale. Les eaux 
étaient malsaines, l'air empesté ; on ne suffisait plus à soiner les 
malades et à enterrer les morts; les effectifs fondaient à vue 
d'œil; tout autour du Roi, de grands personnages étaient atteints; 
la personne royale était en péril; partout on blamait l'impru- 
dence de l’homme qui avait exposé ainsi un jeune Roi, sûns pos- 
térité. 

Enfo, le 28 octobre, Rohan, qui tenait la campagne, fut assez 
adroit pour faire pénétrer dans la place un secours de quelques 
centaines d'hommes. C'était renouveler les forces et surtout la 
confiance des défenseurs de la ville. On' essaya de négocier encore. 
Toutes les propositions furent rejetées. Les bruits les plus encou- 
rageants se répandaient dans Montauban ; on disait que le Roi était 
dégoûté de la longueur du siège, qu'il allait quitter Piquecos pour 
s'éloigner de son camp contaminé; on disait qu'à Piquecos, dans 
l'entourage du Roi, plusieurs personnes se mouraienl; on citait 
« l'archevêque de Sens, grand ennemi de notre religion », Phe- 
lypeaux, sieur de Pontchartrain, secrétaire d'État du Roi, « aussi 
notre grand adversaire ». On disait que les chefs les plus expéri- 
mentés, comme M. de Lesdiguières, M, d'Estissae, avaient demandé 
au Roï congé de se retirer. Il est vrai que la maladie sévissait aussi 
dans la ville. Mais la foi et l'espérance soutonaient tous les cœurs. 

On était au mois de novembre. L'hiver était commencé, des 
pluies continuelles rendaient le camp intenable. Rien n'avait été 
prévu, ni abris durables, ni approvisionnements, ni hôpitaux; l'ar- 
tillerie était sans munitions (on avait tiré scize mille coups de 


és 








(1) Mémoires de Racueuit (LI, p. 213}, — Mémoires de Romix(p. 150. 
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canon); en raison de l'état des chemins, on était exposé à man- 
quer de vivres. 11 fallut prendre le parti de lever le siège 
On décampa le 10 novembre. Le roi pliait bagage devant ses 
sujets. « Le mercredi 10, le roi quitta son logis de Piquecos el 
vint loger à Montbeton. Il passa, en y allant, devant mon logis 
et me dit, la larme à l'œil, qu'il étoit au désespoir d'avoir reçu 
ce déplaisir de lever le siège (1). » 

Luynes aceusait tout le monde. Il accusait la reine mère 
d'avoir voulu fomenter un tiers-parti (9). Il s’en prenait au temps, 
à Ja saison, aux troupes, aux généraux qui commandaient sous 
ses ordres. Payant d'audace, il écrit au prince de Condé une lettre 
où il lui reproche « qu'au milieu de ses plaisirs, il parle avec 
liberté d'une persoune qui couche tous les jours de son reste 
pour le salut de l'État », mais ajoutant « qu'il espère d'être 
quelque jour assez heureux pour faire sentir à ses ennemis l'in- 
justieo de leurs plaintes ». 

Au fond, il se sent perdu. La honte et l'impuissance le dévorent. 
il n'ose pas ramener le Roi à Paris, ni affronter lui-même, 
sous les conps de son échee, la raillerie de la grande ville où la 
Reine, Marie de Médicis, est rentrée en hâte. Autour de lui, ce ne 
sont plus que plaintes, blâme, défection, piège, péril. La Cour 
se venge ct se prépare à l'accabler s'il tombe. Ruccellai seul lui 
reste fidèle. 

En désespoir de cause, il s'en prend à Monheurt, petit chà- 
teau entre Aiguillon et Tonneins, qu'on croyait pouvoir emporter 
en untour de main; du moins, la campagne ne se terminerait 
pas sur un échec. Mais Monheurt se défend. Le connétable perd 
tout courage. 11 fait venir un de ses amis, Contades : « Contades 
dit-il, voilà ma compagnie défaite, Montauban que nous avons 
failli, Monheurt que nous ne pouvons prendre, les Huguenots, 
qui ne sont rien en effet, et qui résistent à la puissance d'un 
grand Roi. Qu'est-ce que cela? » Contades répondit que c'était 








U) Jewrnal de Bassoweiennr (1, p. 35. 
?) Cette aceusation n'étail pas sans fondement. Les parlements, notamment ceux de 
Nardeaux et de Toulouse, se mentraient bien hardis dans leurs harangues. Richelieu 
il à en profiter. V. Mémoires de Ricmeuec (LL, 

le récit de l'ambassadeur florentin duna Zeuten (p. 126). 
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la saison, les maladies, les pluies. « Non, dit-il, Contades, mon 
ami;il ÿ a autre chose que je ne puisdire. » Richelieu ajonte qu'il 
voyait que « Dieu n'était pas de son côté ». 

Cet homme, qui avait été si constamment heureux, ne put sup- 
porter un pareil retour de la fortune. Dans les premiers jours de 
décembre, il fut atteint lui-même de la maladie. I] s'alita, sesen- 
tant frappé à mort, Ruecellai, qui se piquait d'originalité, le soi- 
gna avec un dévouement touchant. L'éruption se fit mal et rentra. 

Monheurt fut pris ct mis à sac, le 13 décembre. Le 15 décembre. 
Luynes était mort. La destinée, qui arrange si bien les choses, 
fit mourir, avec la faveur, le favori (1). 

Louis XIII vit la mort de Luynes avec la froideur d'un Bourbon 
et d'un roi. Il fit écrire par ses secrétaires des lettres suffisam- 
ment émues au beau-père du connétable, le duc de Monthazon, et 
à la veuve, qui d’ailleurs parait avoir porté le deuil assez légère- 
ment, puisque trois mois après elle se remariait avec le due de 
Chevreuse. Et puis, on ne parla plus du mort, qui, la veille, 
tenait une telle place. « Quand on porta son corps pour être 
enterré, je crois, à sa duché de Luynes, dit Fontenay-Mareuil, 
au liou de prêtres qui p 
jouer au piquet sur son cercueil, pendant qu'ils faisoient re- 
paltre leurs chevaux (2). » 

Pour Louis XIII, Luynes était l'homme qui l'avait fait roi. 
Ne pouvant se passer d'un appui et d'un guide, il s'était atta- 
ché à ce courtisan plus âgé que lui, insinuant et doux. Luynes 
s'entendait mieux que personne à faire jouer les ressorts, assez 
simples d'ailleurs, qui remuaient cette Ame : le besoin d'une 
distraction perpétuelle, la méfiance à l'égard des proches et le 
goût contraint de l'autorité. 

Louis XIII était de ces hommes qui ne peuvent être seuls et 
qui, incapables d'une application soutenue, remplissent les lon- 








sent pour luy, j'y vis de ses valets 


(1) Mémoires de Ricneueu. — Craraxs (p. 190-96).— Luynes mourul au châleau de 
Longuetll, non loin de Menbeurt (renseignement dé à M. Couvm, l'érodit auteur de 
La Froudr en Agenais).— Hérenrd dit, sous ls date du 15, mercredi +» Le rol qu 
Longueille à eanse de 1 maladie du Convétable qui meurt à Dincran, à deux heure » 
Gp. 239). 

(2) Fontenay-ManeuiL (p. 164). 
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gucs heures de la vie par l'activité physique et par d'insipides 
bavardages. L'accoutumance pouvait aller jusqu'à eréer en 
l'affection, et même jusqu’ 
vait pas l'âme tendre, mais il était comme les timides qui ado 
rent les visages connus, car ils représentent pour eux tout un 
monde. Si d'autres visages sucrédent, les veux prennent d'autres 
habitudes, sans que Le cœur soit touché. 

Ce sont les femmes qui s'emparent, d'ordinaire, de ces na- 
tures ennuyées el inquiètes. Mais la femme avait cflraçé | 
dolescent royal, marié trop tôt. 11 s'en tint au favori. Il eut 
toujours auprès de lui nn homme : compagnon de chasse, fami- 
lier, intime, ami, aimé, l'expression est aussi difficile à trouver 
que lo sentiment lui-même à saisir et à préciser. 

Le genre d'attachement que Louis NII éprouva pour -Luynes 
fut la première expérience de ces relations singuliéres. Luyne: 
ménagea, au profit de sa faveur, la transition qui prolongea l'ado- 





susciter une sorte de passion. 11 n° 











lescence jusque dans la mojorité. Ainsi, par lous les moyens, il 
resla maitre de l'esprit du Roi. 

1 fut d'ailleurs le seul qui exerça véritablement une autorité 
politique. Luynes mort, Louis XI qui, malgré tout, ne man- 
quait pas de bon sens, se jura à lui-même de ne plus prendre 
ses ministres parmi ses favoris. 1] tint parole, et ne mêla plus son 


amusement avec son devoir {1). 


IT — Les Sillery. — Le Cardinalat. 





Marie de Médicis apprit la mort de Luynes, à Paris, par unc 
lettre du Roï des plas satisfaisantes pour elle. Louis XILse retour- 
mail vors sa mère avec une vivacité qui suffit pour expliquer les 
longs ménagements du favori à l'égard d'une femme Loujours 


(1) « Luynes.. est mort bien à propos pour sa fortune parce que les eux du Roÿ 
souvraient peu à pen. 11 sentit les défruls des lalens de celuy en qui il avoit mis 
Loute sa confiance; il fat entin frappé des dimensions de ce coloss formé tout à cou 
il se repentit si bien de cette faute de la simplicité de s3 jeunesse el de sa premiere 
liberté quil s'en est plaint souvent depuis à mon pére. « Sunr-Simox, J'arallele des 
rois premicrs vois haurbons, édit, 180 (p.15 
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puissante sur l'esprit de son fils. C'est à peine si le lîoi men- 
tions « l'ennui » qu'il éprouve de la mort du Connétable : « L'af- 
fection que j'ai pour vous, plus forte que tout antre ressentiment, 
no souffre pas que mon esprit demeure davantage en ces {ristes 
pensées. » Il dit combien il a häte de rentrer à Paris et 
combien il supporté mal l'idée d'être plus longlemps éloigné 
d'elle (1) 

Richelieu reçoit, en mème temps, une lettre de Schomberg, 
datée du jour même de la mort du Connétable, qui l'informait 
minutieusement et lui permettait de prendre le vent, au mo- 
ment où il avait À commander, soudain, une manœuvre si dif. 
ficile. 

Avant tout, il fallait connaitre les sentiments du Roi. La reine 
Marie de Médicis répondit à son fils dans les termes les plus 
tendres, et elle lui expédia aussitét un homme en qui elle et 
l'évêque de Lugon avaient toute confiance et qui était leur inter- 
médiaire habituel auprès du Roi, Marillac. Celui-ci trouve, à son 
arrivée, loute la cour en ébullition. IL prend, pour la reine, un 
crayon vivant de tout ce qui se passe. IL montre la cour surprise, 
« a’ayant point encore de forme », l'abattement des amis de 
Luynes, la joie de ses adversaires, l'anxiété de tous ceux qui ap- 
prochent le Roi ct qui suivent son regard pour essayer de deviner 
Ja faveur du lendemain ou pour escompter du moins « le cours du 
marché (2) n. 

Quant à la reine, elle a toute raison d'espérer. Le Roi a reçu 
avec un empressement particulier l'homme qu'elle envoyait 
près de lui. Il a écouté avec attention les plaintes discrètes 
que, selon ses instractions, Marillac avait formulées au sujet de 
la conduite du défunt Connétable. Lui, si taciturne, il s'était 
ouvert. « Il me répondit en sorte qu'il témoigna trouver bonne 
la liberté avec laquelle j'avois osé lui parler du passé avec 
modestie, bläma le procédé du mort et se montra obligé à la 








{11 Correspondance (L. NIE, p. 936). — Voir l'Histoire de Louis XI du Père 
Gnarrer (L. 1, p. 320). 
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longanimité de la Reine et à son respect »; il dit « quela pa- 
tience éloit sur le point de lui échapper ». Pour l'avenir, il 
déclara « que le désir de la reine mère étoit accompli, que ja- 
mais il ne tâteroit plus de favori ni de connétable, qu'il agiroit 
par lui-même sur toutes les affaires de son État, comme il faisoit 
à cette heure ». Enfin, le Roi ajouta, dans une effusion bien 
rare chez lui : « Que jamais il n'avoit pu douter que la Reine 
ne l'aimät, qu'il la supplioit de continuer : qu'il avoit grand 
désir de la voir, que pour cela comme pour les affaires qui l's 
appelaient, il se rendoit à Paris. » 

1l se sentait bien seul, en effet. Il avait besoin d'appui, de 
conseil, de direction, d'affection. Tout lui manquait à la fois. Sa 
méfiance était mise en éveil par les ambitions qui s'agitaïent au- 
tour delui. Cependant, dans sa pensée, les arrangements durables 
étaient reporlés jusqu'à sa rentrée à Paris, 

Quelle situation pour Richelieu! Quel revirement soudain! 
Que de méditations sur la conduite à suivre et sur celle qu'il con- 
venait de conseiller à la reine ! On écrivit, tout d'abord, au Roi, 
une lettre dont les termes étaient pesés et où on abondait dans 
ses vues. La reine lui conseillait fortement d'agir désormais par 
lui-même, avec un bon conseil; de ne partager son autorité avec 
qui que ce fût. La reine ajoutait qu'elle-même n'y prétendait 
nulle part, ne demandant que l'affection et la confiance; elle 
déclarait son intontion de so prêter uniquement à l'exéeution de 
toutes les volontés du Roi. Et un mot, elle ne voulait être, au 
près du fils, rien autre chose que la mère : c'eût été reprendre, 
par la voie ka plus naturelle, la plus douce et la plus forte it- 
fluence. 

Mais la cour, remise du premier choc, veillait. Louis XIII 
était entouré d'un réseau d'ambitions très attentives. Autour de 
lui, les mailles se renouèrent promptement. Pour le travail des 
affaires courantes, il y avait, nécessairement, des gens ayant 
accès auprès du Roi : les ministres, les secrétaires d'État. Par ln 
nature même de leurs fonctions, c'étaient des gens de procédure 
eouverte, mais patiente, toujaurs en garde et toujours aux agucts. 
Les circonslaness leur étaient propices. Ils ne laissèrent pas 
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échapper l'occasion. Is s'insinuèrent entre le Roi et la reine, 
durant le court intervalle qui sépare la mort de Luynes de la 
rentrée à Paris. Laissant couler les paroles et les sentiments, ils 
retardérent autant que possible la rencontre, Quand elle eut 
lieu, il était trop tard. Le jeune Roi avait déjà pris de nouvelles 
habitudes. 

Ces gens étaient d'anciens serviteurs de la couronne; l'un, le 
père, Nicolas Brulard do Sillery, était chancelier du royaume. Il 
occupait cette charge depuis quinze ans. Henri IV l'avait choisi; 
Marie de Médicis l'avait gardé; il était un des « Barbons ». Le 
maréchal d'Ancre l'ayant écarté, Luynés l'avait rappelé et il avait 
vécu très effacé et souvent très morlifié sous la hautaine do 
mination du favori. 

Depuis longtemps déjà, il avait réussi à glisser son fils, Puisieux, 
dans les fonctions de secrétaire d'État aux Affaires étrangères. En 
se faisant tous deux très petits, ils avaient vécu, et tissé leurs 
trames : ils avaient amassé uno belle fortune, contracté des 
alliances, s'étaient constilué une manière de parti parmi le peuple 
des subalternes qui s'attache à ce qui dure. D'ailleurs, l'un et 
l'autre savaient le métier; ils eussent été de bons ministres, si 
on pouvait faire des mes de ministres avec des âmes de com- 
mis (1) 

Sillery était homme d'expérience, de prudence consommée, 
écrivant bien et beaucoup, doux, facile, insinuant. Un contem- 
porain le dépeint en quelques traits : « il écoute paisiblement, 
répond doucement, prend hardiment, et donne du galimatias lon- 
guement ». Son esprit inquiet était encore entravé par l'âge, 
l'avarice, la timidité et les impuissances inséparables de l'extrème 


di 











llesse. 

Son fils, Puisieux, était né dans le sérail. Sous Henri IV, le 
père avait obtenu pour lui, alors qu'il n'avait que dix-sept ans, 
le titre et l'emploi de secrétaire d'État. IL avait vécu à la Cour 





(1) M. Berthold Zecuen à publié, sur la période de 1621 à 162 el surile ministère 
‘des SuLent, un livre emprunté en grande partie aux archives Ilalicanes st qui contient 
de nombreux doruments inédits et curieux : Richelieu ef les Ministres de Louis XIII 
de 1621 à 1624. Paris, Hachetle, 1880, in. 
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depuis lors, éloigné seulement pendant quelques mois au temps 
du maréchal d'Ancre, Avec l'âge et la pratique, il avait su rendre 
service au due de Luynes; il connaissait les affaires étrangères, 
savait parler aux ambassadeurs, savait surtout les écouter el les 
renvoyer à demi satisfaits, avec de bonnes paroles inutiles, Si la 
conduite des affaires extérieures pouvait se suffire d'une porpé- 
tuelle abstention, il eût été l'idéal des ministres, N'ayant pas une 
idée à lui, il empruntait celles des autres, el comme il en chan- 
geait souvent, il paraissait en avoir beaucoup ; il entretenait ainsi 
sa réputation par une tactique assez habile de plagiat diseret el 
d'évolutions sournoïses. Un pamphlet du temps dit, à propos de 
ce personnage : « Il faut que vous sachiez que, de tont temps, 
on a appelé Calbouziers coux qui prennent le nom de cslles 
qu'ils épousent. » Or, Puisieux était très honoré de l'alliance d'une 
Étampes de Valençay, et c'était une opinion à le Cour que si l'on 
voulait oblenir une faveur, ou un service, il fallait les de- 
mander à « la Puisieuse » : c'est ainsi qu'on l'appclait. Quant au 
mari, on l'avait baptisé un « hermaphrodite d'État ». C'était, dit 
Vittorio Siri, « un homme irrésolu dans les affaires , inconstant 
dans les paroles qu'il donnait et plus artificieux que véritable 
ment habile. Certains projets ambitieux et je ne sais quelles 
espérances du côté de la Cour de Rome le rendirent dépendant 
du Pape ». Bassompierre dit de lui « craintif et peureux. » 
Rohan, dans sa manière sèche, achève le portrait : « Puisieux, 
dit-il, homme de petit courage et dont l'industrie ne consistait 
qu'en tromperies (1). » 

C'étaient ces deux hommes que la fortune jetait maintenant 
en travers de la destinée de Richelieu, comme si elle et voulu 
que le Ikoi Louis XIII ft le tour de toutes les insuffisances, avant 
d'appeler l'homme que la voix publique désignait. L'évêque, 
dans le premier moment, ne sut pas contenir son impatience. 
Son ambition si vive avait déjà la main tendue pour saisir le 
pouvoir. Laissons-le parler lui-même : « Dès que le roi fut 
revenu à Paris, le 98 janvier 1622 (c'est-à-dire près de six semaines 























(1) Pour tous ces init, voir Correspondance (L. 1, p. 205). — Du 
1P« 385). — Lavasson [L. 11, p. 197 el 472). — Mémoires de Rouan (p. 
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après la mort du connétable), on proposa d'abord si la Reine 
auroit entrée dans les conseils. On dit au Roi qu'il étoit à propos 
qu'ileüt confiance en elle, mais qu'il ne dovoit pas l'appeler au 
maniement de ses affaires, parce que l'amour qu'on avoit pour 
elle feroit que, bientôt , elle partagerait avec lui l'autorit 
Cette résolution ayant été communiquée à la Reine, jé me char- 
geai de faire entendre aux ministres que, s'ils désiroient la gloire 
du Roi, la satisfaction publique et leur utilité particulière (que 
de choses à la fois:), ils devient porier le Roi à lui donner 
eotte place due à sa qualité et à l'honneur du Roi. » Mois les 
ministres ne se laissèrent pas convaincre. « Rien ne put les émou- 
voir... » Iles vrai, ajoute-Lil aussitôt, qu'ils ne s'ÿ opposoient pas 
tant par aversion qu'ils eussent contre elle que par la crainte 
qu'y étant une fois établie, elle m'y voulût introduire. Ils con- 
noissoient en moi quelque force de jugement, ils redoutoient mon 
esprit, craignant que si le Roi venoit à prendre quelque connois- 
sance particulière en moi, il me vint À commettre le principal 
soin de ses affaires... ils avoient posté des gens pour lui rendre 
toutes mes actions suspecles (1)... » S'il en était ainsi, il eût pu 
s'épargner la démarche. 

Sa hâte mit tout le monde en méfiance, et le roi plus que tout 
le monde : « A l'égard de la reine mère, dit le nonce Corsini, le 
roi est plein de soupçon qu'elle ne veuille l'assujettir comme du 
temps de Concini, Lorsqu'on voit auprès d'elle l'évêque de Luçon, 
on peut redouter que celui-ci ne prenne pied trop avant; car sa 
corvelle. ost ainsi faile qu'il est cepable de tyranniser la mère ot 
Le fils (2). » 

Cependant les ministres avaient compris qu'ils n'étaient 
assez forts pour résister seuls à l'intrigue de la Cour et à l'i 
fluence de la reine mère, conseillée par un homme {el que l'é 
vêque de Luçon. Cherchant autour d'eux des appuis, ils se rap= 
prochèrent du prince de Gondé. Celui-ci était aceouru de Berry 
à Chäteauneuf-sur-Charente, aussitôt la mort du connétable, pour 
saluer le Roi. C'étaitun homme hardi, ambitieux, impudent, haut 
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(1) Mémoires de Ruemeueu (LT, p. 258). 
(2) Zeus, Ministres (p. 8). 
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à la main, de langage mordant et qui se considérait toujours 
comme l'héritier du trône, en eas de disparition soudaine du roi 
et de Gaston d'Orléans, sans postérité. 

Après avoir lié partie avec les protestants pendant la Régence, 
il s'était, après sa captivité, donné corps et âme au parti catho- 
ligue, et il résumait sa politique présente en une formule très 
simple : opposition constante à la reine mère. 11 devint done, à 
la eour, l'allié des ministres. Mais à ses yeux ils étaient de bien 
petites gens, et il n'avait qu'à les mettre dans sa poche. 

1 commença par rompre en visière à la reine mère. Ce fut en- 
core le fameux Ruccellai qui fut la cause aclive de ces nouveaux 
dissentiments. Une querelle très vive qu'il sut provoquer rompit 
toutes les mesures si prudemment combinées par l'évèque de Lu- 
çon. Marie de Médicis s'emporla, cassa les vitres, prétendit méler 
la Reine régente à le querelle, et le Roi dut, avec froïdeur, la 
ramener à la raison 

1 fallait done, au moins pour un temps, s'accommoder de 
celle situation qui n'avait, au fond, qu'une seule raison d'être et de 
durer : la crainte que l'évêque de Luçon inspirait au monde poli- 
tique, tandis qu'une opinion universelle l'appelait aux affaires. Il 
était indispensable, il était inévitable; mais précisément à cause 
de cela, il était odicux. Toutes les médiocrités étaient conjurées 
contre lui. Elles l'eussent emporté, si elles n'avaient été des mé- 
dicerités 

Il fallait attendre encore. Toutefois, la situation était déjà diffé 
rente de ce qu'elle était du temps du conntaëble. Personne n'é- 
tait plus assez fort ni assez autorisé pour traiter Richelieu en 
adversaire public. On le ménageait, on pactisait avec lui. Il ne 
ui manquait que la pourpre 

Dès Le 22 janvier, Marie de Médicis avait posé la question en 
termes ealégoriques à Puisieux. La lettre qu'ello adrossait au 
ministre était aigre et ferme. C'était à prendre ou à laisser; elle 
mettait son amitié à ce prix : intervenir franchement à Rome 
vour obtenir le chapeau (1). 





1) Voir les lettres relatives à Loue celte affaire du cardinalat à là Biblioth, de l'îns= 
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de la manœuvre déloyale de 
Luynes, Mais il n'était pas de taille à reprendre le jeu. 1l essaya de 
s'en tirer en biaisant. Il laissa entendre qu'il assurerait le chapeau 
à l'évêque, si celui-ci s'engageait à résider à Rome. On eût fait 
d'une pierre deux coups, puisque en même temps on séparait 
la reine mère de son confident. 

Richelieu eut l'air de condescendre à ce qu'on réelamait de lui. 
Puisieux envoya done à Rome une expédition officielle en faveur 
de la promotion. Immédiatement, Richelieu prit acte par une 
lettre écrite au ministre : « Cela étant, je recevrai, sans doute, 
par votre moyen, l'honneur qu'il plait au Roi me procurer en con 
sidération de la reine sa mère ot vous supplio de eroire que je 
cssserai plutôt de vivre que de manquer à embrasser soigneuse- 
ment toutes les occasions que je pourrai pour me revancher des 
obligations que je vous aurai, » À la rigueur, c'était un engn- 
gement. 

Sur ces données, on fit une espèer de trève. La reine mère 
entra au Conseil où Condé avait pris ses sûretés contre elle, IL 
disait « qu'on ne lui donneroit connoïssance que de ce qu'on 
voudroit, et qu'on se serviroit d'elle pour autoriser les décisions 
auprès des pouples ». Elle fut assez habile pour se tenir coite au 
début, cherchant à lire dans les yeux du roi, s'eppuyant sur les 
plus sages et les plus expérimentés, comme Schomberg. L'évêque 
de Lugon la dirigeait toujours du delors. 








Mais l'heure arriva où il fallut compter avec elle. La politique 
à suivre à l'égard des protestants était toujours en suspens. Le 
Roi avait quitté le Midi sur un échec; son autorité était méconnue 
et bafouée; il avait laissé le due d'Elbouf avec les débris de son 
armés pour contenir les rebelles pendant l'hiver. Le retour de la 
belle saison forçait à prendre un pari. 

D'autre part, les affaires du dehors s'aggravaient. Les Espagnols 
bloquaient Juliers; la trève de Hollande était expirée et les Pays 


Litut, fonds Godefroy 
dance |L. VII, p. 428 et suir. 
MICHEUEU. — 7. 1 ET 
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Bas demandaient du secours à la France; l'occupation de la Val 
teline par les Espagnols s'éternisait. Ce ne sont pas là des questions 
que l'on règle par des phrases de cour et par des propos de diplo- 
mate. Le Conseil dut done en délibérer. 

Sur l'avis de Richelieu, la reine mère se prononça franche- 
ment contre le projet de rouvrir les hostilités à l'intérieur. Le 
prince de Condé, au contraire, tenu par ses engagements envers 
le parti catholique, fit décider que le Roi se mettrait de nouveau 
ca personne à la téle de son armée pour en fnir avec les pro- 
testants. 

Le Roi quitta Paris, le 21 mars, jour de Pâques-Fleuries, 
presque à la dérobée, en costume de chasse, sans escorte et sans 
apprèt, emporté per l'ardeur qu'avait Monsieur le Prince de voir 
les choses engagées ». La reine mère se résolut à l'accompagner. 

Quinze jours après, Louis XIII était à Nantes; il s'avançait contre 
Soubise qui occupait l'ile de Riér. Étonné de cette marche rapide, 
Soubise essaya de se dérober; mais le Roi, prenant l'offensive, 
quoique ses troupes fussent inféricures en nombre, l'aceula à la 
mer et lui fit éprouver une sanglante défaite. La reine mère 
tomba gravement malade, de fatigue et de dépit, à Nantes. Le 
Roi la laissa et, suivant la côte océane, s'achemina vers le Midi 

Partout, ses armes furent heureuses : il prit Royan, fit blo- 
quer la Rochelle par une armée que commandait le comte de 
ons, prit Sainte-Foy où le vieux La Force vint à compo- 
siion, ramasse, en passant, toutes les places de Sully dans le 
Quercy, enleva, en huit jours, Négrepelisse qui fut mise à sac. 
Saint-Antonin où le lutte fut si lerrible que les femmes mêmes 
y eurent part, et que presque tous les défenseurs se firent tuer 
sur la muraille, Montauban avait réparé ses murailles, muni sa 
ssarnison et comptait arrêter le Roi. On n'osa pas l'affronter. Par 
Toulouse, l'armée royale gagna Castelnaudary, Carcassonne, Nar- 
bonne, Béziers, et se dirigea vers Montpellier, place importante 
qui commandait les communications entre le Languedoc. les Cé- 
vennes et le Dauphiné (1). 














Li) Voir les relations Insérées au Mercure françois. — Cr. Réduclon de huit 
grauves villes à l'obéissance du Roy, subnission de MM. de Sully, La Force, ete, 
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On était déjà vers la fin du mois d'août 1622. Montpellier ne s'at- 
lendait pas à êtro attaquée; sa muraille était « de papier ». Mais 
la population élait décidée à se défendre. Rohan fit faire, à la 
hate, des fossés, des levées de terre et quelques fortifications 
par un bon ingénieur M. d'Argencourt. Le vieux Bouillon, qui 
assistait mélancoliquemeut à la ruine de lous ses projets, lui 
avait promis un secours du dehors; en effet, il traitait avec 
Mansfeld. 

Rohan, fidèle à sa tactique antérieure, se tint hors de la place. 
Mais il avait mis dans la ville ses meilleures troupes, ses meil- 
lours officiers, et notamment lo consul Dupuy qui avait été un 
des héros du siège de Montaul»: 

Lui-mème se multiplie et déploie une habileté et une activité 
sans pareille. IL n'avait que 4000 hommes de pied et 500 che- 
vaux. Il résiste à une armée de 30000 hommes commandée 
yar le Roi en personne : « Dénué de tout, traversé par ceux de 
sa religion qui l'accusaient d'ambition et d'ignorance dans le 
métier de la guerre, il soutint, à lui seul, son parti presque en- 
tièrement abattu. Insensible aux intempéries, accompagné d'une 
poignée de gens, parfois seul et inconnu, il parcourt les mon- 
tagnes, réveille les courages, arme les gentilshommes et les 
paysans, les jette dans la ville d'abord, puis sur les derrières de 
l'armée du Roi; sa présence crée des armées (1). » 

Les événements se reproduisirent à peu près tels ql 
été à Montauban l'année précédente. Au bout de six semaines, 
on n'avait pas encore d'espoir de prendre la ville. On avait perdu 
beaucoup de monde. De grands personnages comme le cardinal 
de Retz, mouraient de maladies. Le duc de Montmorency était 
blessé ; le duc de Fronsac, Zamet, le marquis de Beuvron, Canillac, 
Montbrun, l'Estrange, Combalet tués. Les femmes de la ville se 

















ils avaient 





Paris, Élienne, 1822, in-12 : Bibl. de l'Arsenal, Cf. le manus- 
rit venant de M. Foucand, au fonda Velsselle L 109 el suiv). 
— Cuimans, Guerre des Hupuenols. — Mémoires de Ronan, Bit. 1646 (p. 187 el suiv). 

1) Læratson (EI, p.489). — Voir « Extrait du siège de Montpellier » par Gamire, au 
fonds Valette (LD et suir.}i eltre de Marillae à Richelieu, du 17 mai 162, 
Affaires Etrasgères, vol. 775: et les deux lettres si importantes de Rohan à Lesdiguicres 
et à Bouillen, da 7 juin et ? juillet 1622, fonds Godefroy, vol. 269 ( 78 el 97). 
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battaient sur le rempart. Plusieurs assauts, imprudemment livrés, 
avaient été repoussés. Condé, qui les avait conseillés, était dé- 
semparé. Bassompierre y avait compromis sa réputation militaire 
auprès du Roi. On pouvait craindre un nouvel échee, el bien plus 
grave, cite fois, car il eût détroit l'effet d'une si brillante eam- 
pagne. 

Le Roi fat trop heureux d'entendre aux ouvertures de paix qui, 
dans ces circonstances critiques, lui furent faites de le part du 
due de Rohan; eclui-ci se sentait, de son propre aveu, à bout de 
ressources, IL eut recours au vieux Lesdiguières qui depuis quel- 
ques semaines, s'était converti et que le Roï, pour aider à la con- 
version, avait nommé connétable. L'expérience de celui-ci et son 
autorité tirèrent d'embarras le Roi et le royaume. 

Si la paix de Montpellier n'abattait pas encore le parti protestant, 
elle lui portait un coup terrible. Seules, la Rochelle et Montauban 
restaient places de sûreté. Le roi entrait dans Montpellier comme 
s'il eût reçu la ville à composition (1). 

Pourtant, une fois encore, il traitait avec ses sujets. Le prince 
de Condé s'éleva fortement contre cette transaction. La paix se fit 
malgré lui et eontre lui. Dès qu'il vit les négociations définitive. 
ment engagées, par un coup de tête, il quitta le cour, le 9 octobre, 
et s'en alla en Italie, à Notre-Dame de Lorette. Il ne pouvait 
choisir plus mal son temps pour faire ses dévotions (2). 

En effet, dès qu'il fut parti, la cabale adverse monin aux nues. 
out le monde était la paix: on ne le considérait plus que comme 
un boute-feu, La reine mère qui, de Nantes, s'était rendue aux 
eaux de Pougues, où elle avait passé l'été, revenait vers la Cour 
toute fraiche et ragaillardie (3), 

Les articles de la paix furent arrètés le 9 octobre. Le 18 octobre, 








{4} V. Marangre faicte au Roy au camp deerat Montpellier, par Les dépulés de 
toutes les Églises réformes de France el de Béarn avec es articles du traité. BI. 
de l'Arenal, fends  Conrart (at 177-178). — Gfr, Mémoires de Ronax (p.191). 

{2 Voir le curieux et rarissime pet ouvrage ur Le prince le 
Cendé en Halie, Paris, Olirier de Varenne, 1665, 
sion du Roy, pari du camp dovant Montpellier le dimanche nou 

x cent vingtdeus, alle coucher à Aigues Morlcs. » (p. 1) 
(9) Correspondance (1 1, p.710). 
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le Roi entra dans Ia ville etil la quitla le 29, Le rendez-vous gé- 
néral était à Lyon. 

Le Roi n'était qu'à demi fier d'un succès qui m'avait pas été 
complet. Les ministres, farieux contre Condé, ne savaient s'ils de- 
vaient se féliciter ou se plaindre de son départ. Dans la période 
d'incertitude qui avait précédé la conclusion de la puix, ils ne 
s'étaient pas crus assez forts pour rester entre les deux partis. 
Brouillés avec le prince, ils devaient nécessairement se rappro- 
cher de la reine mère, 

Ils avañent un moyen de tout arranger. La mort du cardinal de 
Retz laissait vacant un des chapeaux attribués à la couronne de 
France. IL était bien difficile d'empêcher, celle fois, la promotion 
de l'évêque de Luçon. Kichelicu s'était soigneusement tenu à 
l'écart pendant toute la maladie de la roino mère. S'étant, depuis 
six mois, replié dans le silence, il paraissait moins dangereur. 

Durant cette période, on l'avait vu se prêler aux tentatives de 
rapprochement mème avec ses adversaires; il s'était concilié des 
amitiés précieuses dans le Conseil, et notamment celle du prési- 
dent Jeannin (1). Le Père Arnonx, qui avait reconquis quelque in- 
luence, lui écrivait des lettres de plus en plus affectueuses, La 
Sorbonne l'avait nommé son proviseur, le 9 août, et avait ainsi 
attaché à sa fortune tout un monde bruyant et agité. Quant à la 
roine mère, elle aceablait les ministres de ses objurgations. 
En cs d'échec nouveau, sa passion se changerait. en hostilité dé- 
clarée, et les Sillery, brouillés avec Condé, ne pouvaient plus se 
passer d'elle (9). 








(1) Lettre écrite de Pougues au Président Jeannie, le 26 juin 1677. Correspondance 
CES 
(2) Marie de M 






écril à Puisieux, le 6 août 1622 : à Monsieur de Puisieux, j'ay très 
grand déplaisir que la perle de mon cousin le ca: de Retz que je regrelle 
meat vous dene lieu de Faire nouvelle instance pour Is promotion de M. lEvesque de 
Lagon, mon grand sumenier Mais puisque ce accident a arrivé je m'aesoure que vons 


















une dépesche cspreme au 5 
härger de presser sans relche le Saïnt-Père de donner au Roy le con 
end y à sù lomgtemps. 11 ne peut plus étre diféèré puisqu'il es. promis alost qu'il 
} narot une quatrième place et que depuis un an en ça Il est mort troï cardinaux 
françois au grand dommage de cest Eslal. Je me promets que Tous noublerez rien de 
Le qui sera nécessaire en ceste aire. ele. Manu.» De sa main, leaioute : « La €Ou- 
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D'ailleurs, Rome était lasse du double jeu qu'on lui faisait 
jouer. Le pape déclarait au cardinal de Sourdis qu'il ne ferait plus 
de promotion sans y comprendre l'évêque de Luçon. Quand les 
choses sont sur le point de sc faire, tout le monde s'y emploie avec 
estentation, Le nonee Corsini, qui eût voulu temporiser pour se 
réserver le chapeau à lui-même, est débordé. Enfin, Louis XIII se 
déclare : « Le Roi ayant su qu'on cherchoit encore à empêcher 
la promotion de l'évêque de Lucon, s'est mis en colère et a com- 
mandé à son ambassadeur, nonobstant tout ce qui a pu être dit 
au nonce, de faire de vigoureuses inslances en faveur de Riche- 
lieu. » 

Les ministres n'avaient plus qu'à s’incliner. La mort dans l'âme, 
ct sentant bien qu'ils signaient leur perte, ils transmirent les or- 
dres du Roi et domandèrent sans réticence, cette fois, la nomina- 
tion de Richelieu eomme « cardinal de couronne ». Puisieux 
écrit : « J'ai fait mon office en faveur de l'évêque de Luçon contre 
l'attente de plusieurs. Mais vous savez mon humeur qui est, après 
Dicu, de préférer l'intérêt du Roi à toutes passions et considéra- 
Hors privées. » 

L'évêque de Luçon fut promu cardinal le 5 septembre 1622 (1). 

La nouvelle, annoncée au Roi par son ambassadeur, le com- 
mandeur de Sillery, frère de Puisieux, dans une lettre datée du 
jour même, fut connue à Avignon Le 44 septembre. Aussitôt, Ma- 
rillac la transmit à la reine qui était en route pour se rendre de 
Pougues à Lyon : « Monseigneur, érivait-il au nouveau cardinal, 
la Reine vous dira de sa bouche s'il lui plait que vous êles car- 
dival : ear je n'oserois entreprendre sur Sa Majesté de vous annon- 
cer celte bonne nouvelle. » En effet, c'était bien le moins que 
Marie de Médicis lui apprit elle-même ce qu'elle avait fait de lui. 











fianceque j'ay particulièrement enl'amiié que rous m'avez promise et la franchise avec 
laquelle je voudrois avcir lieu de vons faire paroitre la mienne faict que librement j: 
vous prie de parachever ce que fous avez mis en fort lon estat par vos deraières 
lettres ». Fonds Godefroy. Mss. Libri ([° 67. 

GMA venez dit, à tart de La Mers les Questions Historiques, que 

ion de Riel 

Auneux dans con Histoire (t. 3, p. 40) d'aprèe la el 
— Voir, d'ailleurs, pour tous es détile précis, Correspen 
el et fonds Godefroy, Ms. Lili. ler, cit. 
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La lettre fut reçue par la reine à ln Pacaudière (1), bourg entre 
La Paliss et Roanne. Nous ne savons rien de ce qui se passa 
entre la veuve de Henri IV et le nouveau cardinal. Mais: est permis 
d'imaginer les effusions intimes d'une femme déjà sur le déclin, au 
moment où elle assurait la fortune de l'homme jeune et supéricur 
qu'elle avait su distinguer. 

Naturellement les lettres de compliments afflutrent : Le pape 
Grégoire XV écrit au Roi: « Les prières et le suffrage de Votre 
Majesté ont désigné ce prélat, dont la haute sagesse est consi- 
dérée dans la Gaule comme le rempart de la religion catholique, 
le fléau de l'audace des hérétiques et qui a toujours jugé prété- 
rable de mériter les plus hautes 

Il écrivait au cardinal lui-même, en beau langage cicéronien : 
« De même que les lois de la discipline militaire décernaient sa- 
gement le triomphe aux soldats dont le courage avait servi de 
rempart à la République et causé la ruine des ennemis, ainsi 
est-ce avec raison que tu viens d'arriver à la plus grande dignité 
de l'Église romaine... La splendeur de tes mérites brillait d'un 
tel éclat dans la République chrétienne qu'il im portait à la Caule 
tout entière que tes vertus fussent distinguées par la gloire 
d'insignes sacrés, puisque ces distinctions font plus pour frapper 
l'imagination des hommes que la vertu sans ornement.. Con- 
tinue à augmenter en Geule la dignité de l'Église, écrase les 
forces de l'hérésie, sans te laisser épouvanter par Les difficultés, 
marche sur les aspics et les basilics; ce sont là les grands services 
que l'Église romaine attend et exige de toi. » 

Le Roi écrit. Le chancelier écrit. Puisieux écrit. Le nonce 
écrit. C'est la liste de tous ceux qui, pendant si longtemps, avaient 
contrarié, retardé celte promotion. Puis, ce sont les collègues : 
Sourdis, Lavalette, les évêques, la Cour, let hommes de lettres, 
les amis, les cleres et les fidèles du diocèse, les religieux d'Avi- 
gnen, les simples relations, les connaissances, la foule. 

A tous, Richelien répond du style entartillé qui est le sien dans 





mités que de les obtenir. » 














{1) Voir Mémoires de Memeurc {. 1, p. 207), et Richelieu à Farare, pat Eng. Pro 
bar, publi dans le Bulllia de la Socicté es Sciences de Tarare, 1902. 
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ces occasions, n'ayant pas la tournure d'esprit complimenteuse (1). 
Pourtant, les paroles adressées au Koi sont nobles et sobres; 
iles dévoilent déjà les aatres ambitions : « Je supplie Dieu qu'il 
me fasse la grâce d'être si heureux en ce dessein gue mes acéions 
mc signalent, encore plus que la pourpre dent il vous a plu m'ho- 
norer. » Au vieux chancelier, ce sont de parfaites politesses, A 
Puisieux, ce sont des protestations si exagérées qu'elles n'enga- 
gent plus : « M. d'Aire (Bouthillier La Cochère) m'éerit en sorte 
que je connois clairement qu'après le Roi et la Reine, je vous dois 
ma promotion et au soin que vous avez eu d'envoyer et rafraîchir 
souvent de bons ordres à M. l'ambessadeur, et à la dextérité et à 
la force avee laquelle il a su les faire valoir, Je le reconnoïs in- 
génument, afin que vous m'en fassiez reproche si j'oublie rien de 
ec que je pourrai pour en prendre revanche, Faites donc état de 
moi, Monsieur, comme d'un ami et d'un serviteur entièrement 
assuré, » 

Avec le Nonce, c'est une ironie froide : « J'ai fait voir à la 
Reine la lettre de M. le cardinal Ludovisio qui fait foi du soin 
que vous avez pris de lui faire connoitre les intentions du Roi. 
elle sait bien aussi que vous avez toujours trop fait profession de 
T'honorer pour que vous n'ayez favorisé une affaire qu'elle affec- 
ionnait. Pour moi, monsieur, je vous tiens trop de mes amis pour 
en avoir autre pensée. » 

Nous devons à la littérature de mentionner les lettres 
échangées entre Balzac ot le futur fondateur de l'Académie fran- 
çaise : le grand épistolier avait connu l'évèque de Luçon à 
Angoulême; même il avait pu croire un instant qu'il était en 
passe de le supplanter dans la faveur de Marie de Médicis, 11 avait 
taillé sa plus belle plume pour écrire à l'Éminence un compliment 
qui, en vérité, n'est pas ordinaire : « … C'est de gens sages et ca- 
pables de gouverner les États que la stérilité est grande; ct, sans 
mentir, pour en voir encore un pareil à vous, il est besoin que 
toute la nature travaille et que Dieu le promette longlemps aux 
hommes avant que de le faire naltre. » 




















1) Voir los réponses de Richelieu dans Correspondance (L 1, pe 723 6t euis.).— Cle. 
listoire & les Mémoires d'avenr. 
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Il semble que dans cette passe d'armes eourtoises, ce n'est 
pas le futur ministre qui a l'avantage : « Vos lettres sont telles, 
répond-il à Balzse, qu'en faisant paroitre l'affection que vous avez 
pour moi et la bonté de votre esprit, elles étoïent capables de 
donner de la vanité à une personne qui ne se connoitroit pas... 
S'il se présente occasion de vous témoigner combien j'estime et 
la bonne volonté que vous avez en tout ce qui me touche et 
votre mérite, vous avouerez que je suis plus d'effet que de pa- 
roles, Monsieur, votre, ete. ». Il est vrai que les situations ne sont 
pas les mêmes. Balzac devait être, toute sa vie, candidat à quelque 
bénéfice ou à quelque pension, et il comptait un peu, pour réussir, 
sur cet amateur de belles-lettres qui devenait un si grand per- 
sonnage. Or, Richelieu, précisément parce qu'il occupait une si- 
tuation si haute, se méfiait, de plus en plus, de cette espèce de 
littérature qui engage (1). 

En somme, ce qui apparait clairement, c'est le changement 
de ton et d'allures. Une fois assuré de l'avenir, le nouveau car- 
dinal montre ce qu'il est : un homme fait pour commander aux 
hommes, Le voilà dans son naturel. Il revêt son person- 
nage avecune dignité et une aisance parfaites, Pas un mot d'édi- 
fication; aucune affectation, aucune mômerie. La pourpre, c'est, 
pour lui, la consécration de la situation qu'il occupe dans le 
monde, dans l'État; c'est l'entrée dans les conseils et la voix 
dans les délibérations importantes. C'est une situation éclatante, 
une autorité indiscutée, une ressource peut-être, en eas de péril: 
rien autre chose. 

Observez que pas une seule fois, dans tout le reste de sa 
carrière, ce cardinal de l'Église romaine n'a manifesté l'intention 
d'aller à Rome. IL négligea complètement le voyage ad limina. 
A quelque temps de là, il ÿ eut un conclave : personne n'eut l'idée 
de l'y envoyer tenir sa place; il était convenu que cet homme 
n'était pas de ceux dont le suffrage se mêle avec celui des autres. 
Balzac traduit, en termes excellents, une impression qui est celle 
de tous : ce qu'on attend de lui, ce son£ des actes. 





1) Voie les deux lettres dans Correspondance (L 1, p.734} 


Google 





E] MICHELIEU ET L'ARGENT. 


Ce bon La Cochère, heureux et fier de son succès, éerit à son tour 
deRome : « Il me semble que je n'ai plus rien à désirer en ce monde, 
puisque M. de Luçon est cardinal. Il faut bien que Dieu le destine 
à la continuation des grandes actions auxquelles il s'est déjà plu- 
sieurs fois employé, puisqu'il l'a élevé à la dignité qu'il mérite, 
contre les plus puissans empéchemens qui se soient peut-être 
jemais rencontrés à une pareille occasion. » Dès la première 
heure, par tous et par lui-même, il est reconnu et consacré « Car- 
dinal d'État ». 

Avec une promptitude singulière, il règle ses affaires ct se 
débarrasse de tout ce qui peut lui devenir gène ou encombre- 
ment. Il n'est pas riche; il le sait assez; il doit cependant faire 
figure et lenir le rang convenable à sa nouvelle dignité : c'est 
donc une correspondance active avec ses hommes d'affaires pour 
se procurer de l'argent, hâler les procès, trancher les questions 
pendantes : « l'approuve que vous vendiez du bois... Je suis 
bien aise du haussement que vous faites de la ferme. ete. » 





Déjà, il commence à réunir sur sa tête de nombreux bénéfices 
ecclésiastiques; il proîte de toutes les occasions d'accroltre ainsi 
son revenu; ear il n'aime, pas plus que les autres inféricrités, 
cellequi vientde Ia pauvreté, D'ailleurs, bon prélat, administrateur 
ant, pour le plus grand bien de l'Église : « Je désire faire 
monter mes bénéfices le plus qu'il se pourra par voies avanta- 
genses à L'Église, afin que coux qui viendront après moi aient 
occasion de prier pour moi... Je laisse à la conscience de M. Gene- 
ton de pourvoir aux cures de gens capables, » 

Avec son voisin de campagne, M. de Rouville, il se montre 
coulant ct, si j'ose dire, bon disble : « Je suis extrêmement fâché 
de la poîne que vous prenez en l'affaire que j'ai à déméler avec 
M. de Puïgureau; de ma par!, vous en serez souverainement juge. 
Ges messieurs font pou d'élat de ma pauvre ct misérable per- 
sonne... » et quel joli post-scriptum : « Je vous prie de trouver 
bon que je baise les maïns à celle qui vous fait trouver l'air de 
la campagne doux et agréable. » 

Il a souvent co ton de bonne humeur quand il se sont en con- 
fiance et dans la véritable intimité : « Tuus sun, écrit-il à un ami, 
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qui est peut-être le Père Joseph. Je suis à vous, en latin, en fran- 
cais el en grec si bon vous semble; je suis à vous autant que 
votre mérite m'y oblige et que votre franchise et votre affection en 
mon endroit m'y étreignent étroitement. A bon entendeur, 
peu de paroles. C'est ce qui fait que vous n'en aurez pas davan- 
tage; joint aussi que mon naturel me porte à faire mes lettres 
aussi courtes que mes amitiés de longue durée. » 3 

IL est généreux et attentif pour ceux qui l'entourent; il sait 
se faire aimer, dire le mot tendre, au moment opportun + « Je 
suis extrèmement fâché du mal de M. des Roches; vous savez 
combien j'estime son affection envers ses amis, sen esprit, son 
courage... Vous lui direz, de ma part, tout ce qu'il faut dire... 
Je ne lui écris point, me mourant de ma tête; ces lignes sup- 
pléerant à ce défaut. » 

Aussi, ses intimes — ces hommes qu'on a toujours près de soi et 
qui vous jugent — lui étaient étroitement attachés. Un de ses se- 
crétaires s'était forgé quelque souci. Le secrétaire Charpentier 
lui écrit : « Je me promets que la lettre que Son Éminence vous 
écrit tirera entièrement votre esprit de l'inquiétude où il est, con- 
vertira votre {rouble en repos et vous fera avouer sans doute que 
la justice n'est pas la moindre des vertus qui exhaussent l'éclat 
de sa pourpre, où que l'équité qui parolt entre toutes ses 
actions est l'unique règle de son autorité (4). » 

Poussé par l'ensemble des préoccupations qui l'assaillent, à 
cette heure décisive, il se résont À se défaire de son évéché de Lu- 
çon. L'épiscopat n'a été pour lui qu'un marchepied. Sa dignité est 
intéressée à. ce qu'on ne puisse lui faire le reproche de non-rési- 
dence. D'ailleurs, la combinaison à laquelle il s'arrête lui con- 
vient à d'autres points de vue : se démettant en faveur de 
M. Émery de Bragelongne, il se réserve une pension de cinq 
mille livres, dont il a grand besoin. En effet, son train de mai- 
son, ses frais, sa représentation s'accroissent soudain. Il s'ins- 
talle (2). 











4) Pour toute celle correspondamce familière, reir Corrrapoadnce, L. 1, ên fine et 
L VII (p. 036 el sur. 
(@) Correspondance (1.1, p.764, t. VI, 





et VII pa23) — Cf. La Fox 
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Il est homme de goût. 1 sera, toute la vie, un amateur d'art 
éclairé. Cette disposition se révèle dès lors. 11 avait acheté Limours. 
Limours ne lui suffit plus. Bientôt il achètera Ruel qui avait été 
à M. des 





construit par l'opulent financier Moysset, et il éc: 


Roches qui esten Italie pour les affaires de Marie de Médicis : 
« Faisant faire quelque fontaine et ornement en une maison que 


j'accommode près de Paris, le sieur Franchine m'a donné avis de 
vous écrire pour voir si vous ne pourriez pas faire venir quelques 
statues de marbre, un bassin de marbre, ele. » C'est le moment 
où il surveille, pour la Reine, la construction et la décoration du 
Luxembourg, et lui-même commence à montrer du goût, qu'il aura 
toute sa vie, pour la batisse (1). 

En un mot, il se met à a vraie place, éestàdire parmi 
les grands seigneurs nés. Sa dignité ne fait qu'achever sa ne- 
ture. 11 a trente-sept ans : maigre, élancé, les choveux et la 
barbe noirs, l'œil clair et pénétrant, il est encore beau, si la 
beauté est compatible avec une évidente ct intimidante supé- 
riorité. Il a le teint mat des hommes que les veilles consument, 
que les pensées rongent et qui souffrent, Il est exactement de ceux 
dont on dit que la lame use le fourreau : et, en effet, long, mince 
et flexible, il semble une épée. Il place le bonnet rouge de cardinal 
sur sa tête triangulaire. Il s'enveloppe des plis abondants de la 
pourpre. Ainsi, il entre tout rouge dans l'histoire, réalisant la plus 
complète et la plus puissante physionomie de « cardinal » que 
l'imagination et l'art aient jamais pu rêver. 

Aussitôt qu'il eut appris la nouvelle de sa promotion, Richelieu 
quittala reine pour aller dire son remerciement au Roi. 11 descendit 
encore une fois eo cours du Rhône qui le vit, si souvent, aller et 
venir selon les diverses phases de sa fortune. Il joignit le Roi à Ta- 
rascon, le suivit à Avignon, où il retrouva les souvenirs si récents 
des mois d'exil et de disgrâce, puis à Lyon qui fut pour lui, à par- 
tir de celle date, la ville des grands événements, 














eux ve Vaunoné, Histoire du monastère et des évêques de Luçon (An du tome 1, dé 
bub du 1.11). — À ce même inoment (1 stpl. 1623), Richelieu vend la charge d'au monier 
de lareine régnamte à l'évêque d'Alep, Voir Correspondance (L VII, p. 530). 

{1} Correspondance (L 1, p. 765) 
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La remise de la barrette eut lieu le 12 décembre. À Rome, 
on s'était disputé l'honneur d'apporter le bonnet au nouveau 
cardinal ; le comte Giulio fut désigné pour celte mission. La céré- 
monie sc fit dans la chapelle de l'archevêché. Selon la coutume, 
ce fut le Roi qui remit le bonnet. Richelieu remercia dans une 
harangue qui passa, en son temps, pour une pièce admirable et 
qui est, suriout, un morceau très travaillé. 

Sur la minute de ce discours qui a été eonserrée, on voit que le 
cardinal avait d'ebord écrit un paragraphe à l'adresse de la 
reine mère. IL le remplaça, dans la cérémonie publique, par 
un beau geste. Il se dirige, tout à coup, vers la reine, il met à ses 
pieds le bonnet rouge et il lui dit : « Madame, cette pourpre dont 
je suis redevable à la bienveillance de Votre Majesté me fera tou- 
ours souvenir du vœu solennel que j'ai fait de répandre mon sang 
pour votre service. » 

Le soir, le cardinal de Richelieu prit possession de sa situation 
à la cour en offrant un magnifique festin, où la reine elle-même 
assista eb où les princes et les seigneurs se firent un devoir de fi 
gurer (1). 


III. — La chute des Sillery. 


La pair de Montpellier venait de mettre fin aux complica- 
tions intérieures. L'attention publique était absorbée presque 
exclusivement par les affaires extérieures et le gouvernement 
suivait le mouvement de l'opinion. Tous comprenaient que, 
dans le drame sanglant qui se déroulait en Europe, la France 
devait avoir les mains libres pour intervenir au besoin. 

En Allemagne, même après la bataille de la Montagne. 
Blanche, la guerre avait continué, guerre atroce, inexpiable, 
qui couvrait de ruines une immense contrée, sans qu'il fût pos- 
sible de prévoir quelle en serait l'issue. Les passions et le dé- 


{4} Voir Correspondance (1, pe 782 + 740-47. — Of. Aura, Hésloire (L. 1, 
p.18) 
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sordre avaient tellement dépassé loutemesure qu'on détruisait main- 
tenant pour détruire. Des chefs d'armée qui, au début, s'étaient 
réclamés de certains principes politiques ou religieux, n'avaient 
d'autre but que de vivre sur le pays et n'étaient que des ehefs 
de bande. 

De tous, Mansteld était à la fois le plus connu et le plus ter- 
rible. 11 érigeait la rapacité en système. N'ayant ni terre, ni fa- 
mille, ni patrie, personne à mévager et rien à perdre, il attirait 
à lui tous les aventuriers, petits el grands. Il était abominable 
avec impassibilité. D'autres, comme le due Christian de Bruns- 
wick-Wolfenbuttel, administrateur d'Halberstadt, où le margrave 
de Bade-Durlach, quittaient délibérément leurs maisons, leurs fa- 
milles, leurs biens et « se vousient au métier de soldats jusqu'à la 
mort (1) ». 

Ces gens se posaient en défenseurs du Palatin ; ne recevant que 
de rares subsides de l'Angleterre ou de la Hollande, leur plan de 
campagne consistait, tout simplement, à envahir les régions qui 
n'avaient pas encore été dévastées. Ils les parcouraient, le fer et la 
torche à la main, etlaissaient le désert là où ils avaient passé, L'Al- 
lémagne, grasse et riche après des siècles de prospérité, était leur 
proie. Ils l'éventraient et faisaient couler la graisse de ses bour- 
geois à la flamme des incendies. Oa pillait les églises, on volait 
les biens ecclésiastiques, on rançonnait les villes, on saccageait 
la campagne; on inventait de nouvelles tortures. Il y avait des 
siècles que l'humanité n'avait vu de pareilles horreurs. On appelait 
cola une: gasrre de religion! 

Le Palatin, qui s'était réfugié en Angleterre, croyait encore 
qu'il s'agissait de sa cause. IL vint, pendant quelque temps, 
prendre le commandement, du moins nominal, de ces singuliers 
soldats. Mais il eut lui-même honte de ce qui se faisait en son 
nom; et il se réfugia à Sedan, près de son oncle, Bouillon 
(juillet 1622). 

En réalité, il n'y avait d'armée régulière, en Allemagne, que 
celle de Maximilien de Bavière, conduite par Tily; celui-ci en- 








Li) Cuanvénur, Hésloire de la guerre de Trente Ans (lis.1, chap. 1x et 3). 
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tendait que la dévastation eût du moins les formes de la disei- 
pline. Il battit Halberstadt à Hüchst le 20 juin 1622, puis, 
l'année suivante (6 août 1623), à Stadtholm. Ce furent des tueries 
célèbres, mais sans grand résultat. Mansfeld ne se laissait pas 
saisir. Toujours poursuivi et jamais aiteint, en tout cas jamais 
achevé, il traversait l'Allemagne en tous sens, quelquefois fort, 
quelquefois faible, négociant tantôt avec ses adversaires, tantôt 
avee ses troupes, toujours prêt à traiter et disparaissant au mo- 
ment de conclure. Entre temps, il avait prêté la main à Maurice 
d'Orange contre les Espagnols et contribué à faire lever le siège 
de Berg-op-Zoom. 

En 1622, le principal objectifde la guerre était lo Haut-Palati- 
mat. Maximilien de Bavière nourrissait depuis longtemps le dessein. 
de s'emparer des domaines du Palatin et d'usurper sa dignité 
électorale. Sur ce dernier point, il avait reçu une promesse 
formelle de l'Empereur. 1 avait done ordonné à Tilly de saisir le 
gage. Heidelberg, capitale du Palatinat, s'était rendue le 18 sep- 
tembre 1622, et Mauheim Le 3 novembre, La dernière des places 
du Palatin, Frankenthal, était bloquée sans espoir de secours. 
Le Palatin était donc vaincu, chassé, banni et entièrement dé- 
possédé (1). 

Maximilien de Bavière jugea que le moment était arrivé d'ob- 
&enir de l'Empereur, pour lui et les sicas, la réalisation des pro- 
messes faites en ce qui concernait la dignité électorale. Question 
délicate et qui avait pour suite un bouleversement complet dans la 
constitution impériale et une atleinte à l'équilibre des for- 
ces en Allemagne. Jusqu'ici dans le collège électoral elles se ba- 
lançaient: trois électeurs catholiques et trois électeurs protestants. 
Dépouiller le prince Palatin au profit de la maison de Bavière, 
c'était donner, pour toujours, la majorité aux catholiques. On 
risquait de s'aliéner gravement ceux des princes luthériens 
qui jusqu'alors, en haine du calvinisme et par jelousie contre 
le Palatin, avaient prèté lenc concours à l'empereur Ferdi- 
mad, 





(1) D'W. Sciemes, Maximilien der Katholische und der droizipjahrige Kriep, 
München, 1868, in-4° (p. 218-156) 
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Maximilien rencontrait, en outre, une opposition plus imprévue 
et autrement redoutable pour lui, celle de l'Espagne. L'Espagne, 
à travers ces complications, poursuivait loujours la réalisation 
du programme qui visait à relier ses possessions d'Ilalie à ses 
possessions de Flandre. Or, la constitution, au centre de l'Ale- 
magne, d'un État puissant réunissant à la Bavière la partie la 
plus riche des États du Palatin, — cet État füt-il catholique, — sc- 
rait pourelle un obstacle insurmontable. Elle formula donc son veto 
au transfert de la dignité électorale dans la famille du duc de 
Bavière. 

Par une singulière coïncidence, elle était, sur ce point par: 
ticulier, en conformité de vues avec Jacques 1”; celui-ci, en 
effet, ne cherchait qu'à retarder une échéance fatale pour son 
gendre, le Palatin, Ainsi, l'Espagne et l'Angleterre se rapprochè 
rent. Les choses allèrent si loin qu'en crut un instant, de part 
et d'autre, à la possibilité d'un union entre les deux familles 
souveraines. Le prince de Galles traversant la France, dans un 
incognito qui ne trompait personne, se rendità Madrid pour de: 
mander la main de l'infanto, Si eo mariage se faisait, la grande 
puissance catholique et la grande puissance protestante étaient 
unies et peut-être alliées (1). 

Toutesces circonstances travaillaient à la fois contre la France. 
Sa politique cependant restait incertaine, ballottée par les évé- 
nements. Du temps de Luynes, les actes étaient des fautes. Sous 
ses successeurs, l'abstention était une faute non moins grave. 
Les Sillery écoutaient le vent, répondaient par des paroles 
évasives aux demandes contradictoires desambassadeurs. 

Des déplacements d'influence se produisaient en Allemagne: 
un nouvel État catholique se constituait à nos portes; les an- 
ciens alliés de la Couronne étaient écrasés. La Hollande, de 
nouveau en guerre avec l'Espagne, sollicitait des secours en 

















{1} 11 y aune relation très curieuse de l'arrivée du Prince de Galles à Madrid dans les 
Mémoires et Négociations seerétes de M. be Rusoour, conseiller d'État de Frédérie V. 
comte palatin et roi de Bohême. Leipzig, 1789, in-8° (LL. p. 5. — Voir aussi, sur les 
dificultés que rencontra le muriage, Aumeur, Mémoires de Fichelleu, in fe (LL 
p. 38). 
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hommes et en argent: l'alliance de l'Angleterre paraissait sur le 
point d'échapper. Mansteld courait sur la frontière, parfois même 
pénétrait sur le territoire, tantôt priant, tantot menaçant, sans 
que le gouvernement français donnât signe de vie, sans qu'il 
prononçit la parole que toute l'Europe attendait. 

Au fond, à Paris comme en Allemagne, la cause catholique 
l'emportait. Le nonce faisait tout ce qu'il voulait des ministres. La 
diplomatie pontificale déployait une activité sans égale. Le pape 
Grégoire XV travaillait à satisfaire les ambitions du cher élève 
des Jésuites, Maximilien de Bavière. Puisque l'Espagne était con- 
traire à ce dessein, le pape, n'ayant d'autre appui possible que 
la cour de France, s'efforçait d'amener celle-ci à ses vues. On lui 
démontrait qu'elle aurait intérêt à favoriser la formation, entre 
l'Allemagne du Nord et l'Allemagne du Sud, d'un État intermé- 
diaire qui ne pourrait guère se passer d'elle poursubsister. La 
thèse Etait plausible. 

En France, il ÿ a eu, de tout temps, sous l'ancien régime, 
un parti « bavaroïs ». À celte époque, il était représenté par 
des hommes actifs et influents, notamment par le Père Joseph et 
Fancan . Romeavait délégué ses capucins les plus habiles, les Pères 
Hyacinthe et Valérien, pour soutenir la cause du duc de Bavière. 
Ce travail se faisait dans la coulisse. Mais le résultat devait 
apparaître plus tard au grand jour. Les émissaires du Pape 
crurent, à un moment, qu'ils triompheient. La perplexité des 
ministres était telle qu'ils ne surent même pas se prononcer fran- 
chement pour celte solution intermédiaire (1). 

Quoi qu'ilen soit, l'Empereur ne put se refuser plus longtemps à 
l'exécution de sa promesse, Une diète spéciale fat tenue à Ratis- 
bonne, le22 novembre 1622, L'archevêque de Cologne, Ferdinand, 
frère de Maximilien (et protecteur particulier de notre Fancan), 
défendit chaudement La cause du due de Bavière; le nonce s'y 
employa ardemment, l'ambassadeur de France parut favorable. 
Quant aux protestants, luthériens ct calvinisles réunis par 





s Étrangères, Bavière, L. 1, etefr, Facmez, Père Joseph. 1, 
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le péril commun, ils se prononcèrent énergiquement contre la 
transmission de l'électorat à la Bavière. Après plusieurs semaines 
de délibération et divers projets de compromis qui n'aboutirent 
pas, ils rompirent l'assemblée, quittérent la diète et rentrèrent 
chez eux. brouillés avec l'Empereur et décidés, s'il le fallait, à 
recourir aux armes. Il y avait là les germes de nouvelles compli- 
cations. 

L'Empereur était engagé ; il passa ontre. Le 25 février 4623, 
dans la grande salle des chevaliers, au Rathhaus de Ratisbonne, 
précédé de la couronne impériale, du sceptre, du globe et de 
l'épée, assis sur un trône magnifiquement décoré, entouré de la 
plupart des princes catholiques de l'Allemagne, il fit proclamer 
par Jean d'Ulm, vice-chancelier de l'Empire, qu'il accordait au 
due de Bavière l'investiture de la dignité électorale palatine. 
C'était un triomphe éclatant pour la cause catholique. 

Au sud-est de l'Empire, c'est-à-dire dans sa lutte contre Belhlen 
Gabor, l'empereur Ferdinand n'était pas moins heureux. Betlilen, 
après avoir observé pendant quelque temps l'arrangement de 
Nikolsbourg (janvier1622), ménagé par les ambussadeurs français 
avait rassemblé des troupes, dans les premiers mois de l'an- 
néc 1623. Aidé par le Sultan et renforcé par un corps d'armée 
turc, il était entré en Hongrie à la tête d’une armée de 60 000 
hommes (août 1623). Il faisait frapper des médailles avec le titre de 
roi de Hongrie et annonçait qu'il irait manger à Prague « l'oie 
de la Saint-Martin ». Vienne fut de nouveau menacée. 

L'Empereur, surpris, n'avnil que 9 000 hommes à opposer à 
la puissante armée de Bethlen Gabor. Il est vrai que Wallenstein 
était un de ses généraux; l'autre élait le marquis de Montene- 
gro, de la maison de Carafa. Les chefs impériaux eurent la sagesse 
de ne pas livrer bataille. Tilly accourut du Nord à la rescousse. 
Une fois encore, il sauva l'Allemagne et la cause catholique. Beth- 
len, abandonné par ses alliés tures, dut accepter les propositions 
d'armislice qui lui furent faites sagement, au nom de l'Empereur, 
et il se retira (20 novembre 1623) (1). 


(1) Fu Hunren, Geschichte K. Ferdinand 1 {vol. IX, p.259 el suiv.). 


LA SITUATION EX VALTELINE. sl 


Ainsi, partout, la cause impériale l'emportait. Elle abattait suc- 
cessivement et isolément tous ses adversaires. Cette phase du 
duel européen se réglait à son avantage. Le pape Grégoire NY était 
mort, en s'écriant « que son cœur élait rempli de la manne cé- 
leste ». 





La France, tenue à l'écart des aifaires d'Allemagne, était at- 
teinte plus directement par ce qui se passait dans la Valleline. 
Ici encore, la diplomatie du pape Grégoire XV avait été habile el 
heureuse. L'Espagne, tout en louvoyant, avait su conserver la si- 
tuëtion avantageuse que le gouverneur Feria avait conquise à 
force d'audace. 

Le traité de Madrid, œuvre de Bassompierre, contenait l'en- 
gagement, de la part de l'Espagne, d'évacuer la Yalteline. Mais 
il était resté lettre morte. Les négociateurs espagnols y avaient 
glissé adroïtement une clause qui subordonmait son exécution 
au consentement des Grisons catholiques. 1] y avait mille moyens 
d'empécherou deretarder ce consentement. Intimidations, caresses, 
argent, tout fat employé pour amener les Liguos Crises à compo 
sition. 

Celles-ci, à la fin, lassées des lenteurs de leurs alliés, avaient 
signé le traité de Milan (jenvier 1622) qui, sous la promesse de 
la démolition des forts, consacrait, de leur part, l'abandon 
de la Valteline. Jamais l'Espagne ne s'était vue plus près de la 
réalisation de ses desseins. Le Pape lui-même était clfrayé des 
conséquences d'un tel acte; il disait que la France ne pourrait 
jamais le supporter : « il ne faut pas se dissimuler qu'il y 
a là un cas de guerre avec là France ». Mais c'élait précisément 
l'heure où Louis XIII, sur les instances pressantes de Condé et 
sous l'influence de la cabale catholique, commençait la seconde 
campagne contre les protestants. Les conseils qui le poussaient 
émanaient de Rome, éridemment. Le gouvernement de la Franc 
n'était plus libre on il était aveugle. 

Sur l'avis de Richelieu, Marie de Médicis prit nettement po- 
sition. Elle déclara au Roi qu'il était indigne de lui de suppor- 
ter une pareille injure : « IL faut faire tenir par les Espagnols la 
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parole qui a été donnée pour la Valteline; il est très important pour 
la grandeur et la réputation du Roi qu'il ne soit pas si enfermé 
dans son royaume qu'il n'ait plus une porte pour en sortir. » Le 
Conseil lui-même parut s'émouvoir (1). 

Le vieux président Jeannin se prononça fortement pour une poli- 
tique énergique. Mais, une fois encore on s’en lint à des protesta- 
tions solenvelles sous forme d'instructions adressées aux ambassa- 
deurs près des cours de Rome et de Madrid. Les Grisons, de 
leur coté, envoyèrent une députation près de la cour de France. 
Puisieu pensa que c'était le moment ou jamais de leur témoi- 
gner de la froideur. On les congédin sans argent et fort mal 
satisfaits. Nos advereaires eux-mêmes ne pouvaient croire à tant 
de sottise (2). . 

L'ambassadeur de France en Espagne, du Fargis, appartenait 
à cette espèce de diplomates prétentieux qui se croient habiles 
en suivant ane politique particulière, tandis que la grande loi 
de la discipline et de la convergence des eflorts est, dans toute 
affaire d'État, l'habileté suprème. 11 crut qu'il abondait dans la 
pensée de ses ministres en négociant, avec la cour d'Espagne, un 
nouveau (raité qui détruisait la convention de Madrid et subs- 
fituait à la promesse de l'évacuation pure et simple, obtenue 
par Bassompierre, l'engagement, de la part de l'Espagne, de 
remettre la Valteline en dépôt entre les mains du grand-duc 
de Toscane. La cour de France désavoua l'ambassadeur; mais 
l'Espagne avait glissé, ainsi, une idée subsidiaire : celle de la 
remise en dépôt, entre les mains d'une puissance tierce, du terri- 
toire qu'elle avait usurpé. C'était, pour elle, une ressource en 
cas de nécessité et un moyen de gagner du temps (3). 

Les Grisons étaient au désespoir; ils avaient compris l'étendue 
de la faute commise à Milan: ilsrappalaient l'agent franc: 
fier et, bravement, s'insurgeaient (+). Venise supplisit la France 

















{) émoires de Rreneue (LT, p. 271) 

(2) Voir Négocialions du Président Jeuxun, appendice, — Cf. Levaëson 4. Il 
+ MG. — Reeneil d'Aunen (1. 3, 

(a) Voir Les doenments réunis dans B. Zeurn, Ministres(chap. net 1 

{8} Histoire de La Valteine et des Grisons, Genève, 1692 {p. 261) 
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d'agir. A la cour, lout un pari se prononçait pour l'intervention 
armée. Le président Jeannin, Lesdiguières, Schomberg, la no- 
blesse, les soldats entouraient le Roi et disaient tout haut : « Sire, 
en Yalleline! » À Rome méme, on n'en revenait pas de la pusilla- 
nimité des ministres français. Tout le monde sentait que c'était 
une de ces occasions qui ne se retrouvent pas. « En vérité, nous 
n'aurions jamais eru, écrit le eardinal-neveu, que, du côté des 
Français, on ne sauroit se prévaloir d'aucun des avantages qu'ils 
ont pour le présent; voilà les Espagnols engagés à fond dans les 
affaires de Flandre et d'Allemagne; ils ont sur les bras le soulève- 
ment des Grisons qui menacent la Valicline et tiennent forcé- 
ment occupées les forces de l'État de ilan ; les corsaires d'Afrique 
unis avec les Hollandais sont prêts à assaillir les côtés de 
l'Espagne. Ile sont sans argent; ile n'en peuvent plus trouver; ik 
n'ont aucun crédit, Leur roi a plus de goût pour le plaisir que pour 
les affaires. Leur gouvernement est mal dirigé et mal obéi… » 

Les ministres français ne voulaient rien entendre, et tandis que 
le sort de l'Europe se décidait autour d'eux, ils continuaient à rédi- 
ger des dépêches et à se refermer, énergiquement, dans l'inaction. 

Gependant, la paix de Montpellier était conclue; on ne pou- 
vait plus, maintenant, sen prendre aux protestants. Allait-on 
se montrer plus ferme” Les Grisons tenaient bon. Malgré la 
disproportion des forces, leur résistance, inespérément désespérée, 
tendait la main, en quelque sorte, à une expédilion française. 
Le Roi remontait le cours du Rhône à la tête de l'armée qui 
avait fait la campagne du sud-ouest; il s'approchait de la fron- 
tière. IL déclarait son intention d'aller à Grenoble saluer le con- 
nétable de Lesdiguières. IL n'avait qu'un ordre à donner pour 
que l'armée se précipität avec enthousiasme, sous les ordres du 
vieux connétable, vers ces passages des Alpes qu'il connaissait si 
bien, et entrât dans le Milanais. 

Or, à ce moment même, presque sous les yeux du Roi et de 
l'armée frémissante, l'archidue Léopold écrase définitivement les 
Grisons (sept. 1622). Il leur impose la convention de Linda qui 
complète, au profit de l'Autriche, ce quesle traité de Milan 
avait commencé au profit de l'Espagne. « La Basse-Engadine ct 
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huit juridictions étaient détachées de la confédération des Gri- 
sons et réunies au Tyrol autrichien; Mayenfeld et Coire de- 
vaient être occupées pendant six ans par des garnisons autri- 
chiennes. » Une phrase suffit pour expliquer l'importance de ces 
deux actes parallèles : « Les forts espagnols dans la Valteline, 
les garnisons autrichiennes dans tout le pays des Grisons, éta- 
blissaient, en fait, la communication tant recherchée entre les 
États espagnols d'Italie, d'Allemagne et des Pays-Bas (1) »! 

La mesure était comble, 

À cette heure, Rome croit à la guerre. Elle supplie l'Espagne 
d’être prudente. C'est l'heure où Louis XIII reçoit, à Tarascon, 
la visite de Richelieu qui vient le remercier du chapeau et 
qui, probablement, fait entendre quelques conseils plus fermes. 
Le Roi, qui se rend à Avignon, y rencontre le duc de Savoie, 
Charles-Emmanuel, qui, avec l'autorité de l'age ct de l'expé- 
rience, l'avertit qu'il s'agit des intérèts de l'Europe entière prète 
à se grouper autour de la France, si celle-ci relève le gant. 

Un conseil est tenu à Avignon auquel assistent le due de 
Savoie, l'ambassadeur de Venise, le connétable, le garde des 
sceaux, Schomberg, Puisieux et Bullion. Que va-t-il sortir de ces 
débats solennels? Rien encore, ou presque rien. Des paroles, des 
promesses vagues, des menaces conditionnelles. 

Quelque temps après, à Lyon, nouvelle délibération et nouveau 
conseil. Sous la pression de l'opinion publique, et peut-être sous 
l'influence de la reine mère qui est maintenant auprès du Roi, on 
s'avance un peu plus; ilest question d'exiger le dépôt de la Valte- 
line entre les mains du due de Lorraine; on met sur le tapis un 
projet de ligue réunissant la France, Venise, la Savoie et les 
Suisses, pour envoyer dans les Alpes une armée confédérée forte 
de 45000 hommes. Mais la signature de ce lraité est encore 
«journée. « La vieillesse des ministres étoit si grande, dit Riche- 
lieu, que, appréhendant la longueur des voyages où tels des- 
ls donnèrent des conseils con- 











«ins pourroient les embarquer, 


(0 Voir La Vadteline où Mémoires, discours, traites et actes des négociations. 
Recueil trés ulile el nécessaire en Ce lemps à fous les bons patrioles, Genève, 
AG (p. 248-251). 
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formes à le foiblesse de leur âge. La Reine ne se désisle pas de 
sa poursuite. Mais ses raisons profitent de fort peu. Les mi- 
nistres pensent à leurs affaires el non pas à celles du Roi qui, 
partant de Lyon, vers la fin de décembre (1622) s'achemina à 
Paris où son peuple l'attendoit avec un extrème désir (1). » 

Ainsi la France est chassée de l'Allemagne; ses droits, ses 
intérêts, sont méprisés dans la Valclinc. Ses deux rivaux 
l'emportent partoul; pour la première fois, lo cercle de fer 
de la domination sustro-cspagnole s'est fermé autour d'elle ; 
ses alliés sont ruinés, abattus ou hésitants: et les deux mi- 
nistres Sillery et Puisieux, absorbés par le travail de l'intrigue, 
ne songent qu'à sauver, par les plus basses compromissions, les 
restes d'une autorité qui s'effondre. 

De la France enfière, une immense huée s'élève co atre eux. 
Ce que tout le monde comprend, c'est que ces ministres sont 
là, non pas en raison de leur mérite, mais uniquement pour 
empcher l'arrivée au pouvoir de l'homme qui, seul, dans ces 
circonstances difficiles, serait capable de conduire les affaires. 

On sait que le Roi, jeune, ignorant et obsliné, est entrotenu 
savamment dans l'idée que cet homme sera pour lui non un 
ministre, mais un maitre. On sait que toute la cour craint le 
retour aux affaires du personnage dévoué uniquement au bien 
public, qui planera au-dessus de lous les intérêts louches, de 
toutes Les coteries et qui mettra, s’il le faut, tout le monde à la 
raison. Les médiocrilés restent coalisées contre lui et font bloc 
dans cet étroit espace, la Cour. 

Ce qu'elles détestent en lui, c'est sa capacité, son intégrité, cette 
âme altièro qui ne veut pas dépendre. Les quelques mois qui s'é- 
coulent maintenant ne sont rien autre chose que la lutte entre l'as- 
cension fatale d'un génie nécessaire ct la résistance lamentable 
d'une coalition qu'épouvante sa marche irrésistible. 11 l'écri 
lui-même, plus tard, évoquant ces temps médiocres : « J'ai eu ce 
malheur que ceux qui ont pu beaucoup dans l'État m'en ont tou- 
jours voulu, non pour aucun mal que je leur eusse fait, mais 








Li) Mémoires de ucueure (lp. #72) et Zeuutn, Ministres (clap. 1). 
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pour le bien qu'on croyait être en moi. Ce n'est pas d'aujourd'hui 
que la vertu nuit à la fortune et que les bonnes qualités tiennent 
lieu de crimes. On a remarqué de Lont temps que, sous de foibles 
ministres, la trop grande réputation est aussi dangereuse que la 
mauvaise et que les hommes illustres ont été en pire condition 
queles coupables. » C'est encore un mot qu'il faut lui emprunter : 
« il n'y avait qu'à laisser faire le temps ct à se consoler en cette 
attente (4) ». 

Autour de lui, les vœux et les témoignages æbondent; son 
adversaire d'autrefois, le Père Arnoux, s'écrie : « Quand done 
prendrez-vous le timon? » Nous avons lu la phrase de Balzac 
sur ces « capacités que Dieu promet longtemps aux hommes 
avant que de les faire naïtre ». Voici maintenant l'avis de Mal- 
bebe dans une lettre écrite, dans l'intimité, à son ami Racan : 
« Vous savez que mon humeur n'est ni de flatier ni de mentir, 
mais je vous jure qu'il y a, en cet homme, quelque chose qui 
excède l'humanité et que si notre vaisseau doit jamais vaincre 
la tempêle, ce sera tandis que cette glorieuse main en tiendra le 
gouvernail (2). » 

Voici la voix publique, qui s'exprime en termes naïfs et sin- 
cères : 


Monseigneur de Luçon, vous êtes la Jumière ; 
C'est vous qui par sagesse et qui, par bonne foi, 
Vos offices rendent, nous donnerez la loi. 








=. Si que chacun crie au seigneur de Luçon 
Après Ténèbres, viens; J'espère en ta leçon. 
Post tenebrus spero Incem (3). 


D'autres écrivent : « Pour le cardinal de Richelieu, les cour- 
lisans le tiennent raftiné jusqu'à vingt-deux carats, et les clair 





11) Mémoires (1.1, pu 270 
(2) Lettres de Matane, édit. des Grands Écrivain {L AV, je. 20-21). 
5 Recueil des pièces. du temps de Lnynes, Edition 1625 (pr. 410). 
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voyans ont opinion que son naturel courageux l'engagera à 
bien faire pour avoir de la gloire... Issu d'un père bon Fran- 
çois, il imitera un si brave cavalier. Sans s'arrêter aux inl 
rèts de l'Espagne ni des cagols, il embrassera ceux de Yotre Ma- 
jesté comme un autre cardinal d'Amboise, afin de relever cet 
État menacé de ruine évidente. sa prudence et sa dextérité 
incomparable au maniement des affaires ont été les échelons qui 
l'ont fait monter à cos hauts degrés d'honneur ct de gloire qu'il 
tient en l'Église et en L'État. il conjoint une si grande solidité 
du jugement à une si grande vivacité que jamais qualités con- 
traires ne se virent tempérées par une si puissante harmoni 
il est comme le flambeau qui pour éclairer se consume lui 
même, attendu que l'État recueillant les fruits de son travail ct 
de ses veilles, il ne fait que ruiner le peu de santé qu'ila, comme 
une hostie immolée pour le salut publie (1)... » 

Voici, la voix de ses ennemis déclarés : « Plusieurs personnes 
le conncissoïent homme d'un esprit subtil et qu'on ne peut 
aisément surprendre, parce qu'il est toujours en garde, qu'il 
dort peu, travaille beaucoup, pense à tout, est adroit, parle bien et 
est assez instruit des affaires étrangères (2) ». Il faut une singu- 
lière force dans la vérité pour arracher de Lels éloges. 

Voici, enfin, l'opinion des diplomates étrangers : témoins 
attentifs et intéressés, ils disent ce qui est nécessaire à l'ins- 
truction de leurs gouvernements. Leurs correspondances secrètes 
nous font assister au drame qui se joue autour de la faveur 
royale, au cours de cette annéc suprême, où les derniers efforts 
sont faits par toutes les médiocrités el toutes les jalousies, 
pour barrer la route au génie. Le nonce écrit en janvier 1692 : 
« les anciens ministres, devenus tout-puissants, redoutent son 
« cerveau trop actif (cercello forse troppo gagliardo del vescovo 
« di Lusson). » Il répète en janvier 1698 : « Le cardinal de 
« Lusson ne pourra jamais s'entendre avec eux tant ils redou- 
« tent son intelligence et son talent. » L'ambassadeur vénitien 
témoigne de la réserve où il se tient (mars 1623) : « Les conseils 




















(1) Recueil de diverses pièces contre Luynes (p. 4831. — Geurv, Fancan (p. 1901. 
(2) Mara ve Monctes, Pièces pour la défense dela Rehe mère du oi. 
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« se tiennent dans la chambre de la reine mère et le cardinal 
« de Richelieu affecte de plus en plus de s'éloigner du gou- 
« vernement. » 

Youlons-nous saisir au naturel le jeu des subalternes et même 
de la valetaille : tout ce qui entoure la reine mère fait ses con- 
fidences au résident florenlin. Ce diplomate n'aime pas le ear- 
dinal. Voici ses paroles : « J'ai été mis au courant par le moyen 
des femmes de chambre et de l'apothicaire, étant très familier avec 
ces gens de mon pays. Ils viennent souvent exhaler confidenticlle- 
ment avee moi leur passion et particulièrement celle que fait naître 
en eux la domination superbe et intéressée du cardinal qui veut 
tenir bas, soit par ambition, soit par avariee, tous les autres ser- 
vileurs de la Reine. Ils me dirent que ce cardinal seroit encore la 
cause d'une nouvelle ruine pour la Reine, parce que le Roi ne 
pouvoit pas le souffrir.…; ils me dirent aussi que le Roi avoit, à ce 
propos, lancé de la belle façon quelque brocard à la Reine; mais 
qu'elle ne veut pas comprendre. » 

Et voici un seul mot en passant qui, à lui seul, résumerait tout : 
«M. le éardinal de Richelieu qui, pour sa valeur persounelle, est 
très redouté.. », s'il ne fallait finir par cette phrase écrite encore 
par le résident florentin, le 16 février 1624, et qui prouve que, 
jusqu'au dernier moment, la cabale n'a pas désarmé : « Le Roi, 
dit-il, voudroit bien que la Reine sa mèro accoptät que le cardinal 
de Richelieu s'en allât pour quelque temps à Rome etqu'elle voulut 
bien se servir pour principal ministre de M. de Brèves ou d'un 
personnage semblable. C'est là la raison qui met encore quelque 
obstacle à une entente complète entre le Roi et sa mère; car il 
est très certain qu'aujourd'hui il n'y à plus de mésintelligence 
entre eux; mais le Roi ne peut pas s'empêcher d'avoir en téte 
certains sorapules relatifs non pas à la fidélité, mais à l'esprit 
altier et dominateur du cardinal |\1).» 

La preuve est faite ; mais il fallait faire celte preuve. Jamais un 
homme en passe du pouvoir ne fut mieux compris, mieux deviné, 
plus impatiemment attendu par ses contemporains; jamais un 
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homme n'eut autour de lui un tel cortège de confiance, de vœux 
et d'applaudissements; jemais un homme ne fut, dans loute la 
foree du terme, « appelé » comme le fut Richelieu. 

IL avait été ministre quelques mois à peine, dans les temps 
troubles de la faveur du maréchal d'Ancre; sa conduite, pendant 
les longues années qui séparent sa chute de son second minis- 
ère, avait pu sembler suspecte: tous savaient que Le Roi, qui 
l'estimait peut-être, ne l'aimait pas. Cependant l'éclat de son 
intelligence était tel, qu'il éblouissait les yeux ct forçait les suf- 
frages. On rconnaissait en lui un génie extraordinaire, mème avant 
qu'il l'eût déployé. Bonaparte avant Montenolte n'élait qu'un 
officier ignoré. IL gagna sa fortune à coups de victoires. Ri- 
chelieu n'eut qu'à so montrer. Son’ regard pénétrait les esprits. 
Une sorte de magnétisme rayonnait de lui. D'une main souple, 
il dénouait les oppositions ct les humeurs. Sa présence était ac- 
tive. IL parlait bien : c'était une sirène. Il avait toujours raison : 
c'était un chef. 

Cette année 1623 est une des plus pitoyables de notre histoire. 
Elle se consume en luttes vaînes, en intrigues médiocres, en un 
confus amas d'erreurs, de fautes et de manèges mesquins, landis 
qu'autour de la France montait la marée des événements désas- 
treux, 

Le Roi est entré à Paris. 1 ÿ vit dans l'inaction et dans liso- 
lement, dégodté de lui-même et des autres. Assez soucieux de 
son devoir de roi pour sentir qu'il y a mieux à faire que ce qu'on 
fait, trop inexpérimenté et trop timide pour discerner ct décider ce 
qu'il convient de faire, il cherche des conseils qu'il ne se résout 
pas à suivre, Sa méfiance est toujours en éveil. 

I n'est pas heureux! son ménage ne va pas. La reine Anne 
égarée par des amis imprudents, se prète mal volontiers à ses 
fantaisies d'enfant triste et exigeant : elle est jeune, elle voudrait 
rire, s'ébrouer ; elle cherche des jeunesses pareilles à la sienne. 
Lui, survient parmi ces gailés; renfrogné et morose, il boude 
dans un coin. Sa présence est une gêne; il le sent, il le voit; il 
souffre. Et puis, on dirait que l'approche de la femme l'effraye. 

La jeune Reine ne l'encourage pas : deux fois, elle devient 
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grosse; deux fois par imprudence, par jeu, par gaminerie, elle 
se blesse ; c'est comme un sort jeté sur cette union. Le Roi est un 
mari médioere; la Reine, qui s'est formée tardivement, appartient 
à cette maison d'Espagne si affinée, si épuisée, qu'on se demande 
si l'arbro poutencore porter des rejetons, Le frère du Roi, Monsieur, 
grandit. On s'habitue à voir en lui l'héritier présomptif. Le 
Roi commence à se montrer jaloux; la jeune reine regarde avec 
quelque attention ce jeune beau-frère, joli gamin, noir, vicieux et 
hardi; elle se plaiten sa compagnie. Quant à la reine mère, elle 
couve d'une tendresse maternelle l'avenir de cet autre enfant ; elle 
est Médicis; en cas d'accident, la destinée de sa grand'tante Cathe- 
rine, qui pendant cinquante ans, grâce aux régences, a élé reine 
de France, ne lui déplairait pas (1). 

Le Journal d'Héroard nous racente, jour par jour, la vie du Roi : 
c'est toujours cette chasse obstinée, effrénée, qui, par l'exagération 
niaise, volontaire, têtue, a quelque chose de navrant. Cet homme 
ne peut donc pas se trouver en face de lui-même? Le Roi de France 
n'a-t-il d'autre fonction publique que de courir le cerf ou le 
renard? « Le 6 mars, mercredi, il va À Versailles à la chasse, re- 
vient au galop, comme il étoit allé, va chez la Reine sa mère. — 
Le 8, vendredi; il va à la chasse à Versailles, prend un renard, fait 
la curée. — Le 9, samedi, Il entre en carrosse etva pour la chasse 
à Versailles, y dine; 
prend, revient de bonne heure et prend un renard. Après souper, 
il va en sa chambre, fait faire son lit, qu'il avoit envoyé quérir de 
Paris, y aide lui-même, — Le 10, dimanche, 11 va à la messe, puis 
courir un renard, après-diner monte à cheval et arrive à Paris. 11 
va chez la Reine sa mère, au sermon, puis va jouer à la paume. » 

Autre journée un peu moins monotone: 20 février 1023. « Il va à 
la volerie plénière par les plaines du Roule, vers celle de Saint- 
Denis; les Reines ct les Dames y vont aussi. Elles s'en reviennent et 
lui, sans découvrir son dessein à personse, va au Bourget, loge à 
une hôtellerie, y fait lui-même tout. Il étoit en eau, de peine, 
change de chemise, soupe, à six heures, dela viande qu'un pouleil- 











prés, monte à cheval, va courir un cerf, le 





{1 Voir le charmant volume d'Armand Buseurr, Le Moi chez La Reive, Plon, 1966, 
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ler de Seulis portoit à des conseillers et à Messieurs des Compes à 
Paris; mange peu. Il n'avoil aucuns officiers qu'un porte-mantean ; 
M. le grand écuyer Bellegarde lui fait son lit; il s'enveloppe dans 
sa mandille doublée de panne de soie, et se met sur le lit {1}. » 

A quoi pense-tl l'adolescent songeur, les yeux grands ouverts, 
étendu dans sa cape espagnole? Il se dit peut-être que Luynes 
lui manque bien. LL est seul, ses ministres sont assommants et ridi- 
cules. I1se moque d'eux, tout le premier. Il n'a personne; il ne lui 
reste que sa mère. 

Celle-ci, par l'autorité de l'âge, du sang, par la présence con- 
tinuelle, s'impose; elle l'entoure d'une assiduité attentive; sortant 
de son naturel, elle se lève Ut; surtout qu'on la réveille si le 
Roi la demande, en partant pour ses chasses. Elle est toujours 
prète. C'est qu'elle a la pensée constante de son ami; les 
femmes ont des nerfs d'acier pour le service de leurs passions. 
Le Roi, dominé par ce travail de captation réfléchie, se serait déjà 
abandonné à la volonté maternelle, s'il n'entrevoyait parfois, der- 
rière une tenture, celte figure triangulaire et ce regard noir qui 
l'observent. 

Alors, il se dérobe brusquement. Les ministres profitent de ces 
alternatives, de ces boutades, de ces bourrasques. Us fout leur main 
sur tout, s'enrichissent effrontément, poussent les leurs dans les 
emplois, dans les ambassades, éloignent les capacités qu'ils soup- 
connent de leur nuire; c'est ainsi que Schomberg, surintendant des 
finances depuis 1619, homme sùr, expérimenté, bon au conseil, et 
bon à la guerre, est écarté, le 90 février 1623, par une soudaine 
résolution du Roi qui est passé maitre, décidément, dans l'art de 
congédier les gens. Louis XIN, il est vrai, ne s'est décidé cette 
fois que sur l'insistance des ministres. Il leur en garde rancune. 
Done, double faute, de leur part : ils mécontentent le Roi et ils 
remplacent Sthomberg, qui est sûr, par un courtisan qui les 
trahira, La Vieuville. 

Le Roi manifeste son dépit contre Sillery en accordant la pré- 
séance, dans le Conseil, au cardinal de La Rochefoucauld sur 





14) Journal de Jean Hénoano (L. 1, p. 288 el suiv.) 
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le connétable et sur le chancelier. Les gens avisés voient 
poindre, sous cette intrigue, les ambitions prochaines de l'autre 
cardinal, toujours dans la coulisse, et qui, d'avance, marque sa 
place, 

Cependant le Roi dissimule encore; une nouvelle prétention de 
Sillery met le comble à leur fortune et rapproche en mème 
temps l'heure de la calastrophe. Caumarlin, qui avait reçu les 
sceaux à la mort du due de Luynes, mourt à son tour. Le vieux 
Sillery, qui ne s'était jamais consolé de les avoir perdus, les ré- 
clame avec la maladresse d'un vicillard tôtu et avare. Le Roi les 


lui laisse comme un jouet. Mais il juge ces gens bien envahis- 
sants; il a désormais l'oreille ouverte à toutes les critiques 1). 

La Cour, l'opinion sentent que celte faveur quise croit sûre du 
lendemain, est déjà ruinée. Une violente campagne de pam- 
phlets commence contre les ministres. 

Évidemment, il y a un mot d'ordre. La France mourante remet 





sur le hpis toute la thèse des « bons Francois ». Elle déplore « les 
partialités dans le Louvre, les consullalions secrèles, l'éloignement 
des bons serviteurs du Conseil, la vente à l'encan des gouver- 
nements, les édits nouveaux, le rétablissement de la Paulette, la 
licence de mal faire, lo gaspillage financier, nulle recherche des 
malversations, le trafic des intérêts extérieurs, nul soin des alliés, 
les guerres civiles, les paix fourrécs (la paix de Montpellier}, la 
pauvreté du trésor ». Les ministres avaient la réputation de n'avoir 
pas les mains nettes : Le grief devient crime. Ce sont ces Brulart, 
ces « Nicolaïtes », le « don Nicolas Platreux », le « Puisieux » et la 
« Buisieuse » qui sont cause de tout le mal. Pourquoi ce vieillard 
et les siens s'obstinent-ils à se mettre en travers des jeunes, pleins 
de mérite, qui marquent le pas? Voici encore un bout de la robe 
rouge derrière le rideau : « Mais que dites-vous des élixirs et remè- 
des du cardinal de Richelieu? 11 seroit bien capable d'en donner 
de bons, s'il vouloit, et principalement à cette heure que son écar- 
late l'a mis à l'abri des atteintes de l'envie des favoris; mais il 
est si accommodant à la complaisance du siècle qu'il n'ose parler 
non plus que la reine mère, » 


QiZeuen, Ministres (ehap. 
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C'est surtout quand il s'agit de nos intérèls au dehors que 
le ton s'élève. Le discours de L'iôpital à la France mourant 
est un programme : « Vous savez, Madame, que, pendant que 
vous étiez devant Montauban, l'Espagnol a pris l'occasion de 
s'emparer du duehé de Juliers, du Haut et du Bas-Palatinat, qu'il 
a fort accortement joints à ses Pays-Bas. IL a démélé à son 
avantage toutes les brouilleries de Bohème et de Hongrie: il a 
fait bouquer lous les potentats de la Germanie; ila befflé l'An- 
gleterre: il sest emparé de la Valleline, puis des trois Ligues 
Grises. De sorte que si on laisse affermir ses conquêtes, il est 
très certain qu'il se rend maitre de toute l'Italie etedominateur 
des Allemagnes... » 

El voici maintenant les remèdes : « Je ne suis point d'avis de 
faire la guerre ouverte à l'Espagne ni à la Maison d'Autriche. 
Mais vous devez, Madame, assister à bon escient vos alliés, les faire 
mouvoir tent en Allemagne qu'en Italie, envoyer vers eux oute In 
noblesse et les soldats qui cherchent les armes; ne plus permettre 
qu'ils aillent servir les Ibériens: donner de bonnes instruetions 
vos ambassadeurs et les châtier rigoureusement s'ils ne les exé- 
cutent pas mieux que par le passé: relever la réputation de ectte 
couronne qui décherrait tous les jours parmi les nations étran- 
gères et reculer de vos conseils tous eeux qui ont l'haleine espa- 
gnole (1). » 

On croirait entendre la voix de Richelieu, D'ailleurs, ces pam- 
phlets sont écrits sous son inspiration. Ils émanent de son en- 
tourage; en dit qu'ils sont de Farcan. Ils traduisent les sentiments 
de l'opinion. Ils portent: les ministres sont louchés; ils ne savent 
comment se défendre. 

Puisieux, selon sa méthode habituelle, ponse qu'il suffit de 
s'approprier les idées des autres. Ceite affaire de la Valieline en 
combre sa route. Tout le monde crie. 11 cherche un expédient 
qui fasse taire les plaintes, comme si cela arrangeait l'affaire! 

11 savise d'une procédure, déjà indiquée, sous main, par 
les Espagnols eux-mêmes lors de la négociation de du Fargis, 

















{} Recueil des pièces. du temps de Lwynes, édition 4025 (p. 439 et suivante). 
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«qui consistait à metire la Valteline en dépôt sous la garde 
d'une puissance tierce. Son frère, l'ambassadeur à Rome, le com- 
mandeur de Sillery, va plus loin et s'engage, par écrit, à faire 
trancher le différend par le Pape. L'Espagne est enchantée puisque 
c'est sa proposition qu'on accepte et son défenseur qui arbitrera ; 
voïci une des parties satisfaites. 

Quant aux ennemis de l'Espagne, on leur réserve une compen- 
sation. On bâcle rapidement une sorte de ligue en faveur de la 
Yalteline, avec la Savoie, Venise, et on laisse le protocole ouvert 
pour le Pape, les Suisses, la Grande-Bretagne, les princes d'Al. 
lemagne et d'Italie. Les articles très détaillés de la convention 
constituaient un programme d'action. Mais il était ruiné d'avance 
par l'abandon de la Valteline entre les mains du Pape. Comme 
le dit l'un des signetoires, l'ambessadeur de Venise, c'était « une 
manifestation sur le papier (7 février 1623) (2) ». 

Après cet effort, l'énergie des Sillery retombe à rien. Ils 
ont annoncé de grands eflets. On a remué des phrases et on a 
gagné du temps. Voilà tout. La cour s'épuise en intrigues obs- 
cures. On danse au carnaval, Le Roi chasse 

Si, pourtant; un changement s’est produit : « le Roi a subs- 
titué à la chasse avec des oiseaux la poursuite avec des petits 
chiens pour le renard ». L'ambassadeur vénitien se bâte d'in- 
former son gouvernement. 

La peste sévit à Paris; on répand des prédictions sinistres. 
La vie est triste. Le cour quite la ville. Le Roi recherche 
sa mère. À Saint-Germain, à Fontainebleau, om remarque de 
longues conférences entre la mère et le fils. Où cela tend-il” 
tout le monde est aux écoutes. Richelieu s'éloigne; on dit qu'il 
va s'établir chez lai, en Anjou. On dit encore qu'il y a mésintel- 
ligence entre Sillery le père et Puisieux le fils; ce qui est cer- 
tain, e'est qu'ils sont en pleine discorde avec leur créature, La 
Yieuville. Quand les cabales se querellent, c'est que le navire fait 
eau. En effet, une personne de qualité affirme « qu'on verra du 
nouveau dans quelques semaines » 

(1) Recueil d'Aunens (LT, p, 60 €t suivi, 
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Les imaginntions travaillent. Bientôt, elles sont Axées. Le 
soir du jour de l'an, — attention charmante, — le Roi dit à 
brüle-pourpoint au vieux Sillery de lui rendre les sceaux. Celui- 
ei se récrie. Paroles vives. Pour en finis, le Roi ordonne. Les 
pauvres gens mettent une nuit à se décider et Puisieux rapporte 
les sceaux, le lendemain matin. Il faut laisser à l'ambassadeur 
de Venise la responsabilité d'une ancedote bien singulière 
« Des {rois sceaux dont on se sert, dit-il, k savoir de la cou- 
ronne de France, de la Navarre et du Dauphiné, il se tronvait 
qu'il manquait celui de France; le Roi le réclame; Puisieux 
l'avait gardé. On assure que ce manque de mémoire a for- 
tement aceru la bourse de Puisieux au moyen de secaux secrets. 





C'est un pracédé de domestique à l'égard du roi son maire (1). » 

Puisieux essaye de se raccrocher aux branches, Il tient bon 
sous les amouflets. IL se fait pelit. Les Sillery, selon que le vi- 
sage du Roi s'ouvre ou se ferme, se redressent on s'ellondrent. 
Puisieux eut un moment d'espoir, sinon pour son père, du moins 
pour lui-même. Enfin, le 3 février, le Roi leur envoie son se- 
crétaire, Tronçon, leur dire qu'ils aient à sc retirer dans leur 
terre de Champagne : cependant, s'ils le désirent, il les en- 
tendra. Ils 








e voient perdus. Le visage du Roi est terrible à ces 
e; 





âmes tremblantes : ils partent. Personne ne les aeccompar 
personne ne les plaint (3-5 février 162) 





(Zur, Jénistres ip. 220) 
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RICHELIEU PREMIER MINISTRE 


Cetto fois, est-ce lo tour du cardinal? Pas encore. Le Roi, 
pour qui cet homme devenait une obsession, ne cessait de répéter 
que c'était un fourbe et qu'il n'en voulait pas. Il disait tout bas 
au maréchal de Praslin, en voyant le cardinal passer dans la cour 
du château : « Voilà un homme qui voudrait bien être de mon 
conseil ; mais je ne puis m'y résoudre, après tout ce qu'il a fait 
contre moi.» 

Cependant, d'ores et déjà, on ne prend plus une décision 
importante sans le consulter, soit directement, soit par l'in- 
termédiaire de la reine mère, Le Roi veut encore se cacher à 
lui-même qu'il est déjà sous sa domination, L'ambassadeur vé- 
nitien, très perspicace, explique bien la situation : « Mon- 
sieur le cardinal de Richelieu, dit-il, est, ici, le contrepoids de 
tout ce que font les ministres; il met toute son étude à s'élever 
dans l'esprit du Roi, à s'assurer de son affection, en du suggérant 
des idées de gloire et de grandeur pour la couronne; je l'ai plei- 
nement instruit de toutes les nécessités: je l'ai pénétré de toutes 
les raisons que comporte l'affaire de la Valicline; il m'a promis 
detrouver, avec la reine mère, l'ocension de parler au Roï et de 
lui faire comprendre toute l'importance de ces passages; car, 
viendra certainement le jour où la France montrera sa vi 
gueur. » 

Cependant, malgré cette influence occulte déjà si puissante, la 
coalition espère encore. Elle jette à la traverse une nouvelle am- 
bition, une audacieuse et folle prétention qui, sans passé, sans 
titre et sans autorité, essaye de barrer le chemin. 




















sis MARQUIS DE LA VIEUVILLE. 


IL n'y à plus que des enfants perdus qui puissent tenter une 
pareille aventure. Celui-ci doit de vivre dans l'histoire à l'hon- 
meur qu'il & d'être, pendant trois mois, le concurrent du 
cardinal de Richelieu; il eut aussi l'honneur et le malheur, 
tout ensemble, de lui ouvrir la porte. 11 s'appelle La Vieu- 
ile. 

C'était un personnage d'importance médiocre ; mais il ne man- 
«juait pas d'esprit, et il avait de l'allant. Ayant {alé du métier des 
armes, il était d'épée. Comme Luynes, il avait fait son chemin 
pat la fauconnerie. Bel homme, il avait épousé la fille d'un certain 
Beaumarchais qui était un des {raitants les plus prodigieusement 
riches de ce temps. La fortune de son beau-père lui avait acquis 
du lustre et une manière de compétence dans les affaires d'argent. 
#a attache volontiers à une richesse démesurée une sorte de ca- 
rieuse. 











pacité myst 

Au moment où les Brulart cherchaient un successeur à Schom- 
berg, La Vieuville étant de leurs amis et mélé à leurs intrigues, 
ils le bombardèrent surintendant général. Une fois à, il prit 
de l'assurance. Dirigé probablement par son beau-père, il en- 
treprit quelques réformes utiles dans les affaires de finances. 11 
prétendil mettre de l'ordre dans le chaos des comptes royaux; il 
se montra économe, serré et, notamment, très regardant sur le cha- 
pitre des pensions. Les hommes riches sont souvent peu généreux, 
peut-être parce qu'ils ne savent pas ce que c'est que de manquer 
d'argent. I] traitait de haut les gentilshommes solliciteurs, et leur 
disait qu'il s'appelait A. d'Argencourt; ou bien encore M. Octobre, 
quand on lui demandait quelque avance pour le terme de janvier. 
Les courtisans n'admettent les quolibets que quand une sauce de 
bienfaits les asssisonne; ils apprécient peu l'économie rudanière. 
La Vieuville se At de terribles ennemis, en jouant à l'homme 
État (1). 

Quand les Sillery perdirent l'équilibre, il leur passa le croc- 
en-jambe : cette trahison le consacra. A défaut d'autres, on 








{1} Voir les pamphlets par lesquels se lerminent le Recueil de Luynes, el notamment 
Le Mot à l'oreille. — Cfr. le chapitre si pénétrant des Mémoires de Ricueutet. (L. 1. 
1 283 et suiv. 
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tourna les yeux vers ni; il trouva cela tout naturel. Le voilà 
ministre dirigeant, ct assuré (du moins le croit-il) de la conflance 
du Roi. La reine mère et le cardinal de Richelieu sélaient unis 
à lui contre les Brulart : ils furent surpris quand ils le virent 
prendre son vol tout seul. 

Iéare n'eut pas une plus pronpte et plus tragique carrière. La 
Vieuville fat un premier ministre absolu pendant six semaines 
IL eut le temps de croire qu'il préparait de grandes choses; car il 
avait le cœur assez résolu, ct son intempérance méme le ren- 
dait hardi. 

11 était donc dans l'Empyrée, quand une brusque secousse le 
ramena sur la terre. 

Autour de lui, il entendit un grondement universel. Des pam- 
phlets cireulaient : le Mot à l'oreille, la Voix publique au Roi. 
Son beau-père, Beaumarchais, était pris cruellement à partie. La 
France n'a jamais aimé les traitants. Toute la bande est traquée 
par la polémique qui devient féroce. C'est la Chase aux Lar- 
rone y il n'est question que de leur faire rendre gorge. Jamais la 
cour n'a été aussi ausière que depuis qu'on a touché aux pen- 
sions (1). 

En plus, voilà que les affaires extérieures se compliquent encore, 
L'Espagne, n'était pas encore satisfaite après avoir obtenu le 
dépôt, entre les mains du Pape, des forts de la Valteline. Elle 
diseutait sur la portée de et engagement et marchandait la 
remise de Chiavenne et de la Rive. Par contre, Jacques I, froissé 
de n'avoir pu conclure le mariage de son fils aver une infante 
d'Espagne, se rapprochait de la France et demandait mainlenant 
une des filles de Henri IV, Henrictte-Maric. Son ambassadeur 
arrivait à Paris. Une autre ambassade, non moins importante, 
était également en instance auprès du Roi : c'était celle des 
Hollandais venus pour presses le secours contre l'Espagne. Man: 
feld, flairant le vent, était accouru à son tour; il s'était avancé 
jusqu'à Compiègne et avait sollicité une audience du Roi; il 
offrait son épée et son armée. 











(1) Faces, Revue des Queutions Historiques, 1898, et Recue d'hisloire diploma 
lique, 1900 (p. 36). 
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Ainsi, de toutes parts, les difficultés devenaient urgentes. 
Il s'agissait de la guerre ou de la paix. Ce sont là des responsabilités 
bien lourdes pour un faiseur de quolibets. 

La Vieuville se réveille, épouvanté. 

Alors, il se retourne vers ce cardinal, avee lequel il avait cra 
pouvoir se mesurer. Il s'imagine qu'il est encore possible de l'e 
ployer dans une position secondaire, à mi-cote du pouvoir et de la 
confiance du Roi. Il propose d'établir un « Conseil des dépéches», 
qui serait chargé des aflaires étrangères, et il offre à Richelieu la 
direction de ce conseil. 

Le cardinal hausse les épaules, ct il amuse sa plume à polir 
uno réponse qui nous est parvenue : « Le cardinal ne sauroit assez 
remercier M, de La Vieuville de l'estime qu'il fait de lui et de la 
bonne volonté qu'il lui porte. Il tâchera en toutes occasions d'en 
prendre revanche, en sorte qu'il connoltra que ses intérêts lui 
seront aussi chers que les siens propres. Mais il jugera que la pr 
position faite, en ce qui regarde ledit sieur cardinal, ne seroit ni 
utile au service du Roi, ni bonne pour entretenir l'intelligence qui 
doit être entre Sa Majesté et la Reine mère et qu'elle seroit péril 
leuse pour ledit sieur cardinal : non utile pour le service du Roi, 
pour le peu de connoissanee que ledit sieur enrdinal a des affaires 
étrangères passées depuis quelques années, et pour la foible com- 
plexion de sa personne; ce qui lui fait préférer une vie particu- 
lière à un si graad emploi. Au reste, pour y travailler, il faut 
prendre des résolutions si généreuses et prudentes qu'elles ne 
peuvent être attendues que du Roi et du conseil qui est auprès 
de Sa Majesté. Autrement pendant qu'on prendroit une résolu- 
tion au Conseil des dépêches, on en pourroit prendre une autre 
au Conseil, en présence du roi (1). » 

La Vieuville eut alors l'idée de lui offrir l'ambassade d'Es- 
pogue, puis de l'envoyer à Rome remplacer le commandeur de 
Sillery que l'on venait de rappeler (2). Mais ce diable d'homme 
refusait tout, avait réponse à tout. La reine mère n'admettait 
qu'ane solution, l'entrée au Conseil, et elle avait repris tout son 




















1) Correspondance (L 1, p. 783 
(2) Recueit d'Auwns (LL, p. 52) 
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empire sur l'esprit de son fils. Elle ne le quittait plus : à Saint- 
Germain, à Monceaux, elle le suivait Jui répétant toujours la mème 
antienne. Enfin, un jour, à Compiègne, elle tire La Vieuville à 
partet lui met le marché à la main : « Madame, lui dit-il, vous 
voulez une chose qui causera infailliblement ma ruine. Et je ne sais 
si Votre Majesté ne se repentira pas un jour d'avoir tant avancé un 
homme qu'elle ne connolt pas bien encore. » Pourtant, à bout 
de ressources, il s'incline. IL propose donc lui-même au Roi 
l'entrée de Richelieu dans Le Conseil. Il est vrai qu'il essaya 
encore de restreindre l'autorité du cardinal. Celui-ci n'assisterait 
aux séances que « pour donner son avis ». C'est prodigieux à quel 
paint la fatuité politique affole des gens qui d'ailleurs ne sont pas 
inintelligents! 

Richelieu se fit prier. Alléguant surtout sa mauvaise santé, il 
exposa au Roi, dans une lettre très forte, la gravité de la réso- 
lation qui allait tre adoptée et les conséquences qui devaient s'en- 
suivre, Le cardinal n'entendait pas étre nommé pour faire nom 
bre. 11 savait qu'il aurait des décisions importantes à prendre 
qu'ilualloit déplaire au tiers etau quart» et qu'il se ferait denom- 
breux ennemis. Le Roi, « qui avoit eu quelque ombrage de lui dans 
le passé », se déciderait-il à Le soutenir toujours et quand même? 

« Si, nonobstant ces considérations, Sa Majesté s'affermit en 
so résolution, le cardinal ne peut avoir d'autre réplique que 
l'obéissance. Seulement, il supplie Sa Majesté d'avoir agréable que 
vaquant, concurremment avec ceux de son Conseil, aux affaires qui 
concernent le général de son Élat, il soit délivré des visites et 
sallieitations des partieuliers qui, faisant consommer inutilement 
1e temps qu'on doit employer à son service, achèveraient de ruiner 
entièrement sa santé; et, de plus, que, comme il entre en cette 
fonction sans la rechercher ni la désirer, mais par pure obéissance, 
Sa Majesté sache qu'iln'aura ni ne peut avoir d'autres dessoins que 
la prospérité et la grandeur de son État, et soit si ferme en 
cette croyance véritable que le cardinal soit assuré que tous les 
artifices des malins ne pourront avoir aucune force auprès de Sa 
Majesté au préjudice de sa sincérité (4). » 


Hi) Arémoires de Tueur {LL p. 293) 
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C'était un cugagement d'honneur qu'il demandait personnelle 
ment au Roi. La « tyrannie » commençait. 1] fallut écouter ces 
observations si fères pour un sujet, et en passer par ses condi- 
tions. La Vieuville, lui-même, était pressé d'en finir. Le 99 avril 
162%, le cardinal de Richelieu prit séance dans le Conseil du 
Roi (1). 

Terminons avec La Vieuville. 

11 se félicitait d'avoir fait entrer Hichelieu par la petite porte. 
Le lendemain, par un coup inattendu et qu'il avait longuement 
préparé, celui-ci rappelant le précédent qui avait été jugé, du 
temps de Sillery, en faveur da cardinal de La Rochefoucauld, ré- 
clama la préséanee, en sa qualité de cardinal. Un long mémoire 
dans ce sens fut remis au Roi, bourré d'exemples accablants, Les 
cardinaux précèdent les princes du sang et autres princes, après 
lesquels le connétable et le chancelier prennent place ct, à plus 
forte faison, le surintendant des finances (2). 

Cclui-ei marchait de déboires en déboires. Déboires au sujet de 
la négociation du marisge d'Angleterre: déboires au sujet des 
affaires de Hollande, On lui fait dire le contraire de ce qu'il vou- 
drait, On le mène, par des sentiers qu'il ne connaît pas, vers un 
but qu'il ignore; il est toujours surpris, et en vient à supplier 
le cardinal de le ménager et de lui expliquer d'avance les avis 
émis en Conseil, pour qu'il n'ait pas l'air trop alourd devant 
les autres. Le cardinal promet avec candeur : « La Vieuville son- 
£eoit peu aux aflaires publiques; son esprit 'étoit occupé qu'aux 
moyens de se maintenir, et le pauvre homme prenoit des voies du 
tout capables de le perdre; il prenoit jalousie de son ombre: 
il étoit har de toute la cour; on l'appeloit la Véronique de Judas. » 
La polémique des pamphlets se faisait terrible. 

Celle de Funcan aiguisait Loutes ses pointes : « On dit, Sire, 
que La Vieuville fait le maréchal d'Ancre, le Luynes et le Puisieux 
‘out ensemble; présument tant de lui que de votre conseil, il en: 











(1) Sur la date exacte de l'entrée de Richelieu au Conseil et sur le réglement du 
rouresu Conseil qui fut fait à celle occasion, voir Affaires Etrangères, Mémoires et 
lue, vol. 775. — Correspondance (I. H, p. 4, note, et L. VII, p. 4). 

1) Recueil A'AuEn, in (1.1, p. 280)et Correspondance |L. 1, p. 6). 
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treprend de résoudre tout, se fachant si les secrétaires rapporteurs 
ne coneluent aux fins de cet unique sénateur. Il nefautqu'un fou, 
dit le proverbe, pour troubler toute la fête. » On rapporte le mot 
du palefrenier qui reprochait à son compagnon de sangler son 
cheval tout de travers « comme la cervelle de La Vieurille ». « On 
veut persuader qu'il est habile homme; mais personne n'y veut 
ajouter foi, non plus qu'aux nouvelles de l'arrivée de la flotte d'Es- 
pagne. Il est copieux en de {elles conceptions; mais sa êle res- 
semble à ces cavales des pays méridionaux qui ne conçoivent que 
du vent (1). » 

Le beau-père, Beaumarchais, commenec à prendre peur pour 
ses millions. Les grosses fortunes aiment le silence. Or, les voilà, 
lui et ses paroils, en plein tapage : «11 n'y a aujourd'hui financier 
qui ne vive en seigneur et en prince; la plupart d'entre eux, pour 
s'exempter du gibet, étant alliés aux principales familles du 
royaume. N'est-ce pas chose horrible de voir un Jacquet épouser 
la nièce du duc de Mayenne? la fille de Feydeau du comte de Lude? 
celle de Beaumarchais Le maréchal de Vitry? celle de Montmor le 
fils du maréchal de Théwioes?.… Et Villauirais qu'on croyoit de- 
voir être pendu après avoir dérobé un million au siège de Mont- 
pellier, a marié sa fille au neveu du cardinal de La Rochefoucauld 
pour s'appuyer de l'écarlate. De manière que La science de dérohior 
est l'unique chemin de s'anoblir maintenant en France... » 

“Tous les actes de La Vieuville sont passés au crible, son humeur 
bizarre et bourrue, son esprit léger et malfaisant, ses ter- 
reurs, « son agitation perpétuelle ». On reproche à Richelieu 
d'endurer tout ce qui se passe, « sous prétexte qu'il est homme 
de compagnie et qu'il veut vivre en société avec lous ». 

Il s'agit bien de cela! 1] s'agit de la France. Avant tont, il fant, 
dans le conseil, la gravité, l'autorité, l'unité. 11 n'y aura rien 
de tel tant qu'il sera dirigé par cet homme qui n'a ni sens ni 
conduite, qui n'entend rien aux aflaires extérieures, qui 
cointance qu'avec les traitants, qui pille le prince et le trésor, 
« aliène la cour et le noblesse » et n'est qu'un charlatan 











3 La Voir publique au Roi : Recueil de Luynes, édit. 1877 (p. 330. 
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incapable de connaitre « les remèdes salutaires à la guérison des 
plaies de la France ». 

La main de Richelieu se reconnait duns ce remarquable libelle, 
qui lui est d'ailleurs attribué : « C'est pourquoi Votre Majesté 
doit résoudre hardiment les choses qui regardent sa conservation ; 
elle doit voir librement Mansfeld, maintenir ses anciens alliés, 
sans s'arrêter aux spéculations des moines, ni du nonce, lesquels 
ne préchent que l'intérêt du Pape et non eclui de votre service 
Si chacun ne se méloit que de son métier, les vaches en seroient 
bien mieux gardées. » 

La Yieuville est affolé. I se débat, cherche une issue, songe 
à appeler le prince de Condé, puis le vieux Sully. « Sos extra- 
vagances vinrent si grandes que toutes ses entreprises se con- 
lredisoiont les unes les autres, et comme un ivrogne, il ne 
faisoit plus un pas sans broncher. » 

Son voisin, vêtu de rouge, le regardait s'avancer en trébuchant 
et prenait la peine de Ini indiquer parfois où il devait mettre 
les pas. 

Le Roi, lassé de tout ce bruit qui se faisait autour d'un homme 
qu'il n'avait aucune raison particulière d'aimer, consulta le 
cardinal de Richelieu et le garde des sceaux. Celui-ci, d'Aligre, 
était une créature du cardinal. Les deux compères conseillèrent 
au Roi de réfléchir mârement avant de changer une fois encore 
de ministres. 

Le Roi demande au cardinal de lui exposer franchement ses 
idées au sujet du nouveau personnel qu'il convenait de désigner 
Hichelieu ft quelque résistance, puis nomma ses amis, Schom- 
berg, Marillae, Champigny, Molé. C'étaient des choix excellents, 
des noms respectés, Le Roï approuva tout. 

Le eardinal pri encore le Roi de bien peser : « Après avoir fait 
une énumération aussi entière que possible des désordres passés 
du gouvernement de son État, il lui représente que si, à l'avenir, 
en l'établissement de son Conseil, il fait encore une pareille faute, 
elle seroît sans remède; qu'il étoit facile de détruire, mais difficile 
d'édifier, que l'an étoit diable et l'autre Dieu. » 

Le Roi élait à bout de patience ; il n'avait plus de volonté devant 
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ce fascinateur qui l'enveloppait de si longs et si sages discours : 
iln'avait plus qu'une envie : en finir au plus vite, et partir pour la 
chasse. 

Richelieu était trop ami de La Vieuville pour ne pas l'avertir 
sous main. D'ailleurs, celui-ci avait remarqué les longs entretiens 
du Roi et de sa mère; il n'avait pas besoin de ces confidences 
pour être perdu d'inquiétude. 11 se jette dans la gueule du loup 
El va voir le cardinal qui, selon ses propres paroles, « sachant 
bien taire la vérité, mais non la violer, ne put jamais lui répondre 
avec telles précautions qu'il n'odorat quelque chose de ce qui 
devoit lui arriver ». 

La Vieuville alla porter sa lèle. IL se rendit à Ruel où le Roi 
était en visite près de la reine se mère; il dit au Roi « qu'il con- 
noïssoit bien qu'il ne vouloit plus se servir de lui ». Le Roi se tut; 
La Vieuville reprit quelque espoir et demanda au Roi de l'auto- 
riser à venir Le lendemain auprès de lui à Saint-Germain. Le 
Roi le lui permit. 

Il arrive le lendemain matin. I] entre. Le Roi lui dit qu'il est 
démissionnaire, écoute ses plaintes un instant, puis le fait sortir. 
Dans la cour du château, La Vieuville voit s’avancer vers lui M. de 
Tresmes, capitaine des gardes du corps, qui lui dit quelques mots 
et le pousse dans le petit carrosse de Sa Majesté : accompagné d'un 
certain nombre d'archers, il est conduit au galop jusqu'à Am- 
boise (1). 

Le Roi réunit aussitôt son Conseil. Il exposa le parti auquel il 
s'était arrèt£ et déclara, en s'adressant au cardinal de Richelieu, 
qu'il entendait reconstituer le Conseil. 

Si on en croit le cardinal, il prononcça un discours très étud ié, 
où il développait au Roi tout un programme de gouvernement. 1] 
approuva grandement la mesure prise à l'égard de La Vie uville : 
« Si Votre Majesté faisoit encore un choix pareil à eelui-lh, vos 
affaires seroïent perdues en sorte qu'il seroit impossible de les 
remettre jamais sur pied. La mémoire de ses fautes s'oubliera , 
mais les actions de ceux qui entreront à sa place dureront autant 











1) Mémoires de Rucaeuez (LH, p. duv, et Zeuuen, Movéstres (p.289 el suiv.. 
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qu'ils ÿ seront. 11 émit l'avis que le Roi conslituät un Conseil uni, 
ui demandant de r'entendre aucune plainte en particalier contte 
tel ou tel ministre; il lui conscilla d'entretenir les grands et de faire 
caresse à tout le monde. » Il parla de l'autorité qui appartenait 
naturellement à la reine mère et de la bonne harmonie et familia- 
rité qui devait exisier avec la Reine régnante. IL exposa l'état des 
ieures et des a l'aires extérieures : « Le mariage d'Av- 








affaires int 
£leterre est en mauvais termes par la faute de La Vieuville; l'af- 
faire de la Yalteline a été conduite avec tant d'extravagance et 
de contrariétés qu'il est à craindre que vous y perdiez votre répu- 
tation et vos finances. Sire, il faut vous gouverner de telle sorte 
que tout le monde reconnaisse que Votre Majesté pense elle-même 
à ses affaires comme il est à désirer [1). » 

Le trait final faisait appel à l'honneur du Roi. 

Le Roi répondit brièvement. Il approuva ce que le cardinal 
avait dit. IL se plaignit de ses anciens ministres, même de 
Luynes, mais surtout de Puisieux et de La Vieuville. Il dit en- 
suite que, désormais, il verrait ses affaires avec plaisir puisqu'elles 
seraient conduites avec ordre: et il chargen, par ces mots, le 
cardinal d'en prendre la direction. 

C'était un contrat solennel, devant le Conseil attentif. Le jour 
mème, 13 août 162$, « jour d'éternelle mémoire », le cardinal de 
Richelieu devenait premier ministre (9). 

L'ambassadeur vénitien, annonçant la nouvelle à son gouver- 
nement, éerit : « Autant qu'ilest possible de prévoir humainement 
l'avenir, ce nouvel édifice ne s'éroulera pas aussi facilement 
queles autres. » 


(1) Mémoires de mcuuteu (L. 1, pe 303. 

(2) La lettre par laquelle le Roi fait part, oficisllement, au parlement el aux auto 
rilés du royaume de la disgrdce de La Vieurille et de 'élablisteraent d'un nouveau Cox 
sel est datée da 13 août, de Saint-Germain en Laye, contresignée Lomènie. Elle est pu- 
liée notamment das Correspondance (1. 1! p. 25). 
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